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PRÉFACE 


Ce volume expose les résultats archéologiques et 
géographiques d’un voyage entrepris au printemps de 
1907 dans la Syrie du Nord, et de recherches pour- 
suivies pendant les années suivantes grâce aux docu- 
ments rapportés de ces régions jusqu’ici peu explorées. 
Quelques-unes de ces « Etudes Syriennes » ont déjà 
été publiées au moins partiellement dans des recueils 
périodiques, mais celles qui n’étaient pas inédites, ont 
été retouchées ou remaniées (1). Elles contribueront, 
on l’espère, à faire mieux connaître la topographie 
encore bien incertaine, les monuments antiques et les 
cultes païens d’un pays qui exerça une influence con- 
sidérable sur l’évolution artistique et religieuse de 1 em- 
pire romain. 

(1) Sont Inédits les chapitres 1 (sauf les pp. 16-8), V (sauf les pp. 196-19), 
VI, VII et ritinéraire; ont clé remaniés les chap. II, IV et VIII, dont les pp. 247- 
255 n’avaient paru qu’en traduction italienne. Le cliap. III, donné en 1916 aux 
Mélanges de T École de Rome, n'a reçu que quelcpies additions. Les inscriptions 
(pp. 318-344) sont en partie déjà publiées, en partie nouvelles. 
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PRÉFACE 


Ces pages ont été écrites ou mises au point tandis 
que sévissait la guerre, et sans doute aurions nous pu 
améliorer certaines d’entre elles, si nous n’avions été 
condamnés à ignorer des faits ou des idées qui si- 
multanément peut-être ont été exposés ailleurs. De la 
région dont nous nous occupons, nul renseigneraient ne 
nous parvient plus depuis près de trois ans; à cet 
égard nous vivons isolés à peu près comme durant le 
haut moyen-âge, quand presque toute communication 
était coupée entre le monde latin et l’empire des kha- 
lifes. Nos successeurs auront peine à se figurer une 
situation où chaque moitié de l’Europe étant séparée par 
une barrière de feu de l’autre moitié et d’une partie 
de l’Asie, chacune ne savait pas ou n’apprenait qu’en 
gros ce que la science découvrait au delà de la ligne 
des combats, malgré tout l’intérêt qui pouvait l’engager 
à s’en instruire. Car, dans la grande crise qui ébranle 
le monde, partout les hommes d’étude que leur âge 
ou leur infirmité retenaient loin des batailles, semblent 
avoir éprouvé le souci de ne pas laisser s’interrompre 
la continuité de la production scientifique, comme si 
redoutant l’atteinte profonde que le sacrifice des jeunes 
générations devait porter au savoir humain, ils cher- 
chaient dans la faible mesure de leurs forces à la ren- 
dre moins désastreuse. 

En voyageant par la pensée dans la Syrie d’autre- 
fois, nous espérions trouver une diversion à l’obses- 
sion anxieuse du présent et de l’avenir. Mais comment 
oublier que ce pays aussi, où déjà notre civilisation 
avait semé à pleines mains les germes de progrès, ra- 
vagé maintenant par la famine et les tueries, était 
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replongé dans une indicible misère? Cependant son 
sol. offre tant de ressources naturelles et les races qui 
le peuplent sont d’une intelligence si déliée, qu’il suf- 
firait presque de lui assurer la sécurité et la justice 
pour que, contrée d’antique culture, il reprenne un dé- 
veloppement comparable à celui de l’Egypte, sa rivale 
d’autrefois. Puisse-t-il bientôt sous un gouvernement 
humain voir s’ouvrir pour lui une ère réparatrice de 
prospérité pacifique, telle qu’il n’en a plus connu de- 
puis les siècles lointains où y régnaient les Césars. 

Rome, Mai 1917. 




I. 


LA MARCHE DE L’EMPEREUR JULIEN 

D’ANTIOCHE A L’EUPHRATE 


Le 5 mars 363, l’empereur Julien quittait Antioche, où il avait 
hiverné, pour entreprendre la grande expédition contre les Perses 
qui devait causer sa perte. Il conduisit son armée vers l’Euphrate 
soliiis itineribuSy nous dit Ammien Marcellin (1), c’est-à-dire par 
Bérée (Alep) et Hiérapolis (Membidj). Suivant Procope, un bon 
marcheur mettait deux jours d’Antioche à Bérée, deux autres 
jours de Bérée à Hiérapolis, mais des troupes y employaient 
aisément le double (2). On trouvera une preuve nouvelle des 
graves lacunes que présentent nos documents anciens indiquant 
le réseau des voies romaines de Syrie, dans ce fait qu’au moins 
la première partie de cette route, celle d’Antioche à Bérée, ne 
figure ni dans V Itinéraire d! Antonin^ ni sur la Table de Peutin- 

ger (3). Par bonheur, Julien lui-même nous a laissé une pré- 

• 

(1) Amm ien, XXIII, 2, 6: lamquc apricanle caclo terlium nonas Martias 
profectus Hierapolim soliiis itineribus vciiit », 

(2) Procope, Bell. Pers.y II, 7 (p. 178, 1 Haury): ïiépoia Sè ’AvxLoxetaç (Jièv 

xat 'lepaTcéXswç xsîxat, Ôüotv th y^fiepwv ôôô) sùÇwvci) àv$p: éxaxspaç gcéxet 

X. X. X. Chosroès suivit la même route que Julien, mais en sens inverse; 
cf. infra f p. 14 et p. 18 n. 3. 

(3) L'Itinéraire (191) donne seulement une route de Callicomc à Edesse 
par Batné et Hiérapolis. La Table indique une route d’Antioche à Alep, mais 
par Chalcis, non par Litarba. 


F. Cumont. 
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cieuse relation de ses premières étapes dans une lettre qu’il 
adressa d^HiérapoIis à son ami le sophiste Libanius (1). 

Cette sorte de journal commence par les mots: « f arrivai 
jusqu’à Litarba ; c’est un village du territoire de Chalcis » 

Ce « village » est plus connu dans l’histoire que mainte cité (3). 
Ellitarbi était le chef -lieu d’un des dix-neuf cantons du royaume 
de Hamât, annexé à l’Assyrie par Téglatphalasar IIL Les écri- 
vains syriaques qui en font mention à plusieurs reprises (4), 
l’appellent Litârib ou Lîtâreby dont les Grecs, nous venons de le 
voir, firent AcTappa(5) et les Arabes, plus tard, Al-Athârib. Cette 
place, alors défendue par un château, est mentionnée dans le 
traité de partage de la Syrie du Nord conclu entre Nicéphore 
Phocas et le prince d’Alep, en 969 ap. J.-C. (6). A l’époque des 
croisades, Atareb était une des forteresses de la principauté la- 
tine d’Antioche, et elle est souvent citée dans les luttes entre 
les Francs et les Musulmans (7). Au temps de Yakout, dans la 
première moitié du XIH® siècle, le château était ruiné, mais à 
côté subsistait un village, qu’on continuait à désigner par son 


(1) Epist. 27, Hertlcin. 

(2) Méxpt Twv AiTpdcppü)v v/XO-ov soxt ôà xwjiy/ XaXxlîoç. 

(3) Les textes où il est mentionne ont été diligemment réunis par Sa- 
chau, Zur historischen Géographie Nord-Syriens dans Sitzungsber. Akad. Berlin, 
1902, p. 336 ss. 

(4) Signature d’un document de l’année 571 ap. J.-C. (Sa ch au, p. 387) etc. 
Une lettre de Jacques d’Edesse (mort en 708) à Jean, stylitc de Lîtârib, a été 
publiée# par Wright et traduite en français par l’abbé N au. Revue de l’Orient 
chrétien, 1905, pp. 198 ss., 258 ss. Le meme slylite est connu par les lettres 
de Georges, évêque des Arabes (Ryssel, Georg des Arabcrbischofs Ged, u. 
Briefe, 1891, p. 112 ss.). 

(5) Julien, I. c; Evagrius, VI, 11. 

(6) Frey tag, Zeitschr. der Deutschen Morgenl. Gesellschaft, XI, 1857, p. 232: 
« Dem Fürsten von Alcppo sollten gehôren. . . Atârib cinschliesslich des festen 
Schlosses welches an Atârib anstdsst ». 

(7) S a ch au, 1. c.; cf. Le St range, Palestine under the Moslems, 1890, 
p. 403. 
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vieux nom, II en est exactement de même aujourd'hui, seulement 
ce mom d'AI-'Athârib s'est dégradé en EI-Térib. 

Nous pouvons donc suivre la destinée de ce bourg syrien 
depuis le VIII® siècle av, J.-C. jusqu’à nos jours, et les antiquités 
qu’on y trouve, appartiennent aux diverses époques de cette 
longue histoire. 

Térib ou El-Térib est un gros village arabe construil à la 
mode du pays, c’est-à-dire que ses maisons sont r -^y cubes de 
pierre surmontés d’une calotte de terre battue. Elles se massent 
au pied d’un ie/I d’une cinquantaine de mètres de haut (fi g. 1). Ce 



Fig. 1. - Hl-Tcrib (Litarba). 


monticule est constitué tout entier, jusque dans ses profondeurs, 
par des ruines superposées, amoncellement de décombres formes 
par des destructions successives et sur lesquels sont venus se fixer 
les nuages de poussière que balaie le vent dans la plaine, comme 
il accumule et roule en larges dunes le sable des plages. Au 
sommet de la colline artificielle, qui a été largement éventrée 
par les paysans en quête de matériaux de construction tout 
taillés, se voient encore les restes d’une tour ayant appartenu 
au château médiéval. Du sommet de cette position, la vue s’étend 
vers le sud-ouest sur la vaste plaine de Térib jusqu’aux mon- 
tagnes du Djébel-el-A‘lâ, qui la séparent de la vallée de l’Oronte. 
Partout où les fouilleurs ont creusé le tell, ils ont fait apparaître 
au milieu de débris de tout genre des restes de bâtisses. Parmi 
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les fragments que m’apportèrent les Arabes, quelques-uns appar- 
tenaient à des figurines en terre cuite du type le plus ancien, 
déesse grossièrement modelée se pressant les seins, qui remonte 
sans doute au temps ou Ellitarbi faisait encore partie du royaurfte 
de Hamât. D’autre part, plusieurs morceaux d’inscriptions arabes, 
encastrés dans les murs des maisons du village, datent au plus 
tôt du moyen-âge. Mais surtout les restes de la période romaine 
étaient nombreux: on m’offrit des monnaies impériales, des pierres 



Fig. 2. — Débris d’entablement n El-Térib. 


gravées, des lampes de terre cuite, toutes les antiquailles qu’on 
recueille sur l’emplacement des bourgades antiques. Vers l’ouest 
du iponticule, des excavations avaient mis au jour les fondations 
d’un mur construit en gros blocs de calcaire bien équarris et les 
débris d’un entablement décoré de feuilles d’acanthes et de rin- 
ceauxuijson style lui assigne une date relativement tardive, mais 
certaîhement antérieure à la conquête musulmane (fig. 2). Enfin 
une inscription latine malheureusement très mutil^ (1), semble 
appartenir à una dédicace contenant le nom d’un fonctionnaire 
romain qui avait présidé à quelque travail. 

(1) Cf. infrat Inscr. n*» 3. 
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❖ 

* * 

Litarba donc fut la première étape de Julien : il y parvint vers 
la neuvième heure du jour, c’est-à-dire, en mars, entre deux et 
trois heures de l’après-midi, bien que la route fût longue et dif- 
ficile (1). L’empereur et sa suite avaient de bons chevaux, car 
d’Antioche à Litarba on comptait près de trois-cents stades (2), 
c’est-à-dire environ 55 kilomètres. Aussi, mettait-on souvent deux 
jours à parcourir cette distance (3). Comme l’exige encore la po- 
litesse orientale, Libanius avait voulu faire escorte à son souverain 
et ami, seulement il ne s’était pas senti la force de l’accompagner 
jusqu’au bout. 11 rebroussa bientôt chemin et retourna coucher à 
Antioche, mais, rentré chez lui, il fut pris de remords, ou tout au 
moins il l’affecta, et dépêcha à l’empereur un courrier qui le 
joignit à Hiérapolis (4). 

Le parcours était pénible, affirme Libanius, et Julien le con- 

(1) Epist 27; ’Ewei ôs 5iapàç jioXtç stç xov npîbzow oxaO-iièv èvvéa «oü 

oxeSôv ^oav u)pai. 

(2) Evagrius, VI, 11; ’Ev Atxdppotç xq) Stsoxwxi OeouTtdXetoç (An- 

tioche) xoüç xpiaxootouç oxaôtouç. 

(3) Les géographes arabes indiquent; « d’Al-Athârib à Alep, un jour; à 
Antioche, deux jours » (L e Strange, op. cit., p. 403). Selon Proc ope {supra f 
p. 1, n. 2) il faut cheminer rapidement pour aller d’Antioche a Bérée (Alep) en 
deux jours. 

(4) Libanius, Epist 712; "Ooa xaxYjyépTjoa 65ou (xal yàp y;v 
TooaOxa è|iccuxo0, xal Ixi xXela) xaxéwç àvaoxpé^^aç, àXX’ oùx êx’ aùxov èX0-(î)v x6v 
oxa^piv xal 5o6ç èpauxÇ x6 xal xfjç ôoxepalaç &|jia xlj) iFjXttp xyjv ^etav xscpaXrjv 
l&etv. La suite de la lettre montre qu’elle est écrite avant que Julien eût passé 
l’Euphrate (’AXXÀ vOv diapa;ve xoùç noxapoùç xal noxapioO cpopspwxepoç I|ixinx8 xolç 
xoÇôxatç), c’est-à-dire qu’elle le toucha à Hiérapolis et se croisa avec celle 
qu’écrivait de là Julien au sophiste. Julien dut encore répondre à celui-ci de 
Mésopotamie; cf. Libanius, Or. 1 § 132 (p. 90 R.): rpdl|i|xaxa Ooxaxa nél^^o^ç 
ànb X(Ôv xfjç dpx^C ^ptûv YjXauvs (’louXtavéç), mais cette dernière lettre s’est perdue 
avec J>eaucoup d’autres. 
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firme (1) : « La route était rude toute entière, en partie un bourbier, 
en partie une montagne ». Il ne faut pas comprendre, comme on 
Va fait, qu’elle était resserrée entre une hauteur abrupte et un 
marais (2). Au sortir de la ville, elle suivait la rive gauche de 
rOronte, puis, après avoir franchi le fleuve, traversait la plaine ma- 
récageuse d’Amyce — aujourd’hui El-’Amk — où l’Œnoparas 
s’épanchait avant de se perdre dans le lac d’Antioche. Les pluies 
d’hiver, en enflant la rivière, avaient probablement coupé le 
chemin de fondrières. Au delà, celui-ci atteignait le bourg d’Imma, 
aujourd’hui Yénî-Shéir (3), dans une position stratégique avanta- 
geuse sur un contrefort des montagnes. C’est ici, ce semble, que 
Julien rencontra les restes d’un camp établi par les gens d’An^ 
tioche (4) : on y voit encore les vestiges d’anciens remparts (5). 
De bonne heure, ce lieu a dû être fortifié, car il garde l’extrémité 
du défilé, où la route s’engage bientôt après, pour gagner Kasi'- 
el-Benât (Castrum Puellarum) et la plaine de Dâna. Par places, 
le couloir, taillé dans le roc, est aujourd’hui si étroit que les 
chevaux ne peuvent y passer qu’à la file. Cependant dans ces 
montagnes, que Julien trouvait si âpres, les ruines abondent le 
long de la grande voie de communication qui les franchissait (6). 

Le texte de l’épître est peu sûr dans la phrase suivante, et 
il me paraît avoir été mal compris (7). Dans le marais où il 

(1) L. c. : ^llv 5è aùiYjç (ôÔoO) xô fièv xéXjxa, xô ôè ôpoç, xpaxeta Ôè Tiâoa. 

(2) Talbot, Œuvres de Julien, 1863, p. 383. Allard, Julien V Apostat, 
t. III, p. 190. 

(3) La situation d’Imma a été fixée définitivement par la découverte, faite 
par M. Chapot (BulL corr. helL, XXVI, 1902, p. 171), d’une inscription com- 
mençant par: Ot xigvôe xi^v T|i[i['y]]v(&v xaxotxoOvxeç... Cf. Chapot, La frontière 
de V Euphrate, 1907, p. 343. 

(4) ’EvéxüXO^ ’Avxtoxixôv. 

(5) Chapot, 1. c. ; BulL corr, helL, 1. c., p, 170. 

(6) Chapot, 1. c. ; cf. H. Crosby Butler, American Expédition to 
Sgria, Architecture, New York, 1904, p. 59. 

(7) Kal âvéxeivxo x^ xéXjiocxt XtO-ot waTtep êîitxYjîsç èppt|iévotg êotxôxeç, utc' oü- 
Ssptaç xéxvvjç aoyxefjievot, bv xporcov eicoO-aatv âv xaîç ôcXXaiç xbXsotv xàç Xecoçb- 

$ 
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passa, I empereur remarqua des pierres qu’on aurait cru jetées 
à dessein et qui lui rappelèrent les pavés, enfoncés dans un lit 
de terre meuble, qu7/ avait vus dans certaines villes, peut-être 
de la Gaule. Je pense que Julien fut frappé par un phéno- 
mène géologique ou pétrogra- 
phique qu’on peut observer en 
plusieurs lieux de Syrie, Il est 
fréquent dans le Ledjâh du 
Haurân, et je l’ai rencontré 
dans la vallée du Kara-Sou, au 
sud-ouest de Cyrrhus (1). Des 
coulées de lave s’y sont dé- 
composées sous l’influence de 
l’atmosphère, de telle sorte que 
les blocs détachés s’y accumu- 
lent en amas de formes varia- 
bles. J’ai remarqué parfois que 
la pierre, crevassée et délitée, 
prenait l’aspect de gros cail- 
loux, posés les uns à côte des 
autres, et ressemblait de loin 
à un pavage, en sorte que je 
me suis demandé si je me trou- 
vais en présence d’un reste 
de chaussée antique ou d’un 
jeu de la nature. Julien paraît 
avoir été trompé par la même 
apparence dans la plaine d’An- 
tioche, où un des compagnons 



iralUt 






<c 


r 

Carte II. — Voie antique près de Litarba. 


poüç ot è^oixoSoiiouvieç Ttotelv, àvxL jièv xovEaç tcoXùv xôv èTtotxoîojxouvxeç, 
TCüxvoùç dè ojoTîsp âv xoîx^> xti^'évxeç xoùg XtO-oüg. Au lieu d’aXXaiç, qui donne un 
sens médiocre, je pense qu’il faut lire raXXiaç, Le participe èîiotxodojiouvxeç, 
amené par règotxo5o|iouvxsç qui précède, est aussi suspect. 

(1^ Cf. infra, Itinéraire, 30 mai. 
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de Chesney vit de ces pierres basaltiques. Cet explorateur se figura 
qu^eiles avaient été projetées au loin par V éruption de volcans, 
dont les tells étaient les cratères éteints (1), 

* Au delà du défilé de Kasr-el-Benât, la route descend dans 
une large vallée, qu’elle 

traverse de l’ouest à j ~ ' : /r: 

l’est, entre le village de | 

Sermâda, au sud, et, 
au nord, celui de Dana, 
où s’élève un beau 
mausolée romain (2). 

Elle passe au pied d’un 
tell, puis elle remonte 
par une pente douce 
vers un col peu élevé 
du Djébel-Halakah, et 
s’abaisse de nouveau 
sur le versant opposé 
(carte II). Elle est ici 
merveilleusement con- 
servée sur une longueur 
de plus de douze cents 
mètres. Elle est formée 
de gros blocs de cal- 
caire dur, équarris et 
posés sur la roche vive 
(figg. 3-4). Quelques- 
uns atteignent plus de 2"^ de long sur 0"^ 80 de large et 1^ 20 d’épais- 
seur; en moyenne, ils mesurent environ O”' 70 de côté. Ces blocs, 
qui étaient autrefois rayés, pour empêcher les chevaux de glisser, 
ont été polis par un long usage et creusés à certains endroits 

(1) Chesney, Narrative of the Euphrates expédition, Londres, 1868, p. 410. 

(2) Cf. infra, chap. VI, 



F, Cumont. 
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de cavités profondes par Faction des eaux; mais aucun n’a été 
brisé, ni déplacé, et leur robuste assemblage ne s’est pas disjoint. 
Large d’environ 6 mètres, la chaussée s’élève partout d’au-moins 
0"™ 50 au dessus du terrain rocailleux qui la borde (1). Il semble 
qu’à cause de son inclinaison on ait voulu la construire ici avec 
une solidité particulière. Au delà du col, elle descend dans une 

vallée étroite, et bien- 
tôt s’en détache vers 
le nord un chemin 
moderne allant vers 
Tourmanîn. Ici, elle 
ne s’est pas consei^vée 
aussi parfaitement : 
le pavage a presque 
disparu, il ne sub- 
siste que des restes 
de F infrastructure . 
Parfois elle est en- 
vahie par des cultures 
de blé, mais elle for- 
me, dans le fond plane 
de la vallée, comme 
une digue, dont on 
suit aisément la di- 
rection. Contournant 
un contrefort de montagne, elle s’infléchit vers le sud en lon- 
geant sur une longueur de 2 kilom. la chaîne de collines qui borde 
la vallée à l’est, jusqu’au moment où elle atteint la grande plaine 
d’El-Térib. Ici se trouve un puits, et l’on distingue de nouveau 
les deux rangées de grosses pierres qui formaient la bordure de 
l’enrochement. Laissant à droite le village de Kefer-Kermîn, elle 

(1) Cette section de la route a été relevée et décrite aussi par Butler» 
op. cit.» p. 58 SS. 
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tourne vers le sud-sud-est et, se dirigeant droit vers El-Térib, qui 
est à trois quarts d’heure, elle se perd bientôt dans les champs 
cultivés. Par endroits, quelque pierre taillée du pavage, restée en 
pjace, est comme un témoin isolé, qui révèle sa continuation. 


* 

* * 

« De Litarba je marchai jusqu’à Bérée », note brièvement 
l’empereur (1). La route était ici commode et l’étape assez courte. 
D’El-Térib à Alep, j’ai mis 6 ^'2 heures en passant par Ourîm- 
Zoura (P 15), Ourîm-Koubra (P 10) et Khân-el-Asel, le « Khân 
du Miel », où se voit en effet, près d’une source, les restes d’un 
ancien caravansérail avec une inscription arabe au dessus de sa 
porte. La route romaine resta en usage à l’époque musulmane, 
et les « khâns » y succédèrent aux mansiones (2). J’ai relevé des 
traces de la voie antique au sortir d’El-Térib, à gauche du 
chemin actuel. Un quart d’heure au delà de Khân-el-Asel, se 
voient aussi les restes d’une ancienne chaussée, qui monte sur 
le plateau, mais sa date est incertaine. 

La route moderne coupe une série de vallées et de coteaux 
sans pente rapide ni défilé étroit, et, même si la voie romaine 
ne suivait pas exactement le même tracé, elle n’a pas dû rencon- 
trer de plus grands obstacles. Les ruines que je rencontrai étaient 
peu nombreuses. A trois qucirts d’heure à l’est-nord-est d’El- 
Térib, on aperçoit sur une colline les restes d’une tour construite 
en grands blocs, soigneusement appareillés, et tout autour des 
pans de murs, appartenant à des habitations de pierre, avec leurs 
citernes et leurs pressoirs. Le tout paraît avoir été entouré d’une 


(1) ’Atiô Sè AtTct,oPü)v eiç xrjv lîépoiav èTtopeuôjirjv. 

(2) Cf. infra, p. 18. « Byzantins cl Arabes n’ont guère fait qu’entretenir, 
peut-être en les rectifiant quelquefois, les anciennes voies romaines» (Cler- 
mont-Ganneau, Recueil d'archéol. orientale, I, 1888, p. 206). 
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vaste muraille de clôture. Le lieu porte le nom de Kirbet-Sheikh- 
Ali, et, sur le sommet du monticule, s’élève le tombeau d'un san- 
ton. Je croirais volontiers que celui-ci est le successeur d'un saint 
chrétien, et peut-être faut-il placer ici la sépulture de Jean de U- 
tarba, célèbre stylite du VII® siècle (1), près de laquelle un couvent 
aurait été fondé. Mais ceci est de toute façon bien postérieur 
à Julien. 

Ourîm-Koubra n’est plus aujourd’hui qu’un pauvre village 

de quelques maisons, mais la 
position élevée qu’il occupe et 
qui domine une vaste étendue 
de pays, paraît lui avoir assuré 
autrefois quelque importance. 
La mosquée, qui s’élève au som- 
met de cette éminence, a peut- 
être été bâtie sur un de ces 
« hauts-lieux » que le paganisme 
sémitique regardait comme sa- 
crés (2). Tout le terrain d’alen- 
tour montre d’anciennes citer- 
nes, creusées dans le roc. Vers 
l’est du village, s’élève une 
construction rectangulaire en larges blocs soigneusement équarris 
et appareillés (fig. 5). Par une porte basse on pénètre dans une 
petite chambre voûtée ; au dessus, un pan de mur, qui se dresse 
à un coin, montre que ce caveau était surmonté d’un étage, dont 
le rez-de-chaussée était séparé à l’extérieur par la saillie d’une 
corniche moulurée. Il n’est pas douteux que cet édifice ait été un 
de ces tombeaux antiques en forme de tour, si fréquents dans le 
nord de la Syrie, et dont nous parlerons à propos des mausolées 




i 



Fig. 5. — Tombeau d’Ourîm-Koubra. 


(1) Supruy p. 2, n. 4. 

(2) Cf. infroy p. 30 s. et chap. V. 
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de Commagène (ch. VI). Il ne porte pas d’inscription et sa date 
est Jncertaine, mais très vraisemblablement il a pu attirer déjà 
les regards de Julien à son passage. 


* 

* 


Chalybon ou Bérée n’était qu’une petite ville (1), dont l’im- 
portance n était nullement comparable à celle d’Alep, qui lui a 



Figf. (k — forteresse D’Alep. 


succédé. La prospérité de celle-ci date de la destruction de sa 
voisine Chalcis par Chosroès et de la conquête arabe, qui en 
fit le grand entrepôt du commerce de caravanes avec la Méso- 
potamie et la Perse. Julien, qui y passa une journée, nous dit 
qu’il visita l’acropole et sacrifia à Zeus un taureau blanc selon 
le rite royal (2). La hauteur de la citadelle domine encore de 


(1) Strabon, XVI, 2, 3, p. 751 C. 

(2) L. c.: 'E7tt|i6ivaç; 5s y/itépav sxsî ty]v àxpoTtoXiv sISov, xal ëO’Uoa xqi Atî paot- 
Xixê&ç xaDpov Xeoxôv. Cobet a voulu corriger PaatXec, mais à tort. Il faut enten- 
dre que Julien a offert le sacrifice suivant le rituel royal remontant aux anciens 
souverains de la Syrie. Comparer les sacrifices des rois du Pont décrits par 
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sa masse imposante la ville musulmane (fig. 6). Ce monticule 
circulaire, qui a une soixantaine de mètres d’élévation, n’est pas 
comme d’autres tells de Syrie, une butte artificielle, mais une 
colline, isolée dans la plaine, qui a été taillée et remblayée çn 
forme de cône tronqué, pour qu’elle pût défier les assauts (1). 
Lors de l’invasion de Chosroès, en 540 ap. J.-C., les habitants 
s’y réfugièrent, tandis que le roi de Perse incendiait la ville 
basse (2). Sur cette éminence, visible de toutes parts à une 
grande distance, on pratiquait probablement depuis une haute 
antiquité le culte d’un Baal, auquel succéda, comme de coutume, 
un Zeus hellénique. Bien que Julien ne le dise pas expressément, 
sa phrase fait suffisamment entendre que le temple de Zeus 
était sur l’acropole. On n’en a signalé aucun vestige, mais la 
garnison turque, qui occupe la forteresse, en rend l’exploration 
malaisée. 

Les dieux ne gardaient pas à Bérée beaucoup de dévots, Julien 
constate avec mélancolie que ses discours édifiants sur la piété 
païenne trouvèrent peu d’écho dans le sénat municipal, où la ma- 
jorité ne dissimula pas ses convictions opposées (3). Dès avant 
le concile de Nicée, il y avait dans la ville une communauté chré- 
tienne et un évêque (4) ; une église consacrée à sainte Hélène fut 
probablement bâtie d’abord sous Constantin ou Constance. Je ne 

Appien, Mithr,^ 65, 70. Cf. m/ra, ch. VIII, les monnaies figurant le sacrifice 
des rois-prêtres d’HiérapoIis. — On voit par Tépigramme rapportée par Am- 
mien (XXV, 4, 17) à propos de Marc Aurèle, quç des bœufs blancs étaient 
immolés par les empereurs, mais ils ne leur étaient pas réservés. 

(1) Yakout, au XIII*^ siècle, en donne une description très exacte: « Halab 
lies in a fiat country. In the centre of the city rises a perfect circular and 
high hill, which has been scarped artificially, and the castle is built on its 
summit » (Le Strange, op. cit., p. 366). 

(2) P roc ope, Bell, Pers,, II, 7 ss. (p. 181 ss. Haury). 

(3) Epist, 27, p. 400. Le texte de Julien est éclairé par Tanecdote très vrai- 
semblable que rapporte Théodoret, Hist, eccL^ III, 17: ’EtcsI d' gîç 
Bepotav xoùç èv xéXgt xal àgttôpaot oovexocXeasv eîç éoiCaotv, x. x. X. 

(4) S O Z O m è n e , I, 2. 




Carte III. — Itinéraire de Julien de Bé^ée à l’Euphrate. 
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sache pas que les vestiges de l’édifice primitif, devenu la mosquée 
el Halaâwîyé, aient été relevés: même de l’entrée on peut y voir 
les restes d’une abside et une dizaine de colonnes corinthiennes, 
mais les musulmans interdisent aux infidèles l’accès de l’infé- 
rieur (1). 


♦ 

* 

De Bérée l’empereur se rendit à Batné et de là à Hiérapolis. 
Le tracé et la date de la route qu’il suivit sont fixés par trois 
milliaires trouvés l’un à Sheikh-Nedjâr, entre Alep et Bâb, les 
deux autres à Ariméh, entre Bâb et Membidj. Ils sont de Sep- 
time Sévère, et l’un d’eux peut être daté avec précision du prin- 
temps ou de l’été de l’année 197 (2). C’est donc au moment où 
il préparait sa grande expédition contre les Parthes que l’empe- 
reur, qui venait de vaincre son compétiteur Albinus, ordonna la 
prompte exécution d’une route nouvelle, qui lui permît de con- 
duire rapidement ses troupes et ses convois jusqu’en Mésopotamie 
et assurât ses communications avec Antioche et la mer. Les so- 
lides chaussées romaines ont joué le rôle de nos chemins de fer, 
en temps de paix comme voies commerciales, en temps de guerre 
comme voies stratégiques. De même, l’année suivante, en 198, 

(1) Dans une rue voisine, dite « des églises », au coin d’un passage, on 
voit une colonne de basalte enfoncée dans le sol, presque jusqu’au chapi- 
teau, indice de la profondeur de la terre rapportée, et une autre colonne sem- 
blable est encastrée près de là dans un mur. Ceci promet des découvertes in- 
téressantes, quand des fouilles pourront être entreprises à Alep. — Nous avons 
dit que la ville fut brûlée par Chosroès; elle fut détruite en partie par Nicé- 
phore Phocas en 961, dévastée par les Mongols en 1290 et par Tamerlan 
en 1400. A la suite de tels désastres, il n’est pas étonnant que les monuments 
anciens aient disparu de la surface du sol, mais on retrouverait certainement 
des ruines importantes dans la couche de décombres accumulés. 

(2) Inscr. 4 et la note. J’ai déjà indiqué les conclusions historiques 
qu’on pouvait tirer de ces inscriptions, Comptes-rendus Acad, Inscr,, 8 septem- 
bre 1916. 
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Sévère, qui de sa main puissante réorganisa toute la défense de 
la frontière d’Orient, reculée par ses victoires, faisait remettre en 
état, à travers la Cappadoce, la route de Comane et Césarée à 
Mélitène, dont le camp gardait l’Euphrate au nord du Taurus, et 
en même temps il en traçait une autre à travers le désert d’Épi- 
phania (Hamâh) à Palmyre (1). 

Le grand chemin qui conduisait d’Antioche en Mésopotamie 
était auparavant celui qui, se dirigeant vers le nord-est, allait cher- 
cher le fameux pont de Zeugma, jeté sur l’Euphrate par Séleucus 
Nicator et reconstruit par les ingénieurs romains (2). Ce chemin 
faisait un long détour et, de plus, son tracé à travers un pays 
tourmenté obligeait à y voyager par monts et par vaux. Seule- 
ment il évitait l’approche du désert, et les caravanes ou charrois 
n’y étaient pas exposés aux coups de mains des pillards sarrazins. 
Mais à la fin du IL siècle, l’administration romaine avait assuré 
la sécurité de la vaste plaine qui s’étend à l’est d’Alep. Toute 
la région qui entourait la grande ville d’Hiérapolis avait été pa- 
cifiée, et de nombreux villages, nous le verrons, y prospéraient. 

Il n’était plus hasardeux d’y faire passer les marchands. Quand 
au moyen-âge cette contrée dévastée et désolée fut de nouveau 
abandonnée aux nomades, les caravaniers d’Alep furent contraints 
de refaire le même crochet que leurs prédécesseurs lointains sous 
les Séleucides et les premiers Césars, et le principal passage de 
l’Euphrate, jusqu’à la construction du chemin de fer de Bagdad, 
fut à Biredjik, non loin de l’ancien Zeugma (3). 

Il est à peine douteux que Septime Sévère ait emprunté la 
route dont il avait hâté l’achèvement, lorsqu’il se mit en marche 
avec ses légions contre les Parthes. Les lacunes du texte de Dion 

(1) Hogarth et Munro, Modem and ancient roads in Eastern Asia Minor 
dans Royal geographical society ^ Supplementary papersy t. III, 1, p. 678 ss. Cf. 
CIL,f III, Suppl, p. 2063 et n”» 12162 ss. 

(2) Ch. m/jra, chap. III. 

(3) Cf. ibid. 


F. Cumont. 


3 
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Cassius, dont nous ne possédons pour les débuts de cette cam- 
pagne que le misérable abrégé de Xiphilin (1), nous laissaient jus- 
qu’ici dans le doute sur la direction suivie par l’empereur pour 
se rendre en Mésopotamie. Nous savions seulement que la flotte 
qu’il avait réunie, descendit l’Euphrate, dont ses troupes longèrent 
les deux rives. Dès lors, il apparaît clairement quelle importance 
militaire eut pour lui la nouvelle chaussée, qui joignait le grand 
fleuve à Antioche et à la Méditerranée, et les milliaires qui y ont 
été récemment retrouvés, permettent ainsi de préciser un fait his- 
torique de quelque intérêt. 

Cette voie resta jusqu’à la fin de l’Empire la plus commode 
et la plus suivie pour se rendre en Mésopotamie (2), et elle garda 
toute son importance sous les khalifes Abbassides, car c’était-elle 
qui faisait communiquer le nord de la Syrie, la province des For- 
teresses, avec la nouvelle capitale de Bagdad (3). Elle fut proba- 
blement restaurée par un souverain musulman, qui se servit des 
vieilles bornes romaines pour marquer, selon une tradition qui se 
perpétuait encore, la distance en milles : sur la pierre de Sheikh- 
Nedjâr, une partie de la titulature latine de Sévère a été grattée 
pour faire place à une inscription arabe (4). 

Ce ne fut certainement pas sans songer à l’exemple donné par 
Septime Sévère que Julien suivit le chemin qu’avait tracé celui-ci. 
On peut croire qu’en élaborant son plan de campagne il s’inspira 

(1) Dion. Cass., LXXVI, 9 (t. Ill, p. 346, éd. Boissevain). Cf. De Ceu- 
leneer, Essai sur la vie de Septime Sévère dans Mém. Acad, Belgique^ t. XLIII, 
p. 114 s. 

(2) Am mien {supra^ p. 1, n. 1): solitis itineribus; Cf. la Peregrinatio Sil- 
viae citée infroy p. 26 s. En 540, le roi Chrosrocs prend le même chemin en 
sens inverse (supra, p. 1, n. 2). 

(3) Cf. supra, p. 11 (Khân-cl-Ascl). Les géographes arabes, de même que 
Procope (supra, p. 1), comptent deux jours de marche d’Alep à McmbWj, 
une courte étape de Membidj à l’Euphrate, (Le Strange, op. cit., p. 501). 
Toutefois, le but lointain qu’il fallait atteindre étant changé, le tracé de l’extré- 
mité de la route romaine fut modifié; cf. p. 28, n. 2. 

(4) Cf. infra la note à l’Inscr. n« 4. 
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des opérations qui avaient donné la victoire au conquérant de 
J’Assyrie. Du moins, le voyons-nous, comme lui, réunir une flotte 
sur FEuphrate et suivre, pour arriver jusqu a Ctésiphon, le cours 
de* ce fleuve. 


* 

* île 

De Bérée à Batné, où Julien prit quartier le quatrième jour (1), 
la distance est d’environ quarante-cinq kilomètres, sept heures et 
demie au pas d’un cheval (2). La voie antique passe un peu au 
nord du chemin habituellement suivi de nos jours par les cara- 
vanes. Elle traverse d’abord un terrain à peine ondulé et atteint 
la fertile vallée de Sheikh-Nedjâr, verdoyante de blés au prin- 
temps, entourée de collines plantées d’oliviers. Puis elle s’élève sur 
un plateau calcaire, médiocrement fertile, d’où la vue s’étend au 
nord jusqu’à la ligne violette de montagnes lointaines et au sud 
jusqu’au grand lac Es-Sabcha, dont on voit scintiller les eaux à 
l’horizon au delà du désert. On descend ensuite vers Tell-el-Hal, 
pauvre village blotti au fond d’un creux de montagne au pied 
d’un petit tertre. A l’est, dans un cimetière, des tronçons de 
colonnes dressés sur les tombes arabes, au sud-est du fe// une 
rangée de sarcophages sans sculptures, à demi enfoncés dans le 
sol, des montants d’anciennes portes surgissant du sol, des mor- 
ceaux de mosaïque exhumés par les paysans en labourant et par- 
tout des blocs antiques, se mêlant aux huttes modernes, montrent 
qu’une bourgade romaine s’élevait ici: probablement la station de 
Thiltauri, que la Table de Peutinger place à douze milles de 

(1) Epist. 27: ’'Evt)6v xiKobéyo^zai |iê Bâxvai. 

(2) Les chiffres de la Table de Peutinger qui place Bathna (sic) à 27-|- 15-+-12 
ou 54 milles de Bérée, sont faux. — Pour les détails des indications de dis- 
tance et de direction, voir infra mon Itinéraire, 10-11 mai, qui suit à peu près 
le tracé de la route romaine. 
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Batné. Au delà de TeJI-eJ-Hal, les traces de la voie de Septime 
Sévère deviennent bien reconnaissables. Elle traverse en droite 
ligne la campagne inculte et presque inhabitée, profitant d une 
dépression du plateau entre deux chaînes de collines, puis remon- 
tant un vallon plus étroit et franchissant une hauteur, elle laisse 
à droite la ville de Bâb pour descendre directement vers Tell- 
Batnân, nom arabe où survit celui de Batndi ou plutôt Batnôn. 

Batné se trouvait au point de jonction de deux voies romaines 
venant l’une — la nôtre — de Bérée, l’autre de Callicomé et d’A- 
pamée et menant toutes deux à Hiérapolis (1). Ce n’était néan- 
moins qu’une modeste bourgade. Le palais qui abrita une nuit 
le maître du monde, était construit de bois et de boue sans la 
moindre décoration, et son parc était un potager planté d’arbres 
fruitiers et divisé en carrés de légumes. Mais la plaine était om- 
bragée de cyprès robustes et si touffus que Julien trouva ce bois 
comparable au site enchanteur de Daphné, le lieu de plaisance 
d’Antioche. On peut croire qu’il vit le paysage en beau ; la fer- 
veur démonstrative des habitants, restés païens, l’avait bien dis- 
posé. En Syrie comme ailleurs, nous en trouvons ici une preuve 
nouvelle, les campagnes demeurèrent attachées à l’idolâtrie alors 
que les villes, telle Bérée, étaient déjà en majorité conquises à la 
foi nouvelle. 

Il ne reste rien de cet agrément qui charma le prince parvenu 
au bout de son étape. Un énorme tell dans la plaine sèche et nue 
marque presque seul l’emplacement de Batné (fig. 7). Parmi quel- 
ques vignes plantées sur ses pentes, de méchantes masures en 
briques crues servent d’abri temporaire aux vendangeurs. Le raisin 
cueilli, personne n’y demeure. Mais on trouve partout, à une faible 
profondeur sous une croûte de calcaire, une eau claire, qui baignait 
autrefois les racines des arbres et permettait d’arroser les potagers. 

(1) Table de Peutinger; ci, Itiner, Anton,^ 191, 7; Geogr, Rav,, II, 15, pp. 86, 
12 ; 87, 10, Pindcr. — P t o 1 é m é e , V, 15, 13 (14, 10) cite Bdtvat parmi les bour^fs 
de la Cyrrhestique. 
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De plus, à vingt minutes de Tell-Batnân, deux sources abondantes 
jaillissent sous des voûtes de rochers et forment un gros ruisseau, 
qui devait irriguer les bois de cyprès, verdoyant dans la plaine. 
Il.entretient aujourd'hui la fraîcheur dans les vergers de Bâb, où 
croissent encore à côté de cyprès, des poiriers, des pommiers, des 
caroubiers vigoureux, et dans ses jardins, où prospèrent toujours 
les légumes et les fleurs. La poésie arabe du moyen-âge célèbre les 
bosquets de Bâb, comme Julien ceux de Batné, et vante « ses ar- 
bres au feuillage touffu, qui arrêtent le soleil mais laissent passer 
le doux zéphyr », et aussi son eau limpide « qui paraît à un con- 
vive plus délicieuse qu’aucun vin » (1). 



Fii;. 7. — Tcll-Bcitnûiï~(Balnc). 


Le tertre de Tell-Batnân est considérable. 11 est haut d’au- 
moins cinquante mètres et mesure plus de cinq cents mètres de 
diamètre à la base. 11 paraît être artificiel et de nombreux tes- 
sons de poterie s’y mêlent aux restes de construction. De même 
au nord-est du monticule, les ondulations du sol et les menus dé- 
bris qui le parsèment, indiquent la présence de ruines assez éten- 
dues. Les flancs de la colline ont été percés de nombreuses ca- 
vités par les chercheurs de trésors, et l’on m’assura à Bâb qu’on 
y trouvait des antiquités en grand nombre. Je vis même à Alep, 
chez un collectionneur, toute une trouvaille de monnaies faite à 

(1) Pièce de vers citée par Aboulféda, trad. Reinaud et Guyard, t. 111, 
1883, p. 44. 
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Tell-Batnân: plus de trois mille deniers, en majorité de Valérien, 
de Gallien et deSalonine, en moindre quantité de Trébonien Çalle 
et de Volusien (1). Évidemment quelque bourgeois de Batné avait 
enterré ses économies dans un danger pressant pendant la pé- 
riode troublée qui s’étendit de la mort de Gallien (268 ap. J.-C.) à 
la défaite de Zénobie par Aurélien (271). 


* 

* * 

Au delà de Batné, la route se poursuit à travers une plaine 
nue, largement ondulée. Sa direction est marquée par les bornes 
découvertes à Ariméh, à peu près a mî-chemin, et qui donnent la 
distance de 13 ou 14 milles jusqu’à Hiérapolis (2). Près de Batné, 
le pays est fertile; partout où l’on gratte la terre et où l’on jette 
quelques semences, le blé pousse au printemps au milieu des herbes 
folles. Mais l’insécurité de cette contrée abandonnée aux nomades, 
en a longtemps tenu éloignés les habitants, et l’on n’y rencontre 
guère que de pauvres huttes ou tentes de Bédouins, qui y font 
paître leurs troupeaux de moutons, de petits bœufs et de cha- 
meaux. La route s’élevait ensuite sur un plateau calcaire, jus- 
qu’à Ariméh, placé à peu près à ligne de faîte, puis elle descendait 
dans une dépression circulaire, dont Hiérapolis occupe le milieu. 

La ville est au fond d’une vaste cuvette, largement évasée, et les 
eaux qui s’y concentrent, jaillissent en sources, qui alimentent 
l’étang sacré du temple fameux d’Atagartis, la déesse Syrienne. 
Cette région était autrefois le domaine fécond des prêtres-rois 


(1) J’ai remis au Cabinet des médailles de Bruxelles quelques-unes de ces 
pièces, que je devais à la libéralité de M. Guillaume Poche. 

(2) H O gf art h, 1. c. Vi Itinéraire d’Antonin indique 24 milles de Batné à 
Hiérapolis (191, 7), ce qui concorde à peu près avec les coordonnées de Pto- 
lémée (V, 14, 10, p. 970, Müller); la Table de Peutinger donne seulement 
18 milles, chiffre certainement trop faible. 
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de la Ville Sainte. « Une charrue pourrait y être conduite pendant 
des pilles sans rencontrer une pierre » (1). Elle estdevenue de nos 
jours une propriété du sultan, et Abdul Hamid avait entrepris 
de repeupler ce désert en y installant des colons. Les débris 
romains qu’on aperçoit dans plusieurs villages (2), les monnaies 
et les antiquailles qu’on recueille un peu partout, prouvent que 
ce pays, traversé par une grande voie commerciale et militaire, 
nourrissait jadis et pourra nourrir dans l’avenir une population 
nombreuse et prospère. 


* 

* * 


L’épître de Julien fut écrite d’Hiérapolis, où il arriva le cin- 
quième jour après son départ d’Antioche et en passa trois (3). 
Le stratège philosophe y exprime la joie que lui causa sa ren- 
contre avec le néoplatonicien Sopater, et ajoute quelques mots 
sur les préparatifs militaires de son offensive prochaine, mais on 
n’y trouve aucune mention d’un temple qui devrait être, pour un 

(1) Hogarth, 1. c. 

(2) Voir mon Itinéraire, 12 et 13 mai. 

(3) Zosime, III, 12, note, probablement d’après Magnos de Carrhac: IléjiTcxir^ 
àï TYjv 'IspotTXoXtv xociaXapojv ’louXiavdç .. . ce qui concorde avec la lettre: l*^*" jour, 
Litarba; 2^^, Bérée; 3^, séjour à Bérée; 4^, Batné; 5s Hiérapolis. Le même his- 
torien ajoute: Tpsîç sTUfisiva^ ttj 'IspotiidXet pdvaç Yjjiépaç ènl Bâxvaç, x^ç ’Oo- 
îpOTjVYjç; TioXîxviôv XI, Tcpo-ÿst. — La précision de ces données permet de refuser 
toute créance au récit du prétendu martyre de Domitius, que Julien, marchant 
contre les Perses, aurait fait murer dans la grotte qui lui servait de retraite 
près de Cyrhus. Till e mont (Mémoires, éd. 1732, t. VII, pp. 191, 350) y a cru 
sur l’autorité de la Chronique Paschale, et Allard (op. cit., p. 195) reproduit 
encore cette historiette, non sans faire quelques réserves sur son authenticité. Il 
suffit de faire remarquer que Cyrhus, dont l’empereur ne s’est jamais approché, 
se trouve à deux jours de marche au nord de sa route. La source première 
de ce récit édifiant est Mal al as (p. 328, Bonn), et l’on sait le peu de valeur 
qu’on doit attribuer aux anecdotes de ce chronographe populaire. Théodoret, 
qui était évêque de Cyrhus, n’eût pas manqué de célébrer Domitius dans son 
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païen zélé, un des plus vénérables du monde (1). Ce silence étonne 
de la part d’un dévot qui n’a pas manqué de noter les sacrifices 
qu’il avait offerts à Bérée et à Batné. Je crois que, comme beau- 
coup d’autres, cette lettre a été écourtée par un copiste byzantin, 
et que ce moine scrupuleux se sera refusé à transcrire les louanges 
qu’elle contenait de la grande déesse Syrienne. On aurait aimé 
à savoir quelle impression le sanctuaire magnifique d’Hiérapolis, 
dont le culte devait bientôt être aboli, produisit sur la ferveur 
du prince, et l’on voudrait la comparer à la description d’une naï- 
veté affectée que Lucien, sophiste sceptique, nous a laissée de sa 
visite à ce lieu de pèlerinages. Nous dirons quelques mots ail- 
leurs (2) de certaines croyances religieuses qui se manifestent sur 
les monuments conservés de la cité disparue. 

Au moment où l’empereur y séjourna, Hiérapolis était une 
grande ville, urbs capacissima, dit Ammien (3). Métropole de la 
province d’Euphratésie, elle devait garder sa primauté jusque sous 
les khalifes arabes (4). 11 ne faut pas moins de deux heures pour 

Histoire religieuse^ si cet anachorète avait péri comme. le raconte Malalas. Il ne 
dit pas un mot de lui, comme l’a déjà' noté Tillemont. — Les Actes jjrecs de 
Saint Domitius ou Dométius ont été publiés Analacta BollandianOy XIX, 1900, 
p. 285 ss. Ils sont tout à fait légendaires. Cf. infra ch. VII. 

(1) Un fragment de l’histoire d’Eunape (fr. 94, dans Fragm. hist. graec.^ 
t. IV, p. 54) où il est question d’une prêtresse de la déesse Syrienne, vêtue 
de blanc et couronnée de bandelettes, paraît se rapporter au passage de ju- 
lien à Hiérapolis. Le temple ne devait pas encore avoir été désaffecté. Ma- 
crobe (I, 17, 66) décrit, d’après Jamblique, la statue d’Apollon (cf. Lucien, 
De dea Syria^ 35) comme encore existante. On ne sait pas quand le culte païen 
y fut supprimé. Cf. Saglio-Pottier, Dict,, s. v. « Syria dea», p. 1591. 

(2) Cf. in/ra, p. 38 ss. 

(3) Ammien Marc., XXIII, 2, 6; Procope (De aedif.y II, 9, 12) l’ap- 
pelle dfciraofôv npanv; tôv T'^Ss 7i6Xsü>v. Cf. plus bas (p. 27) la Peregrinatio Aetheriae, 

(4) Haroun-al-Rashid fit de Membidj le chef-lieu de la province Al-’Awâ- 
sim ou des Forteresses (Le Strange, op. cit., p. 36), et les écrivains syriaques 
et arabes la mentionnent aussi fréquemment que les auteurs anciens. C’est 
ainsi, pour ne citer qu’un historien récemment publié, que Michel le Sy- 
rien (t. III, p. 500) nous donne jusqu’au XIP siècle la liste des métropolitains 
jacobites de Mabboug. 
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faire le tour de ses remparts, murailles formées d’un parement 
de gfos blocs taillés recouvrant un noyau de blocage. L’enceinte 
presque entière est conservée avec le fossé qui le précède. Ce r e 
sont probablement pas ces fortifications dont l’armée de Julien 
franchit les portes, non sans qu’il se produisît un accident de 
mauvais augure (1), car nous avons que Justinien reconstruisit les 
murs de cette ville en en réduisant le 
circuit (2), Néanmoins le champ de 
ruines qu’elles enclosent, est imposant 
par son étendue. Il forme aujourd’hui 
comme une immense carrière abandon- 
née aux Tcherkesses, récemment éta- 
blis à Membidj et qui s’y sont construit 
une mosquée, un konak et trois cents 
maisons solides aux dépens de l’an- 
cienne cité. Toute leur bourgade est 
littéralement encombrée de débris an- 
tiques, tambours et chapiteaux de co- 
lonnes, restes de linteaux, de frises ou 
d’entablements décorés de reliefs. Mal- 
heureusement la pierre qui a été presque 
toujours employée, est un calcaire ten- 
dre, qui se délite et s’effrite rapide- 
ment. Mais, pour des usages plus no- 
bles, on a usé aussi de matériaux plus Fig- 8. ~ statue trouvée à Hiérapoli». 



(1) A mm i en, 1. c. : « Cum introiret portas, sinistra porticus subito lapsa, 
subter tendentes quinquaginta milites exceptis plurimis vulneratis tignorum 
tegularumque pondéré magno collisit ». 

(2) P roc ope. De aedif.y II, 9, 12. Au XIP siècle, Idrisi note que Mem- 
bidj « a des murs doubles et a originairement été construite par les Grecs » 
(Le Strange, p. 500), et au XIV® Aboulféda dit (trad. Reinaud et Guyard, 
t. II, p. 47) : « Les fortifications de Membidj ont une grande circonférence, mais 
elles sont ruinées en partie, de même que la ville », 


F. Cumont. 
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coûteux et plus résistants, le marbre blanc et le basalte noir. Nous 
publierons plus bas les inscriptions ' d’un grand sarcophage de 
marbre (1), et reproduisons ici (fig. 8) la statue de basalte de 
quelque magistrat municipal ou fonctionnaire impérial, vêtu de* la 
toge et chaussé de calcei (2), La pierre blanche est celle des Grecs, 
la pierre noire celle des Assyriens, et dans leur association se 
marque le caractère composite de cette cité orientale, à demi hel- 
lénisée. 


H* 

* * 

Quelque vingt ans après la mort de Julien, vers l’an 385, une 
pieuse Gauloise, probablement abbesse d’un couvent, vint en 
pèlerinage aux Lieux- Saints, et, arrivée à Antioche, elle voulut 
visiter les églises d’Osrhoène, vénérables par leur ancienneté. Elle 
suivit la même route que l’empereur et, comme lui, d’Antioche 
elle se rendit à Hiérapolis et gagna de là Batné d’Osrhoène, Édesse 
et Carrhes (3), preuve nouvelle que depuis Septime Sévère c’était 
la voie de communication la plus commode avec la Mésopotamie. 
Il est piquant de comparer à la lettre de l’Apostat, tout épris 


(1) Inscription n® 13. 

(2) Hauteur l.”' 18. Personnage masculin assis sur un siège dont les pieds 
sont des pattes de lion. Il est vêtu d'une toge ; sa main droite, qui sort des plis 
du vêtement est appuyée contre la poitrine, la gauche repose sur les genoux. 
Les pieds, dont la pointe est mutilée, sont chaussés de brodequins montant 
au dessus de la cheville. La tête, qui a dû être travaillée séparément, fait dé> 
faut. Des restes de tenons scellés au plomb se remarquent sur les épaules. — 
Au X« siècle, Ibn-al-Fakîh signale une source thermale à sept milles de Mem- 
bidj : « On the edge of the bath is the image of a man made of black stone. 
According to the belief of the women of the place, any who are barren hâve 
but to rub themselves on the nose of this statue and they will fortwith con- 
ceive » (Le St range, p. 500). 

(3) Les routes d’Hiérapolis à Edesse et Carrhes par Batné d'Osrhoène 
sont notées dans V Itinéraire d*Antonin, p. 191, 8 et 192, 4. 
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d’hellénisme et de paganisme, le rédt naïf, écrit en latin vulgaire, 
de U religieuse préoccupée uniquement de traditions chrétiennes 
et de souvenirs ecclésiastiques. Seulement, du point de vue géo- 
graphique, cette Peregrinatio ne s’oppose pas à l’épître que nous 
commentons, mais la complète heureusement. La pèlerine, après 
son départ d’Antioche, fait route « par quelques stations et villes » 
de la province de Coelé-Syrie, puis de celle d’Euphratésie, et arrive 
à la métropole de celle-ci, Hiérapolis (1). « Comme cette ville, était 
très belle et opulente et abondait en toutes choses », elle s’y arrête. 
Cependant elle ne signale aucune église remarquable, ni relique vé- 
nérée dans cette citadelle, encore irréductible, du paganisme: bien 
que la communauté de ses fidèles eût déjà député un évêque au 
concile de Nicée (2), elle restait encore le siège par excellence de 
la déesse Atargatis (3). « Partant d’Hiérapolis, continue le récit, 
au quinzième milliaire j’arrivai, grâce à Dieu, au fleuve Euphrate, 
dont l’Ecriture dit très justement que c’est ‘ un grand fleuve ’. 11 est 
immense et presque terrible, car il se précipite avec une impé- 
tuosité pareille à celle du Rhône; seulement l’Euphrate est plus 
gros encore. Comme donc il fallait le passer sur des bateaux et 
seulement sur des bateaux assez grands, je restai là ainsi plus 
d’une demi -journée, je pense. Ensuite le fleuve passé, grâce à 
Dieu, j’entrai sur le territoire de la Mésopotamie » (4). 

(1) Peregrinatio Silviae [Aethcriae^ c. 18, dans Gleyer, Itinera Hierosoly- 
mitana {Corpus script, ccclcs. Latin.f XXXIX), 1898, p. 61 : « Profecla sum de 
Antiochia ad Mesopotamiam habens iter per niansiones seii civitates aliquot 
provinciae Sirie Celen », etc. 

(2) Patrum Nicaenorum nominOf éd. Gelzcr et Cu ntz, n" 54: « Philoxenos 
Hierapolitanus » ; cf. Harnack, Ausbreitung des Christentumst II 2, p, 113. 

(3) Non seulement pour l’auteur de la Doctrine d’Addaï (Philipps, 24), mais 
encore vers l’an 500, pour Jacques de Saroug (Zeitschr. Deutschen Morgenl. 
Gesellsch., XXIX, p. 132) Atargatis est la « déesse de Mabboug ». 

(4) Peregrinatio^ 1. c. : « Itaqiie crgo profisciscens de lerapolim in quinto- 
decimo miliario in nomine Dei pervcni ad fluvium Eufraten, de quo satis benc 
scriptum est [Genèse^ 15, 18] esse flumen magnum Eufraten; et ingens et 
quasi terribilis est; ita enim decurril habens impetum sicut habet fluvius Ro- 
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Comme l’a noté Hogarth (1), ce texte nous permet de déter- 
miner exactement où la route impériale franchissait l’Eupt^rate. 
11 n’y a sur le cours du fleuve qu’un seul point qui soit à quinze 
milles d’Hiérapolis, à savoir immédiatement au dessous de l’em- 
bouchure de son gros affluent le Sadjour, laquelle est distante 
d’environ 23 kilomètres à vol d’oiseau de Membidj. En aval, l’Eu- 
phrate coule vers l’est, et à la latitude de la ville il en est éloigné 
de 31 kilomètres (carte 111). Entre Hiérapolis et le passage du vaste 
cours d’eau, la chaussée de Septime Sévère pouvait traverser en 
droite ligne sans rencontrer d’obstacle un terrain à peine valloné. 
11 est intéressant de constater que les caravanes ou arabas partant 
d’Alep à destination d’Ourfa (Edesse) et de Mossoul se dirigent 
encore par Membidj vers le même passage, où des bacs les trans- 
portent à Tell-Ahmar sur la rivé gauche de l’Euphrate (2). 

Julien, comme la pèlerine gauloise, suivit ce chemin alors le 
plus aisé pour arriver au grand fleuve, mais il n’attendit pas, comme 
elle, une demi-journée sur sa berge. Il avait eu soin de faire 
construire d’avance un pont de bateaux, qui lui permit de passer 


danus, nisi quod adhuc maior est Eufrates. Itaque ergo quoniam necesse crat 
eum navibus transire, et navibus nonnisi maioribus, ac sic immorata sum ibi 
forsitan plus media die, et inde in nomine Dei transite flumine Eufrate ingressa 
sum fines Mesopotamiae ». 

(1) Hogarth, 1. c., p. 284. 

(2) Cf. Hogarth , l. c. — Sous les Abbassides, pour assurer des commu- 
nications rapides entre Membidj et Bagdad, un des khalifes, probablement 
AI-Ma* moun, fit construire un pont (Jisr-Mcmbidj), protégé par une forte- 
resse, le célèbre « Château de TEtoile » (Kala ’at-an-Nadjm), à vingt kilomètres 
environ en aval de l’estuaire du Sadjour (Ch esn ey, Survey of ihe Euphrates, 
t. I, p. 47; cf. la description de Sachau, Reise in Sgrient p. 152 ss.). — Ce 
pont, qui resta durant le moyen-âge un des principaux passages du fleuve 
(Le Strange, op. cit., p. 501), était beaucoup plus éloigné de Membidj que 
celui de l’époque romaine, puisqu’AbouIféda donne comme distance de l’un à 
l'autre vingt-cinq milles arabes (Aboulféda, trad. Reinaud et Guyard, t. III, 
1883, p. 12). Il est vrai que ce château occupe peut-être l’emplacement de Cae- 
ciliana (Chapot, Frontière de lEuphraie, p. 281) et que, suivant la Table de 
Peutinger, une route reliait déjà dans Tantiquité Hiérapolis à Caeciliana. 
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sans retard, avec son armée, en Mésopotamie et d’atteindre 
rapicfcnient Batné d’Osrhoène, surprenant les Perses par la célé- 
rité d’une marche qu’il était parvenu à leur dérober (1). 


NOTE ADDITIONNELLE 


Entre Antioche et Alep, à côté de la route antique par Litarba 
(El-Térib), une autre, plus courte mais moins aisée, était suivie au 
moyen-âge. Elle abandonnait la première après Kasr-el-Benât et pas- 
sait par Dana et Tourmanîn le long des hauteurs rocheuses du Djébel- 
Simân (2). Elle est encore en usage aujourd’hui (3), et les anciens s’en 
servaient certainement déjà, bien qu’elle n’ait jamais été une voie impé- 
riale. Ce chemin assurait les communications des villages très nombreux 
qui étaient dispersés dans le massif du Djébel-Simân (4). Je dois à 
une obligeante communication de M. Guillaume Poche, consul à Alep, 
de pouvoir reproduire ici l’itinéraire d’une excursion qu’il a faite dans 
ces montagnes. Les noms de beaucoup de villages dont il a relevé 
l’emplacement, manquent jusqu’ici sur les meilleures cartes, et ce cro- 
quis apporte ainsi une contribution fort utile à notre connaissance 
encore si imparfaite de la géographie d’une région où abondent les 
ruines antiques. 

Cette route côtoyant le Djébel-Simân est mentionnée, si je ne me 
trompe, par Théodoret, dans un passage d’une rare précision géogra- 

(1) Am mi en, XXIII, 2, 7; Z osime, III, 12, 2. De même la Peregrinatio Sil- 
viae dit: «Transite flumine Eufraten . . . faciens iter per mansioncs aliquot 
perveni ad civitatem . . . Batanis » {sic). — Le nom d’une seule de ces stations 
intermédiaires est donné par V Itinéraire d'Antonin, c’est Thilaticomum (p. 191, 9 
et 192, 5, où les chiffres, qui diffèrent entièrement, sont corrompus). 

(2) S a ch au, Sitzungsb. Akadem. Berlin., 1892, p. 338. 

(.3) Sac h au, Reise, p. 459 ss. ; Chapot, Bull. corr. hell., XXVI, 1902, 
p. 172 SS. 

(4) Cf. L ammens. Mélanges Fac. orient, de Beyrouth^ t. II, 1907, p. 366 ss. 
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phique, dont on n*a pas tiré jusqu’ici tout le profit qu’on en peut re- 
cueillir. L’évêque de Cyr s’exprime ainsi au début de sa biographie 
de l’anachorète Eusèbe (1). « Il est un mont élevé, situé à l’orient d’An- 
tioche et à l’occident d’Alep, dominant les montagnes contiguës, et 
dont le sommet extrême affecte la forme d’un cône. Sa hauteur lui a 
valu son nom: les habitants du pays ont coutume de l’appeler Koryphè 
(sommet). Autrefois sur sa cime même, se trouvait un temple des dé- 
mons, tenu en grande vénération par les gens du voisinage. Plus bas, 



(1) Historia relig.f 4, dans Migne, P. G., LXXXIl, p. 1339: "Opoç èoxtv 
Ttpôç io) jisv xfjç ’Avxtdxou, Bepotaç 5è npàç éanépav 5iax5i|ievov, xôv 7:a- 
paxeijiév(rtv ôpwv uTispxstjisvov, xaxà xyjv àxpoxaxyjv xopu^Ÿjv xwvoetîèç jujioupievov 
ànà xoû xrjv npoavjyopixy 5e;â(isvov* KopixyŸjv yàp a0x6 oi neploiy^oi 

TipooaYOpeôetv eîtod-aot. Toûxou TtdXat xax’ aùxy^v xÿjv àxpwvüxiav xsjisvoç ■^v ôai- 
jiovtov ùnb xwv Ystxveudvxwv Xtav xijiwiisvov Kpàç {learjiipptav 5è tcsÎiov xoXTioetSèç 
Oneoxdpeaxat dtYxôotv âxaxéptûO-ev où Xtotv û'iiTjXoîç xspteipYPjievov. Atrjxouot ôè oùxot 
péxQ^ T^ç à'ciTiTievopét^t^ç od'or, xàç §xaxép(i)9-£V oluo |i60yj|ipptaç êTil xVjV apxxov àva- 
TSjivojiévaç Û7io8sx<5lJ.tvot xptpooç. ’Ev xooxcp x^pta jitxpà xai psYâXa xaxcpxtoxac 
TOtç êxaTépfüO-sv ôpeoi oüvr/|i|iéva • nap* aùtà 8$ xoQ ôpooç xà xpocoiteSa xwpTj 

x'.ç êoxt jieYtoxyj xai 7toXüivO-pa)ixoç, x§ 8è èYX^^P^fp cptovÇ TeXeSSv auxi^v ôvopocÇIou- 
OLv. *'Avto 8è x^ç ôicwpeCag vûctiyj xtç êoxlv où Xtav TCpooivxYjç, àXXà pexpio)^ ê«i- 
xXtv^ç Tcpdç x6 TCE8tov èxelvo xal vôxov avepov dcTîopXéTCOooa. ’Ev xaùxir^ (çtXcao^laç 
cppovxtoxTgptov ’Appiavôç xtç èdeipaxc x. x. X. 
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vers le midi, s'étend une plaine qui forme comme un golfe, fermée 
de chaque côté par des promontoires courbes, pas très élevés. Ces 
hauteurs s'étendent jusqu à la route quon parcourt à cheval, et elles re- 
çoivent deux sentiers, qui montent de l’un et l’autre côté en les cou- 
pant du sud au nord. Dans la plaine, se sont établis des villages, pe- 
tits et grands, collés à droite et à gauche contre les collines. A la 
racine même du mont élevé, se trouve une grosse bourgade fort peu- 
plée; dans la langue du pays on l'appelle Télada (1). Au-dessus, sur la 
pente, un vallon, qui n’est pas escarpé mais modérément incliné, s'ouvre 
vers le midi, regardant la plaine ». C'est dans cette vallée qu’Eusèbe se 
retira dans un monastère fondé par Ammianos, et son biographe nous 
le montre distrait d’une méditation par la vue des paysans cultivant 
le plaine fertile, qui s’allongeait à ses pieds (2). 

Théodoret parle une seconde fois de Télada dans son Histoire re- 
ligieuse (3): c’est là que, vers l’an 400, le célèbre Siméon Stylite com- 
mença sa carrière d’ascète, mais non pas, son biographe a soin de 
nous en avertir, dans le monastère fondé par Ammianos et Eusèbe, 
mais dans un autre qui s’en était détaché sous la direction d’Eusé- 
bonas (4). 

Ces deux établissements, le monastère d’Eusébonas et surtout la 
maison-mère, le grand couvent de Télada, furent au moyen-âge parmi 
les plus célèbres de la Syrie. Nous possédons une longue lettre théo- 
logique adressée vers l’an 500 par Philoxène d'Hiérapolis (Aksenâyâ 
de Mabboug) aux moines de Télada (5). En 631, Jean, du monastère 
d’Eusébonas, fut élu patriarche d'Antioche (6), A la fin du VIP siècle, 

(1) Pour la forme du nom, cf. infra p. 32. 

(2) P. 1344 C. 

(3) C. 26, col. 1468 Mignc. Cf. Lietzmann et H ilgenfeld, Dos Lcàen 
des hl. Symeon Stylites (Texte und Unters, XXII) 1908, p. 3 : TsXsîàv ty)v x( 0 |iy]v 
xaxéXapsv, xai TcpécO-sv è{ivyjo{ÎY]|i£v x. x. X. 

(4) Cf. la Vie Syriaque de St. Siméon, trad. Hilgenfeld, p. 86, n. 6 ; 
p. 87, 1. 1. 

(5) Guidi, Atti Accad. dei Lincei, 3*^ série, t. XII, 1884, p. 446 ss. ; cf. Du- 
val, Littérat syriaque^, 1907, p. 356. 

(6) Michel le Syrien, trad. Chabot, t. II, p. 419 - Bar-Hébr aeus , 
Chron, eccL^ éd. Abbeloos et Lamy, I, p. 276. 
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Jacques d*Edesse enseigna onze ans le grec au même monastère d’Eu- 
sébonas, mais « des frères qui jalousaient et détestaient les Grecs lui 
suscitant des difficultés », il passa « au grand couvent de Tell 'Ada », où 
il séjourna neuf ans, terminant sa recension de l’ancien Testament et 
où il revint mourir le 5 juin 708 (1). Enfin, au milieu du X« siècle, les 
ordinations de quatre patriarches jacobites eurent lieu successivement 
à Télada, dans la province d’Antioche, et le premier d’entre eux, Jean V, 
fut enseveli « dans le grand couvent dans le caveau du vénérable Mar 
Jacques d’Edesse » (2). 

Il ne semble pas que les ruines de ces couvents fameux aient été 
retrouvées par aucun voyageur en Syrie, mais les nombreux textes qui 
les concernent permettent au moins de déterminer l’emplacement de 
Télada, où il faudrait les chercher. Notons tout d’abord que la vulgate 
du texte de Théodoret donne le nom sous la forme acc. PeXsoav 
(supra, p. 30, n. 1) ou TsXsoav (p. 31, n. 3). Mais d’après l’édition de 
Lietzmann, de bons mss. ont la variante 'l’sÀotoxv. Il n’est pas douteux 
que la forme TsXxox; soit la meilleure, le nom syriaque étant 
TeWAddâ (3). La situation de ce village est fixée avec certitude par la 
vie de saint Siméon. « En s’éloignant du couvent d’Eusébonas, il ren- 
contra, dit le texte syriaque, un sentier qui se dirigeait vers le nord. 
Il le prit et arriva au village de Telnéshîn » (4), que Théodoret appelle 
TsXavtŒo-o; (5). L’emplacement de Télanissos est bien connu: c’est celui 
où subsistent encore les ruines du couvent de St-Siméon (6) (Deir 

(1) Michel, 1. c., t. II, p. 471, 2; p. 483 - Bar-Hébraeus, I, p. 292; 
Du val, p. 375. Cf. Michel, p. 476: «Les moines de Tell-Ada voyant que la 
fin de Mar Jacques était proche, s’empressèrent de faire reprendre ses livres, 
avant qu’ils ne passassent l’Euphrate, et les firent ramener à leur monastère ». 

(2) Jean V en 936: Michel, t. III, p. 121 et 463 s. - Bar-Hébraeus, 
1. 1, p. 399 - Jean VI en 954: Michel, III, p. 124 et 464 ^Bar - Hébraeu s, 
p. 400 - Denys III en 958: Michel, III, p. 124 et 465 Bar-Hébraeus, 
1. c. - Abraham en 962: Michel, t. III, p. 129 et 465 - B ar - Hébraeu s, 
p. 410. 

(3) P ay n e - S m i t h , Thés. Syriac.^ t. II, 4439. Ajouter aux passages cités, 
ceux de Michel le Syrien. 

(4) Lietzmann et Hilgenfeld, 1. c., p. 93. 

(5) Ibid. p. 5. 

(6) Ibid. p. 205, p. 240; cf. Lebas-Waddi ngton, p. 642, no 2691. 
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Mar^Simân), Nous devons donc chercher Télada dans le Djébel-Simân, 
vers le sud de Deir-Mar-Simân (1) et M. Guidî a certainement eu raison 
de rfdentifier avec le village qui s'appelle encore aujourd'hui TelLAdè 
et qui se trouve un peu au nord-ouest de Tourmanîn (p. 5, carte I). 

Mais alors nous connaissons aussi la montagne en forme de cône 
qui domine toutes les hauteurs environnantes et dont le sommet por- 
tait un temple païen. C'est le Djébel-Barakât, dont le piton conique 
s'élève en effet à plus de 800 mètres, fort au-dessus de tout le pla- 
teau du Djébel-Simân, et était couronné par un sanctuaire de Zeus 
Madbachos, où de nombreuses inscriptions ont été découvertes (2). 
Théodoret nous apprend le nom antique de la montagne ; Koryphè. A 
la place du « temple des démons », les moines de Télada durent cons- 
truire sur son sommet une chapelle consacrée à quelque saint: on 
y a retrouvé un fragment, portant une croix et un reste d'inscription 
chrétienne (3). Plus tard, à cette chapelle les musulmans substituèrent 
le koublé d’un prétendu Sheîkh-Barakât, dont la coupole blanche, vi- 
sible au loin de tous côtés, surmonte aujourd’hui la haute cime. 

La plaine fertile qui s’étend au pied de Télada, est celle, encore 
parsemée de villages et bien cultivée, qui s’allonge de Tourmanîn à 
Dâna au pied du Djébel-Simân, et « la route parcourue par les cava- 
liers » est celle qu’on suivait d’Antioche à Bérée, lorsqu’on coupait au 
court, évitant le détour que faisait vers le sud la chaussée impériale, 
et traversant, au lieu de le contourner, le plateau où passe encore de 
nos jours une piste suivie par les caravanes d’Alep à Alexandrette. 

(1) Guidi, Atti Accad. Lincciy série, t. XII, 1884, p. 446, n. 4. 

(2) Clermont-Ganneau, Etudes d'archéol. orientale^ t. II, 1897, pp. 35-54 ; 
cf. Recueil d’archéol. orienfalcy t. IV, p. 164. 

(3) Cle rmont-Ganneavi , EtudeSy p. 46. 
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IL 

L’AIGLE FUNÉRAIRE D’HIÉRAPOLIS 

ET L’APOTHÉOSE DES EMPEREURS (1) 


Hiérapolis, la ville sainte de la grande « déesse Syrienne », 
mériterait entre toutes d’être fouillée par les archéologues du 

(1) Cette étude d archéologie religieuse, lorsqu’elle parut d’abord dans la 
Revue de rhist des religions (t LXII, 1910, pp. 119-164; cf. LXIII, 1911. p. 208 ss.), 
eut la bonne fortune de provoquer la publication de deux articles destinés, 
l’un à la réfuter, l’autre à l’appuyer. Le Père Sébastien Ronzevalle, à la 
suite de recherches très érudites sur les aigles sculptes sur les monuments sy- 
riens, a soutenu que ceux qui apparaissent sur les tombeaux, y ont une valeur 
purement décorative ou tout au plus prophylactique, sans aucune intention 
symbolique (Mélanges de la Faculté orientale de Beyrouth, t. V, pp. 117-177, 
221-231). M. Deubner, qui était arrivé indépendamment de nous à des con- 
clusions semblables aux nôtres sur l’origine de l’apothéose impériale, a apporte 
des témoignages nouveaux en faveur de notre démonstration (Rômische Mitteil. 
XXVIÏI, 1912, pp. 1-20). De plus, nos idées sur la signification de l’aigle funé- 
raire en Syrie ont reçu une confirmation inespérée par la découverte, inter- 
prétée avec pénétration par M. Bor ma nn , de la tombe d*un soldat oriental mort 
à Çarnuntum sur le Danube (p. 70). Des correspondants obligeants, parmi 
lesquels je citerai M. Perdrizet, nous ont communique des remarques impor- 
tantes. Nous avons trouvé nous-mêmes depuis 1910 plusieurs monuments et 
textes nouveaux, notamment un passage décisif, tiré des Actes d André (p. 63). 
Nous avons donc amplifié et remanié notre première rédaction, et nous avons 
largement profité des observations qui nous avaient ete présentées. Elles nous 
ont amené à modifier certaines de nos opinions ; si nous n avons pas cru de- 
voir en abandonner d’autres, ce n’est pas sans avoir mûrement pese la valeur 
de la critique qui en avait été faite. 
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XX® siècle (1). Elle fut à Tépoque païenne lè centre d’un culte puis- 
sant, qui sç propagea jusqu’aux extrémités de l’Empire, et à l’é- 
poque chrétienne elle resta, comme Procope l’atteste encore, « la 
première de toutes les villes de la région » (2). Ce seraient déjà là 
des raisons suffisantes d’entreprendre des recherches dans* le vaste 
champ de ruines qu’entoure l’enceinte de ses murailles (3); mais il 
est un autre motif, plus spécial, qui rend urgente cette exploration 
scientifique. Abdul-Hamid a établi à Membidj - sous cette forme 
survit le vieux nom sémitique de Mabbôg - une colonie de Tcher- 
kesses, qui se sont mis à en exploiter industrieusement les décom- 
bres. Ils emploient ou emportent tout ce qu’ils peuvent utiliser 
ou vendre, et leur activité dévastatrice menace de faire disparaître 
bientôt tout ce qu’avaient préservé des siècle d’abandon. Je pus 
moi-même surprendre sur le fait cette œuvre de destruction, quand 
je passai à Membidj, en 1907. 

Des splendeurs du temple d’Atargatis, complaisamment décrites 
par Lucien, rien n’est resté visible ; mais l’étang où nageaient les 
poissons divins, que nul ne pouvait pêcher, subsiste, large et pro- 
fond, alimenté par des sources vives (fig. 9). Cette eau claire, qui 
sourd et s’épand comme par miracle dans la plaine aride, dut sans 
doute, dès les temps les plus lointains, donner à ce lieu un caractère 
sacré aux yeux des populations primitives. L’étang forme une 
nappe d’eau circulaire d’une centaine de mètres de diamètre, où 
ne nagent plus, comme à Ourfa, les descendantes des carpes au- 

(1) Les ruines d’Hiérapolis ont été signalées pour la première fois par 
Maundrell (cf. in/ra, p. 40, n. 1) et souvent visitées depuis (cf. Rit ter, Erd- 
kunde, X Teil, 3 Buch [Asîerit VII], 1843, p. 1043 ss.), récemment encore par 
Sacha U {Reise in Sy rient 1883, p. 147). Mais nous n’en^possédons aucune des- 
cription détaillée, ni aucun plan exact. M. Hogarth, qui y a passé un peu après 
moi, a écrit les meilleures pages que nous ayons actuellement sur les restes 
de la ville et du temple (Annual of the British School at Athenst XIV, 1907- 
1908, p. 186 SS.). 

(2) Procope, De aedif.t II, 9. 

(3) Cf. supra, ch. I, p. 25 ss. 
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trefois vénérées, mais seulement des tortues et des grenouilles 

Idérir 7“ est ccm;- 

sidérable, et s. Ion pouvait draguer la vase épaisse qui s’y est 



Etang sacri- dUirrapolis. 


qu a Kome dans les sables du Tibre (1), 

(1) Toutefois les fouilleurs modernes auront été nrévpni.c „ i • 
qui fit nettoyer l’étang souillé d’immondices; cf. PrLone d '^ 

Pamge malheuresement incomplet dans les manuser 



38 


L’AIGLE FUNÉRAIRE 


Tout autour, on aperçoit des restes de bâtisses et des blocs 
taillés, à demi enfoncés dans la terre : vers le nord-est, une belle 
colonne de marbre rose dressait au-dessus du sol l’extrémité de 
son fût mutilé; plus loin, un fragment d’entablement décoré de 
denticules gisait dans les herbes. Au sud-ouest, un espace rectan- 
gulaire, limité par un mur en grand appareil, qui plonge dans 
l’eau, sert aujourd’hui aux Tcherkesses à y faire baigner leurs pe- 
tits chevaux. Précisément derrière cet abreuvoir, les colons se dis- 
posaient à enlever les grosses pierres équarries d’une construction 
considérable : des murs entouraient, ce semble, une cour d’environ 
soixante mètres de long sur cinquante de large; au milieu, une 
sorte de plate-forme plus élevée, de huit mètres environ de côté, 
était pavée de grandes dalles ; devant elle, s’ouvrait un puits, dont 
la margelle, usée par le frottement des cordes, était creusée de 
rainures polies. C’était sans doute un parvis du temple, et peut 
être était-il réservé aux ablutions, puis qu’il était contigu à l’étang 
sacré. Cependant, ni ici, ni ailleurs, je ne trouvai rien à Hiérapolis 
qui rappelât le culte du grand sanctuaire païen (1). Celui-ci dut, 
à la vérité, être transformé en église par les chrétiens et plus tard en 
mosquée par les musulmans, avant d’être complètement détruit. 


I. 

Toutefois notre visite à Hiérapolis ne devait pas rester sans ré- 
sultat pour la connaissance des doctrines acceptées par les fidèles 
de la grande déesse Syrienne. Parmi les « pierres écrites » que les 
Tcherkesses avaient mises au jour, on nous montra trois stèles fu- 
néraires, dont voici la description ; nous y joignons le croquis que 
nous avons pris des deux premières. 

(1) M. Hogarth (1. c.) a publié de vieilles terres cuites figurant la 
déesse orientale. Cf. Saglio-Pottier, DicUt s. v. « Syria dea », fig. 6699. 
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1. Dans la cour d’une maison, stèle de 
marbre (fig. 10) [h. l*n,27, 1. 0m,64]. La partie 
supérieure de la stèle est occupée par un bas- 
relief mutilé: aigle tenant dans ses serres une 
couronne; la partie inférieure, par un aigle 
éployé avec une couronne dans le bec. Entre 
les deux, sur une moulure plate, l’inscription: 

Mapia xIp^^xtj xè] | àwps x[a^ps]. 

Une seconde épitaphe doit avoir été gra- 
vée sur la moulure inférieure. Je ne crois pas 
qu’on puisse en Syrie tirer du nom de Mapia 
la conclusion que la défunte était chrétienne. 

Il serait alors bien étonnant que la décoration 
d’un tombeau chrétien fût purement païenne. 

2. Plaque de basalte ou de lave [h. 1"™,50; 

1. 0”',54] servant de seuil à la porte d’un ha- 
bitant. Inscription en lettres grossières, à demi 
effacées [h. 0"\05J, gravées sous un bas-relief: 

aigle tenant dans ses 
serres une couronne (fig. 11). 

IHy-xts I àXüîts x^^ps* | TopTuaioo. B.. 

L’inscription a déjà été publiée par Chabot 
{Journal Asiat.^ XVI, 1900, p. 284, H c). Le chiffre K 
est séparé par une croix, servant de ponctuation, 
du nom du mois Gorpiaios (Septembre). Le B placé 
sous l’épilaphe est un reste du chiffre de l’année; 
Hogarth donne B/ /P. 

Comme l’a noté Deubner (p. 2, n. 3), ce mo- 
nument est probablement identique à celui qui est 
reproduit, d’après la très médiocre publication de 
BAKX léXPHCTC Pococke, C/G. 4444: Siibter sculpturam aquilac alis 
A /\Y n ^ X A I Pi expansis insignis : 

OprijAlG Y ^ EXEXPnETK I AArEIEXAlPE 1 SKlOPEIPHNNAlOr 

3. Stèle analogue, servant de marche devant une 
porte dans une cour: aigle éployé tenant dans ses 
serres une couronne. Au-dessous, une inscription très 
fruste, publiée aussi par Chabot {ibid. Ha). 

KAL... I NAKIAIA | LVOÏ xpv]|oxs àXuTis [ xatpe IA | ... 
La lecture de Hogarth (p. 191, n. 4) est assez 
Fig. 11. différent^. 
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Déjà le voyageur anglais Maundrell, qui visita Membidj en 1644, 
remarqua dans le rempart de la ville, vers le nord, une pierre 
avec les bustes d'un homme et d'une femme, grandeur nature, 
et au-dessous deux aigles (1 ). 

En 1908, l'année qui suivit mon passage, M. Hogarth visita 
à deux reprises les ruines d’Hiérapolis, et, outre les trois stèles 
que nous avons décrites, il en trouva cinq autres d’un type ana- 
logue. Nous reproduisons la brève description qu'il consacre à ces 
sculptures (2): 

5. Eagle to right on wreatK inscription below, Worn on right : Fa^a | 

à(»)[pel 

7. Eagle to right on zvreaih. Inscription above : A. | àÀüTis x^lps. 

8. Spread eagle without wreath. Inscription below: ’ATtoXXwvts àXuue 

Xatps. 

9. Tzvo small eagles opposed above ; basket and wreath below. Below again 
two larger opposed eagles. The inscription is disposed irregularly in the vacant 
spaces between the reliefs, lightly scratched, much rubbed, and very illegible . . . 

It is useles to try to restore this graffito. 

La copie suffit à prouver que l’inscription énumérait les noms de plu- 
sieurs défunts, inscrits comme à Bâlkîs (cf. infra) à côté de chacun des ailles 
et de la corbeille. Parmi eux, était une femme ; la dernière ligne est . . . , XP'^O'c^ 
Xa:pe. 

10. Two opposed eagles, broken, above. Inscription below Mavv[aîe ? xai] 
’AtioXXü) I VIS. XP^/^ho'-l- 


(1) H. Maundrell, Journey from Aleppo to /erusa/em, «Oxford, 1740, p. 153 
(dans l’appendice: Ascount of a journey from Aleppo to the river Eiiphrates). 
Le vieil explorateur décrit en outre un autre bas-relief curieux, qui, comme me 
le fait observer M. Salomon Reinach, devait représenter la naissance d’A- 
phrodite supportée par des Tritons, Aphrodite étant identifiée avec Atargatis. 
Je reproduis tout le passage de Maundrell : « On the north side [des remparts] 
I found a stone with the busts of a man and woman, large as the life ; and, 
under, two eagles carved on it. Not far from it, ot the side of a large well, 
was fixed a stone with three figures carved on it in basso-rilievo. They were 
two syrens, which, twining their fishy tails together, made a seat, on which 
was placed, sitting, a naked woman, her arms and the syren’s on each side 
mutually entwined ». 

(2) Hogarth, l. c., p. 192 ss., n*»» 5 <Bt 7-10. 
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Enfin un pierre tombale qui provient de Membidj ou des en- 
virons, a été trouvée par M. Sachau entre cette ville et Aïntab, 
dans les ruines d’un château des Croisés à Tell-Bâshar sur le 
Sadjour (1) ; elle porte « Hmage d’un oiseau (lisez ^ d’un aigle ’) 
qui tient une couronne dans les serres et une autre dans le bec ; 
au-dessous, était gravée primitivement une inscription, dont on ne 
pouvait plus reconnaître avec certitude aucune lettre ». M. Ho- 
garth qui tenta, en 1908, de déchiffrer cette épitaphe très fruste, 
veut bien m’écrire qu'il a trouvé encore deux stèles du même type 
à Koubbé, sur le Sadjour inférieur. 

Les pierres tumulaires que nous avons énumérées sont, à notre 
connaissance, les seules qu’on ait découvertes sur le territoire 
d’Hiérapolis. L’aigle tenant une couronne ~ deux aigles lorsqu’il 
y a deux morts - est donc un motif de décoration des tombes qui 
paraît constant dans la grande ville sacerdotale (2). Quelle idée 
les fidèles de la c/ea Syra attachaient-ils à ces représentations fu- 
néraires? La question vaut d’être examinée de près, car sa ré- 
ponse nous apprendra quelles croyances eschatologiques avaient 
cours sous l’Empire romain dans un des centres principaux du 
paganisme sémitique. 


«H 

* * 

La ville sainte d’Atargatis n’était pas la seule dont les tom- 
beaux portassent la figure emblématique de l’aigle. Celui-ci se 
trouve fréquemment reproduit sur les sépultures dans toute la 
Syrie. Des monuments où il apparaît, beaucoup sont inédits ou 

(1) Sachau, Reise in Nord-Syrien und Mesopotamien, 1883, p. 164, avec 
un croquis. Notre attention a etc attirée sur ce monument et sur d autres, 
dont il sera question plus bas, par le père Jalabert, qui a bien voulu com- 
pléter notre documentation sur l’aigle syrien en consultant les fiches du Corpus 
inscriptionum qu’il prépare. Qu’il nous permette de le remercier vivement de 
nous avoir ainsi ouvert les trésors de son érudition. 

(2) Sur les monnaies d’Hiérapolis au type de 1 aigle, cf. infra p. 59, n. 2. 
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mal publiés. Nous les passerons d’abord en revue: leur nombre 
nous montrera combien était répandu le symbolisme que nous 
cherchons à comprendre, et leur comparaison nous aidera à l’in- 
terpréter. 

Sur les bords de VEuphrate, à Bâlkls, qui occupe remplace- 
ment de Fancienne Zeugma, au nord-ouest de la montagne co- 
nique où s’élevait l'acropole de la ville antique, se creuse une 





ZHNüJNXAlf^ tAAA^CONlAAOeAIAUH 
AAVneAAlPC THPAAUj/ 



AArAd)ni COYAAAIAAJUUH Z CB ) N NOÏAt:*CA 

AYTG)N 4)MAyTa)N 


Fig. 12. — Grand tombeau de Zeugma (a). 


étroite vallée d’érosion, dont les parois, presque verticales par 
endroits, sont formées d’un calcaire tendre d’une blancheur écla- 
tante (1). Dans cette pierre, qui se travaillerait au couteau, les ha- 
bitants de la cité romaine ont taillé de nombreux tombeaux. Le 
plus important de ceux-ci a été découvert il y a peu d’années (2). 
Le caveau funéraire - salle cintrée, dont les côtés sont garnis de 
niches profondes, où plusieurs corps étaient étendus côte à côte 

(1) Cf. infra chap. III. 

(2) Il a été décrit sommairement par Tabbé Chabot (Journal Asiatique, 
XVI, 1890, p. 179 SS.) qui en a transcrit les inscriptions. 
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- n'oH™ ri,ri de remarquable; mais ee caveau est p,<eédé d’une 

Toute paru, an son, couvertes de seulptum, et d’inscriptions. 
Ces sculp mres. au moment de leur découverte, devaient être éton- 

tracesT "7"'^’ o" encore sur la surface le. 

Bail;» se sont empressés de mutiler fous les visage, qui Mes. 


TûMN>Jwa 

2MNCJN0C 

/UHCTOy 

APICT(^0V 

MêPCOV 



l’ig. IT, ~ Grand (umbcau (Ai. 


saient leur orthodoxie. Je reproduis ce qui subsistait encore 
en 1907, d’après une photographie et des croquis que i’en ai oris 
(fig. 12-14). ^ 

a) Cote droit. Divisé en deux registres superposés [long. 0m,99]. Au-des- 
sus: quatre bustes alignés [h. 0m,44]: une inscription sous chacun d’eux sur 
a moulure. 1. Au fond, dans le coin de la galerie: Personnage masculin, 
res mutile. Inscr. (traces de couleur rouge): ASpi x«‘pe. 2. A droite: Homme 
enant de la main gauche une fleur (?), la droite sort du vêtement et s’appuie 
sur la poitrine. Inscr.: Zfivaiv /alps. 3. Femme; sur la tête, un voile retombant 
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sur les épaules. Inscr.; ^aXaÔ(ûv£a | ôXona 4. Extrémité de droite vers 

l’entrée: Femme semblable à la précédente. Inscr.: ’AO0aîa JiiQltTfjp Adju(oç). 

Registre inférieur. 1. A gauche, vers le fond: deux aigles éployés dont 
les têtes se regardent. Au-dessous, sur la plinthe: 4>ctAa5oç, Zocbpaç | àîeX. 
cpoC (1). 2. Au milieu : Buste de femme voilée. Inscr. : SouaXaïa | aùx&y. 
3. Corbeille de jonc tressé en losanges. Inscr. : Zepivvou à5eX|cpY) aùxôv. — Au 
lieu de Sc/uaXata, M. Noldekc conjecture Sou/iata; cf. Sofiatoy, Waddin^ton, 
2506. La forme ZeptvvoD pourrait être un vocatif du nom féminin Zs^twoog. 

b) Paroi du fond. A droite de i entrée; 1. Aigle éployé; au-dessus, une 
guirlande ou couronne, dont les rubans pendent fcf. in/ra, p. 46, n. IJ. Au- 
dessous l’inscr. : Botoae f aXü:cat x^P®* 2. Corbeille surmontée d’une couronne 

semblable. Inscr.: [’AjÇüpia | [àXJujtat x^P®(«c)* 3. Aigle éployé, la tête tournée 
à droite. Inscr.: Aoy]...] àXjoTte xû^^P®I- 

Au-dessus, sur la voûte, en petits caractères, l’indication générale : Tô 

|ivfj(ia I Ztqvojvo; | I “P^* 

atepou I [iép[o]t)[ç]. Tout le sépul- 
cre, sauf le côté gauche, appar- 
tenait donc à Zenon (nommé a 2) 
et à sa famille. 

c) Côté gauche; très dé- 
gradé. On ne voit plus qu’une 
niche carré [h. 0*n,48; l. O"' ,44] 
dont la sculpture a disparu, et, 
à sa droite, un aigle entouré 
de l’inscr.: Aipi7ioÇ[a]ta (?) otXüTte 
Xèpe. 



Ce tombeau est celui dont la décoration est la mieux conser- 
vée ; ceux que je vais avoir à citer sont beaucoup plus défigurés, 
mais les restes des bas-reliefs qui les ornaient nous prouvent que 
les motifs qui y étaient reproduits, ne différaient pas des précé- 
dents. Ainsi, à droite du caveau que nous venons de décrire, s’en 
trouvait un deuxième, dont l’extérieur est très endommagé, un large 
éclat de la roche friable s’étant détaché, mais il subsiste ce qui 
suit (fig. 15): 


(1) Comme le remarque le Père Ronzevalle (p. 152, n. 1): Zowpaç 
Petit, nom propre qu’on devait facilement donner aux benjamins de 

familles. 
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A droite* buste mutilé ; au-dessous Tinscr. : MapxiajVŸ] awjpe I *^*t -ow* 

A gauche, aile d*un aigle détruit [h. totale: 0ni,59]. 

A quelques pas en aval, s’ouvre un troisième tombeau où l’on 
voit (fig. 16): 

Dans une niche cintrée, un buste de femme, dont la tête est mutilée. Au- 
dessGfus: ’ApxsiitSc&pa | 




M A P K I A 

7//IU1 N M AüU 

Y 


Kig. 15. 



\PTeuiAU)PA 

XAIP£ 

Fig. 16 . 


Ce n’était pas seulement sur les tombeaux rupestf-es de Zeugma 
que l’aigle et la corbeille étaient constamment répétés ; une série 

de stèles de pierre of- 
fraient la même décora- 
tion. Je découvris d’abord 
les fragments de deux 
d’entre elles, encastrés à 
côté d’une large fenêtre 
dans une maison du vil- 
lage (fig. 17-18). Sur l’un 
[h. 0"’,49; 1. 0*^29], était 

reproduit un aigle pre- 
nant son vol en élevant 
la tête; sur l’autre [h. 0"*, 46; 1. 0^,26], une 
corbeille avec, au-dessous, quelques lettres de l’épitaphe A M I I L . 

Plus tard, j’eus la bonne fortune de trouver au Collège Amé- 
ricain d’Aïntab trois stèles complètes, provenant de Bâlkîs (1), que 

(1) M. Cousin, Kgros le Jeune, 1904, p. 347, n. 1, signale à AYntab d au- 
tres inscriptions provenant de Balkis. 
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je fus autorisé à photographier grâce à l’obligeance du profes- 
seur Merrill (fig. 19-20): 

a) Plaque de calcaire blanc [h, 0^,65; L 0^,55], Dans un encadrement 
carré, surmonté d’un fronton contenant une rosace; aigle éployé; au-dessous, 
une couronne dont les ru- 
bans pendent des deux cô- 
tés (1). Sur la plinthe l’ins- 
cription (fig. 19): 

’AGrjvéSwpoç Tsp ![iavou. 

6) Plaque semblable 
[h. 0»n.64; 1. 0t«,34]. Dans 
le même encadrement, une 
corbeille posée sur un sup- ^ 
port; au-dessus, une cou- 
ronne, dont les rubans re- lij® 
tombent des deux côtés. 

Au-dessous, sur Ja plinthe, 
l’inscription (fig. 20): 



Fig. 19. 


Fig. 20. 


MapGaç iXü|7îe x^lps. 



Marthas est peut-être une forme mascu- 
line (cf. Ronzevalle, Revue biblique^ 1903, 
p. 406, à Djébéil.). 

c) Plaque semblable. Dans un encadre- 
ment carré, sous un fronton contenant une 
rouelle où est inscrite une croix [symbole so- 
laire?]: à droite, un aigle éployé; à gauche, 
une corbeille fermée, sur un socle. Au-dessus, 
une grande couronne (un éclat à sauté au mi- 
lieu), dont les rubans pendent à droite et à 
gauche (2). Au-dessous, l’inscription (fig. 21); 

Zéa ày[a]{)-Yj àfXn] j tis ysçts xal 
’OX[o I (ijîttàç aXüJîs xatpe. 


Fig. 21. 


d) De Bâlkîs provenait aussi une plaque 


(1) L’objet légèrement incurvé, formé de feuillage, et auquel sont attachés 
des rubans qui retombent à droite et à gauche, est une couronne, posée à 
plat, et dont on ne voit que la moitié en perspective. La comparaison avec 
les stèles d’Hiérapolis, où la couronne est tenue dans les serres de l’aigle, ne 
laisse guère subsister de doute à cet égard. 

(2) Ce monument a déjà été décrit par Puchstein, Reise in Nord-Syrien^ 
p. 399, qui parle de la corbeille comme d’un objet « de la forme d’un om- 
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de calcaire blanc [h. J. 0'« 31 J, qu’on a sciée pour la détacher de quel- 

que sépulcre analojji'ue à ceux que nous avons décrits plus haut: buste de 
femme, de face; sur la tête une haute coiffure; pen- 
dants d'oreille; collier au cou. Au-dessous, l’inscri- 
ption (fig, 22): 

Mdp.iivj âXI[o]7zs x®'-ps- 

Particulièrement intéressante est une 
pierre tumulaire que M. Chapot a trouvée à 
Alep en 1902 (1), mais qui y avait été trans- 
portée de Biredjik, et provenait donc aussi 
de Bâlkîs ou de ses en- 
virons immédiats. Je 
transcris la description 
et reproduis le dessin 
de M. Chapot; 

Pierre grossière [0‘i^,35 sur 0'-^ , 46] , décorée d’un 
bas-relief: Aigle accosté de deux bras humains; les 
bras sont levés, les mains ouvertes, le”? doigts écartés, 
la paume en avant. Au-dessous, l’inscription: E(>0ù|it, 
Map j pt (2), oùÔtç à[0Jâvaxoç, 

Fig. 23. 

Les mains levées qui figurent sur cette stèle, font le geste 
de la prière: ce sont celles du fidèle qui invoque la protection di- 
vine. Ce symbole est figuré assez fréquemment sur les tombeaux (3), 

phalos », tandis que Studniczka (Romische Mitteilungen, XVI, 1901, p. 277), le 
prend pour une ruche. La comparaison avec les autres monuments nous révèle 
sa véritable nature. 

(1) BulL corr. helL, XXXIV, 1902, p. 175, n*^ 18. La provenance véritable 
a été indiquée par M. Giron, interprète du consulat de France à Alep, au Père 
R onze va Ile (op. cit., p. 120, n. 3). 

(2) Mocppi paraît être le syriaque Mûri « mon seigneur » ; cf. supra à Bâlkîs 

(p. 44) le mot sémitique (on s’attendrait à epiiV]) employé pour pTjxi^p. 

(3) Cf. Wilhelm, Jahresh. Inst Wicn,^\V (1901), Beibl. p. 16, n. 12; 
D e i s s m a n , Licht von Osten, p. 308. On trouve un autre exemple à Antio- 
che: F ors ter, Jahrb. arch, Inst, XIII (1898), p. 190, n» 12. Cf. aussi CIL. III, 
6592; Rev. instr. publ. en Belgique, XLI (1898), p. 11; Hicks, Journ. of Hell. 
siud., XII, p. 229; Kalinka, Jahresh. Inst Wien, I (1898), Beibl. p. 107. 
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et la supplication, notons-le, s’adresse particulièrement au So- 
leil (1). 

Nous avons obtenu un dessin (fig, 24) d’une pierre tombale 
qui se trouvait en 1914 à Alexandrette, où elle aurait été apportée 
de MarasL Si ion pouvait se fier à cette indication d'origine, 
celle-ci prouverait l’extension du type de sépulture usité à Zeugma 

jusqu’au nord de la Comma- 
gène. Cette plaque de basalte 
est divisée par une moulure 
plate en deux registres. Au- 
dessus, on voit le buste d’un 
mari et de son épouse; au- 
dessous, un aigle tenant, sem- 
ble-t-il, une couronne dans le 
bec (2), et à gauche une large 
corbeille évasée. La pierre ne 
porte malheureusement aucune 
inscription. 

Toute une série de monu- 
ments figurés prouvent donc 
qu’à Zeugma et peut-être en 
Commagène, comme à Hiéra- 
polis, l’aigle jouait un rôle im- 
portant, qi|p nous aurons à 
définir, dans les croyances sur 
la vie d’outre-tombe. On notera qu’à Bâlkîs cet aigle est substitué 
parfois aux bustes des défunts - ceci est sensible surtout dans 
le grand tombeau - et semble donc prendre la place des morts 
ou de certains morts. De plus ce symbole appartient sinon exclu- 

(1) BuiL corr. hell.^ 1882, p. 500 [Délos]; OeoYévvjç... aïpet xàg 

t(j) Cf. Wilhelm, 1. c. et notre Recueil des inscr. du PonU n®» 9 

et 257. 

(2) Cf. notre fig. 10, p. 39 et p. 41, p. 52, n. 1. 



Fig. 24. — Stèle de Marash? 
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sivement(l) du moins généralement aux hommes; pour les fem- 
mes, il est presque toujours remplacé par une corbeille, que nous 
avons signalée une fois aussi à Membidj (p. 40, n” 9). II ne faut 
pas voir dans celle-ci la corbeille à laine qu on rencontre fré- 
quemment sur les stèles funéraires avec la quenouille, le pei- 
gne, le miroir, etc. (2). Si ce panier était un objet domestique, 
que signifierait la couronne qui le surmonte ? Voudra-Uon aussi 
considérer laigle qui 1 accompagne, comme un oiseau apprivoisé, 
avec lequel le défunt se distrayait durant 
sa vie? La corbeille doit avoir ici une 
autre signification. Nous serons plutôt 
tentés d y reconnaître la ciste mystique 
si souvent reproduite par Tart antique, 
et qui était un élément essentiel des cé- 
rémonies secrètes dans plusieurs cultes 
orientaux (3). Mais nous n’entreprendrons 

pas d’élucider cette question accessoire. /v\A\PA HMy 
Poursuivons l’examen des bas-reliefs fu- 
néraires où apparaît l’aigle symbolique. 

Dans toute la Syrie, nous l’avons dit, 
et jusque dans la province d’Arabie, on .^5 _ 

retrouve l’aigle figuré sur les tombeaux, 

mais il occupe une place moins prédominante et moins significative 
que dans le grou|pe de monuments que nous venons d’énumérer. 
Parfois l’oiseau, les ailes éployées, occupe le fronton de la stèle 

(1) Cf. supra p. 46, fig. 20 et le monument d’AIep décrit d'après Ron- 
zevalle, in/ra, p. 52, n. 1. 

(2) Nous nous bornons à renvoyer ici à notre Recueil des inscriptions du 
Pont^ note au n« 30. 

(3) Cf. Lenormant dans Saglio, Dictionn. antiq.^ s. v. « Cista mystica », 
t. I, p. 1205, SS. Deubner dans Hastings, Encyclop. of Religion, s. v. «Bas- 
ket ». On serait tenté de croire que la corbeille sacrée, qui appartenait à plu» 
sieurs déesses, comme Déméter, Hélène (cf. Gruppe, Griech MgthoL, p. 163), 
est ici l’emblème de la divinité lunaire, comme l’aigle l’est du soleil. 




F. Cumont. 


7 



50 


L^AIGLE FUNÉRAIRE 


funéraire au-dessus des bustes des défunts. Nous en donnerons un 
exemple d’après un dessin que nous avons pris près du village de 
Smâlik, à une lieue environ à l’ouest des ruines de Cyrrhus (fig. 25). 

Plaque de calcaire [h. 0'^,94; 1. 62; ép. 0™,27] brisée à la partie in- 

férieure. Au centre, buste d’une femme et d'un homme. Au-dessus, aigle dans 
un fronton. Plus bas, sur la moulure, l’inscription: T. At[Xt(oç)] Mapv[âg?] | Mâpqc 
pvr^[i|7jç Plus bas, partie supérieure de deux bustes mutilés. 

Ailleurs c’est le fronton des mausolées qui est décoré de la 
même figure de l’aigle éployé (1), ou bien celui-ci est sculpté au- 
dessus de l’entrée des grottes ayant servi de sépulture (2), ou bien 
encore on le voit ouvrir largement ses ailes sur la cuve des sar- 
cophages (3). Je n’examinerai pas en détail toute cette série de 
monuments, dont l’aire de dispersion est très vaste et où des rai- 
sons très diverses peuvent avoir inspiré le choix de l’aigle comme 
motif de décoration sépulcrale. Si ce rapace prend place dans le 
fronton ou au-dessus de la porte du tombeau, c’est peut-être à 

(1) M. Clermont-Ganneau, Archeological researches in Palestînej 1896, 
I, p. 355, a publié un dessin d’un tombeau monumental trouvé près de Lydda 
et dont le fronton est occupé par l’aigle éployé. Cf. le mausolée d’Oumm-el- 
Qanâtir dans le Jaulân, mentionné par Ronzevalle, p. 126. 

(2) Ainsi à Chalcis (signalé déjà par Pococke; cf. Ronzevalle, p. 124); 
à Yabroûd (ihid. p. 124, n. 2); en Nabalène, à Pétra (Brünnow et von 
Domaszewski, Die Provinz Arabia^ t. I, Strasbourg, 1904, p. 170, pl. II), 
et à Médaïn-Saleh ; cf. Jaussen et Savignac, Mission en Arabie^ I, Pa- 
ris, 1909, p, 325 ss., 345 ss., 369 ss. Les deux explorateurs qui ont dit 
(pp. 400 ss.) du symbole de l’aigle chez les Arabes à peu près tout ce qu’on 
en peut savoir, font remarquer qu’il est beaucoup plus fréquent dans le sud 
de la Nabatène qu’à Pétra, ce qui rend difficile de croire qu’il ait été im- 
porté de Syrie. Voyez cependant sur ce point Du ssa ud, Journal des Savants^ 
1910, p. 472, et Ronzevalle, I. c., p. 164. 

(3) A Kefr-’Aqîq (Emésène), sarcophage décrit par le Père Larnmens, 
Musée belgCf IV, 1900, p. 289; cf. Ronzevalle, p. 125. De même en Palestine, 
cf. Ronzevalle, 1. c. p. 222 [106^. — MM. Fossey et Perdrizet (Bull, 
corr, hell.y 1897, p. 72), décrivent une stèle de Burj-el-Qaé, près de Homs, où 
se voit « un cavalier armé d’un bouclier rond et de la lance ; un oiseau, peut- 
être un aigle, est perché sur son épaule ». Ne serait-ce pas plutôt un faucon, 
dont ce guerrier se serait servi pour ses chasses? 
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rimitation des temples, dont les tympans ou les linteaux sont fré- 
quemment ornés de la figure de cet oiseau, consacré aux Baals 
comme à Zeus (1). Sur les sépultures des soldats, ce pourrait être 
Taigle romaine, signe de vaillance, et sur celles des chefs, un em- 
blème de puissance ou de majesté (2). Ailleurs on pourrait lui 
attribuer une valeur prophylactique et le regarder comme un 
apotropaioriy ailleurs être frappé surtout de Tintention décorative 
de l’artiste qui l’a sculpté (3). Toutes ces raisons ont pu s’ajouter 
à la signification religieuse de cet emblème et contribuer avec elle 
à en assurer la diffusion. Mais que l’aigle funéraire fût un simple 
motif d’ornementation sur les tombeaux d’Hiérapolis et de Zeugma, 
c’est ce que personne ne sera tenté d’admettre (4). II s’y répète 
d’une manière constante, et il n’est pas ici l’accessoire mais le 
principal, car il occupe souvent tout le champ de la stèle et il y 
remplace, comme on le voit clairement dans la grande sépulture 
de Bâlkîs, l’image même du mort. Supposera-t-on que les habi- 
tants du pays répétaient indéfiniment, sans y rien comprendre, 
comme une formule vide de sens, un type traditionnel de la 
sculpture funéraire? Mais qyi ne voit combien une telle incom- 
préhension est peu vraisemblable dans une « ville sainte », où la 
religion était constamment interprétée par des théologiens. La 


(1) Des exemples ont été réunis par Ronzevalle, p. 128 ss. — Aigfle et 

tête de cheval sur un ex-voto consacré au dieu Turmasg^ada; (Stuart Jones, 
Sculptures of the Museo Capitolino, p. 60, n® 27 ; cf. CIL. VI, 30950 a ; III, 8027). 
Quatre aigles décorant les angles d’un autel dans le Haurân (Princeton Univ. ; 
Archaeol. exped. to Syria, III, Scct. A, part. 2. Haurân, n" 195, à EI-Gâniyeh). 
On sait qu’Hérode fit placer un grand aigle d’or sur le portail du temple de 
Jérusalem (Josèphe, Ant lud., XVII, 6, 2, g 151; Bell. lud., I, 33, 2, § 650). 
On Ta retrouvé sur des synagogues de Galilée (Ronzevalle, p. 137, cf. 223). 
Sur Taigle consacré au 0s6ç des judaïsants, cf. Musée du Cinquante- 

naire, Catal. monum. lapidaires, 2^ éd., p. 67, n» 54. Cf. infra p. 59. 

(2) Cf. infra, p. 88, ce qui est dit de la tombe d’Aristomene et p. 114 sur 
l’aigle monétaire. 

(3) Cf. Ronzevalle, p. 139 ss., 225. 

(4) Le Père Ronzevalle lui-même le reconnaît (p. 152). 
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décoration des tombeaux d’Hiérapolis est, comme chez tous les 
peuples civilisés, mais là certainement plus qu’ailleurs, inspirée par 
les croyances eschatologiques enseignées par le clergé et acceptées 
par les fidèles. Pour expliquer sa signification, il faut partir des 
doctrines sur la vie future que nous savons avoir eu cours dans 
les temples syriens sous TEmpire romain. 

Mais auparavant il convient de rapprocher du groupe d’Hié- 
rapoIis-Zeugma, certains autres monuments, qui nous mettront sur 
la voie de leur interprétation commune. 

Sur les tombeaux que nous avons décrits, laigle, déployant 
ses ailes pour prendre son essor, va évidemment s envoler vers 
le ciel. C est ce que montrent mieux encore d’autres sculptures 
où l’on voit l’oiseau stéphanophore planant au-dessus de la figure 
des défunts (1) ou bien représenté au plafond d’une grotte sépul- 
crale, le sommet du caveau figurant ici le firmament (2). On se 
demande donc ce qu’il doit porter ou annoncer aux dieux célestes. 

Il apparaît souvent très clairement que l’aigle est mis en re- 
lation étroite avec le mort enseveli dans le tombeau. Une sépulture 
célèbre trouvée à Marissa dans le sud de la Palestine (3), mais 

(1) A Raqqa. Je ne connais cette stèle, transportée à Alep, que par la 
description de Ronzevalle, p. 123: «Au centre est figurée une femme la 
tête couverte d’un voile ; au-dessus, plane un aigle, tenant une couronne dans 
son bec; au-dessous, un lion s’élance sur un objet peut-être un vase». Cette 
curieuse plaque tumulaire mériterait d’être publiée. Le groupe du lion et du 
vase est bien connu par les bas-reliefs mithriaques comme emblème du feu 
et de l’eau, éléments opposés; cf. Monum, myst de Mithra^ t. I, p. 100 ss. et 
m/ra, p. 70 n. 2; 104, n. 1. 

(2) A Ma’loûla, grotte décrite d’après Ouspensky (Bulletin de VInstitat 
Russe de Constantinople, t. Vil, p. 107 ss.) par Ronzevalle, p. 125: «Au 
plafond de la grotte . . . bel aigle, aux ailes éployées, la tête tournée à gauche 
et une couronne au bec; une seconde couronne se remarque de l’autre côté 
de la tête ». — Sur le symbolisme qui voit dans la voûte des grottes sacrées 
ou des temples une image du ciel, cf. mes Monuments myst. de Mithra, t. 1, 
p. 198, n. 5, et infra, p. 77, n. 2; p. 94. 

(3) Peters et Thiersch, Painted tombs in ike necropolis of Marissa (PuL 
Explor. Fund), 1905; cf. Jakrb, des Instit, 1908, ArchaeoL Anzeiger^ p. 409. 
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qui est en réalité phénicienne, puisqu’elle était celle de gens de Si- 
don hellénisés, offre à cet égard un intérêt particulier à cause 
de sa date. Elle remonte en effet à la fin du III® siècl^ av. J. C. 
et elle est pâr conséquent le plus ancien monument où apparaisse 
l’aigle funéraire sur le sol de la Syrie, prise au sens le plus large. 
Au fond de la salle principale, une grande niche contient une 
large couche et les loculi, où étaient déposés les restes des défunts. 
Le bord extérieur de la niche est décoré de deux aigles, peints 
en rouge (1), qui sont perchés, les ailes éployées, sur des 
guirlandes. Au-dessous, des trépieds supportent des vases dont 
s’échappent des flammes, allusion au culte rendu aux morts di- 
vinisés (2). 

Le rapport intime établi entre l’aigle et le mort apparaît plus 
clairement encore sur les tessères funéraires, trouvées en grand 
nombre à Palmyre et qui paraissent avoir été distribuées le jour 
des funérailles aux parents et amis qui y assistaient. On y voit 
à plusieurs reprises le défunt étendu sur sa couche et au-dessus 
de lui un aigle, qui parfois tient une palme dans ses serres et 
porte une couronne « qu’il semble presque poser sur la tête du 
personnage couché » (3). A Qâtoûrâ, dans le Djébel-Halaka à 
l’ouest d’Alep, la tombe rupestre d’un vétéran de la Vlll® légion, 
depuis longtemps signalée, a été soigneusement décrite en 1899 


(1) Cette couleur désignerait Taigle comme oiseau sacre; cf. Deubner; 
op. cit., p. 2, n. 4. Sur l’origine de cette décoration, cf. infra^ p. 113. 

(2) Cf. infra, p. 87, n. 3 (bas-relief de Copenhague). 

(3) Vogué, Inscriptions sémitiques, p. 78, n® 127 ; cf. R o n z e v a 1 1 e , p. 150. 
Dussaud (Notes, p. 165) a bien expliqué la signification de l’oiseau. Sur une 
autre tessère (Vogüé, p. 82, n® 135), on lit l’inscription: «Soleil notre sei- 
gneur suprême » sous un aigle, de face, les ailes eployees. Le Pere Ronze- 
valle objecte que sur une autre tessère (Lidzbarski, Ephem. für Semit. Epi- 
graphik, III, pl. V, no 1) on voit, au lieu du Soleil ou de l’aigle, un dieu lunaire 
avec le croissant. Mais je n’aperçois pas la portée de 1 argument, car, dans les 
doctrines païennes sur l’eschatologie sidérale, la Lune a une fonction à peu 
près aussi importante que celle attribuée au Soleil. Cf. p. 63, n. 1. 
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par M. Prentice (1): elle paraît dater du 111^ siècle ap. J. C. « Au- 
dessus du vestibule, dit Fauteur, taillée en relief dans la roche 
vive, il y a une figure étendue sur une couche et, au-dessus de 
cette figure, un aigle avec les ailes éployées. Ces sculptures sont 
exécutées dans une sorte de niche creusée dans le roc » (2). 



Fig. 26. — Tombeau de Frikyû. 


(1) C/a, 4452-Waddington, 2699 CIL, III, 191. Prentice, Ame- 
rican expédition to Syria, III, Greek inscriptions, 1908, p. 127, n® 111. « On trou- 
vera une bonne reproduction du monument dans l’ouvrage du père M. Jul- 
lien, Sinaï et Syrie, p. 66 » (R o n z e v a 1 1 e , p. 142). 

(2) Je serais tenté de rapprocher de ce monument un autre tombeau ru- 
pestre, découvert par M. Pognon à Karakeupru, dans la région d’Edesse 
(Inscriptions sémitiques, 1907, p. 182 et pl. IX). Au-dessus des images des dé- 
funts, à demi couchés sur un lit, on voit « la figure d’une divinité ailée », 
selon M. Pognon. Mais en consultant l’excellente phototypie de son ouvrage, 
je crois plutôt reconnaître dans cette figure mutilée un aigle, qui peut-être 
portait quelque attribut. Cependant cette interprétation est contredite par le 
Père Ronzevalle (p. 142), et j’écarte donc le monument comme douteux. 
La divinité ailée pourrait être une Victoire; cf. infra, p. 55, p. 64. 
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Plus important encore pour la solution du problème qui nous 
intéresse est un autre hypogée, découvert en 1899 à Frikyâ, au 
centre du Djébel-Rîhâ, non loin d’Apamée (fig. 26) (1). On y trouve 
en effet développé et complété le symbolisme dont les monu- 
ments précédents ne nous donnaient pour ainsi dire qu’une 
image en raccourci. Au-dessus de l’orifice du sépulcre, au milieu 
du cintre et taillé dans le roc qui surmonte l’entrée, est sculpté 
un buste - évidemment celui du défunt - dans une couronne de 
feuillage. Immédiatement au-dessous, vole un aigle, dont la tête, 
qui faisait saillie à l’extérieur, est brisée, mais dont le corps est 
resté acchroché à la voûte du caveau (2). A gauche, une Victoire 
ailée tient à deux mains une couronne qu’elle tend vers le per- 
sonnage du centre. A droite, une large figure ronde ne peut guère 
être qu’un masque du Soleil (3). Si nous devions interpréter iso- 
lément cette singulière composition, nous dirions que le mort, 
couronné par la Victoire, est porté au ciel par un aigle sous la 


(1) D’apres Butler, American Expédition tu Syrie, II (Architecture), 1904, 
p. 278 SS. 

(2) Disposition semblable à celle du temple de SY‘a, dans le Haurân, où un 
ai^le est sculpté sur le soffitc de l’architrave les ailes éployées, la tête fai- 
sant saillie en avant de la façade sous le disque solaire; cf. Dus s and, Notes, 
p. 22, fig. 8, d’après Vogué, Syrie centrale, 1, p. 34, pl. 3; cf. infra, p. 80, n. 2. 

(3) Butler, A large round face, like the face of the Sun, not a Médusa 
type, nor with the attributes of the Gorgon's head, but a bland smiling counte- 
nance. A l’intérieur du tombeau on voit au fond, au-dessus du sarcophage, les 
bustes d’Hélios et de Séléné ; à gauche, Athéna, Hermès (le dieu psychopompe) 
et une figure féminine ; à droite, Dionysos (le dieu des mystères) et un per- 
sonnage assis. Malgré le témoignage de Butler, le Père Ronzevallc (p. 146) 
veut voir dans le masque de droite une tête de Gorgone ; je n’y reconnais 
aucun des caractères qui distinguent d’ordinaire ccllc-ci, ni les traits grima- 
çants, ni les serpents. Mais en supposant que notre contradicteur eût raison, 
le reste de notre interprétation subsisterait et il peut nous suffire pour notre 
démonstration. — La Gorgone serait un symbole lunaire, cf. Saglio P ottier 
s. V. Zodiacus, p. 1057, et la tessère palinyrénienne signalée plus haut, p. 53, 
n. 3, — Comparer le masque sculpté au sommet de la stèle de Carnuntum 
publiée infra, p. 70. 



56 


L’AIGLE FUNÉRAIRE 


protection du Soleils Nous pourrons confirmer cette explication, 
encore hypothétique, en recourant à des arguments d’un autre 
ordre. 


4c 

4< 4c 

Pourquoi les fidèles de la déesse d’Hiérapolis et en général 
les populations de la Syrie avaient-elles adopté Taigle comme 
symbole funéraire? Il est manifeste que ses fonctions eschatolo- 
giques ne dérivent pas de la mj^hologie hellénique, où Toiseau 
de Zeus ne s’occupe point des morts, mais bien de la religion 
indigène. L’emploi de l’aigle comme symbole sépulcral d’immor- 
talité est probablement fort ancien en Syrie, même si l’on admet 
qu’il y a été primitivement importé de Chaldée, d’Egypte ou 
d’Asie Mineure (1). Uimmotus Oriens aurait-il innové en une ma- 
tière où les rites et les usages sont plus qu’en toute autre tenaces?^ 

Peut-être à l’origine l’aigle était-il l’âme même du mort. On 
sait combien a été répandue chez tous les peuples du bassin 
oriental de la Méditerranée l’idée que l’essence ou l’être qui animait 
l’homme, s’échappait du cadavre sous la forme d’un oiseau, surtout 
d’un oiseau de proie, car l’âme pour ne pas périr, doit se nourrir 
de sang, principe de vie (2). On comprendrait ainsi pourquoi à 
Bâlkîs l’aigle éployé ait été substitué aux bustes des défunts (p. 42) : 
il en est l’équivalent, si c’est sous cette forme que les morts 
mènent une existence nouvelle. Dans certains mystères orientaux 
on trouve un grade de l’aigle (iexo;) (3) : un déguisement y donnait 

(1) Nous dirons quelques mots en appendice de cette question d’origine 
encore fort obscure et dont la solution est incertaine. Elle importe peu pour 
qui s’occupe des croyances de l’époque romaine. 

(2) W e i cke r , Der Seelenvogel in der alten Literatur und KunsU Leipsig, 1902. 

' (3) Dans les mystères de Mithra - c’est-à-dire du Soleil - en Orient 

(P or P h., De abstin,, IV, 16). L’explication donnée par les théologiens de ces 
noms d’animaux imposés aux mystes (lions, corbeaux, aigles, éperviers) c’est 
que Tàç àvOpœirivaç cjju/àc itavxoÔdTtotç TtepiéxeoÔat awpaoi XéYoootv. Cf. les ins- 
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aux initiés l’apparence de celui-ci, peut-être pour rappeler l’im- 
mortalité qui leur était réservée. Mais c’étaient là des survivances 
religieuses; à l’époque romaine, depuis longtemps on concevait 
l’âme sous une forme moins matérielle, et les prêtres d’Hiérapolis 
n’ont certainement pas assigné comme fin à l’existence humaine 
et comme récompense d’une vie pieuse la joie d’être métamorphosé 
en un rapace. 

Peut-être aussi le souvenir de quelque vieux mythe analogue 
à celui d’Etana, que nous aurons à rappeler plus bas (p. 82), est il 
ici intervenu. Les gens pieux auraient obtenu la même faveur que 
le héros de la fable, le premier des mortels qui eût pénétré dans 
les demeures des dieux célestes. Mais on n’a aucune preuve qu’en 
Syrie cette légende ait été très accréditée, et certainement les 
idées sur la vie future que prônait sous l’Empire le clergé des 
temples sémitiques, n’avaient pas pour source une simple exégèse 
mythologique ou de vieilles croyances populaires. Elles faisaient 
partie d’un système théologique savamment construit. La persis- 
tence d’un article de foi a souvent des motifs très différents de 
ceux qui l’ont inspiré dans le principe. 

L’aigle était en Syrie l’oiseau du Soleil. Pourquoi lui avait-il été 
consacré? Il est difficile de le savoir. Les Orientaux, à l’exemple 
des Egyptiens, représentaient souvent le soleil sous la forme d’un 
disque ailé, et sans doute se le figuraient ils alors comme un oiseau 
gigantesque volant à travers l’espace. Le plus robuste des habi- 
tants de l’air, celui qui plane au-dessus des nuées, a pu être 
aisément rapproché du plus grand des corps célestes (1). Peut-être 

criptions reproduites Monum. myst. de Mithrciy II, p. 172, 549 (l’ interprétation 
proposée par Rohde, dont j’ai douté, a été rendue très probable par la dé- 
couverte à Isbarta d’un bas-relief mithriaque). — Dans sa Miihrasliturgie {2^ éd. 
p. 2; cf. p. 54), Dieterich à lu au début: okü)Ç aîYjxoç (ms. aiYjxyjç) oûpavov 
Patvo), « ich, ein Adler, den Himmel beschreite », mais la correction est dou- 
teuse. Cf. infra, p. 89. 

(1) Dus saud (Notesy p. 15 ss.) et Ronzevalle (pp. 128, 139 ss.) ont 
prouvé clairemente que l’aig^le est substitué au disque solaire. Cf. Malachie, 

8 


F. Cumont. 
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aussi la fable, partout répétée dans rantiquité, que, seul de tous 
les animaux, 1* aigle peut fixer son regard sur le soleil et qui/ 
éprouve la légitimité de ses petits en les exposant à ses rayons (1), 
a-t-elle suffi à faire établir un rapport d’affinité ou même de 
filiation (2) entre lui et l’astre resplendissant. Il se pourrait encore 
que l’aigle, « porteur de feu » (icup'fôpoç), ne fût pas seulement 
celui qui tient le foudre et qui fond du haut des nuées avec la 
rapidité de l’éclair, mais qu’on l’ait regardé aussi comme le bien- 
faiteur qui avait dérobé une étincelle au soleil pour l’apporter 
aux hommes et allumer leurs foyers terrestres (3). 

IV, 2 : Kat àvaxeXet ôjitv zoiç cpopou[iévotç xô ôvojioc |iOu ôtxaiooùvr^ç xai taoiç 
èv xalç Tttépügtv aùxoQ. — Plusieurs fables orientales parlent d’un oiseau qui pré- 
cède le soleil dans sa course diurne, et qui à l’origine était sans doute iden- 
tique avec lui. Ainsi dans l’Apocalypse de Baruch, le soleil est sur un char, 
mais devant lui vole un oiseau qui déployant ses ailes recueille ses rayons 
flamboyants (KUptiiép^oos ) (Apoc. Ban éd. Robinson, p. 88, et les notes, 
p. LXV SS.; cf. K au t s ch, Apokryphen des A, T,, II, p. 446). Dans les Cyra- 
nides [ou Koïranides], Héliodromos (le nom ne se trouve que dans les cultes 
orientaux) est un oiseau de l’Inde, qui suit le cours du soleil de l’Orient à 
l’Occident et qui ne vit qu’un an (Mély et Ruelle, Les lapidaires grecs^ II, 
p. 89). 

(1) Les textes sont réunis par Keller , Tiere des AltertumSf p. 253; Thom- 
son, Greek hirds^ 1895, p. 6;Pauly-Wissowa, Realenc. s. v. « Adler »;cf.Ter- 
tullien, De animai c. 8. Augustin, De morib, Manichaeorum, II, 8 (p. 1351 
Migne) dit encore: « Sol aquilarum oculos végétât, nostros sauciat ». — Pour 
comprendre l’importance religieuse de cette tradition, il faut se rappeler que 
dans le culte sidéral, l’œil est l’organe admirable qui met les habitants de la 
terre en rapport avec les dieux; cf. mon Mysticisme astral (Comptes rendus 
Acad, de Belgique^ 1909, p. 263). — Le pseudo-Denys l’Aréopagite, un auteur 
syrien, donne de cette faculté supposée de l’aigle, symbole des anges, une 
interprétation mystique: T6 irpôç xyjv acpOovov xai îioXu^pwxov àxxlva xijç Osapxtit^iÇ 
‘ljXto6oX(aç èv xatç xôv ôïtxtxtbv duvolpecov àvaxdloeoiv ÂxXivwç 6s(i)pY]Xix6v (De Cael, 
hierarcK XV, 8, P. G. III, p. 388; cf. p. 362). 

(2) Salomon Reinach, Aetos^Prometheus dans Cultes, mythes et religions, 
III, p. 80 SS. 

(3) Salomon Reinach (I. c., p. 83) a réuni à ce propos diverses tradi- 
tions qui font voler le feu au soleil par quelque oiseau. Cf. Us e n er, Keraunos 
(Rhein. Mus., LX), 1905, p. 25. = Kleine Schriften, t. IV, p. 492 s. 
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Qüoiqu*il en soit de ces hypothèses, un fait est certain: c'est 
que dans certains cultes sémitiques l'aigle fut regardé comme le 
serviteur ou l'incarnation du Soleil. Le roi des oiseaux était mis 
en relation avec Tastre-roi (1). Lorsque soBs les Séleucides les 
Baals, dieux solaires, furent assimilés au Zeus hellénique, l’aigle 
leur appartint à un double titre (2). M. Dussaud a réuni des 
preuves convaincantes pour établir que dans le symbolisme reli- 
gieux de la Syrie l’aigle représente le Soleil, et il serait aisé d’en 
accroître le nombre (3), Je mentionnerai seulement un bronze qui 
a été trouvé précisément dans la même région que nos monuments 
funéraires, à Nizib entre Aïntab et Bâlkis : c’est un aigle, les ailes 
ouvertes, dont le socle porte l’inscription significative II A TQ 11(4). 
Bien plus, un texte décisif établit qu’à Hiérapolis même l’inter- 

(1) Aigle, roi des oiseaux, cf. Thés. ling. lat., s. v. « Aquila », col. 369, 29 ss. 
Soleil, paaiXsùç "IlXtoç, cf. ma Théologie solaire, p. 453, n. 1 [infra, p. 61, n. 3]. 

(2) Dussaud, Notes de myth. syr., p. 15 ss. L’aigle figure sur les mo- 
numents des « Zeus » syriens: Dolichénus, Hcliopolitanus, Elagabal, Malach- 
bel. Nous n’énumérerons pas ici cette .série de représentations. Mais il est 
intéressant de noter que l’aigle tenant une couronne n’apparaît pas seulement 
sur les tombeaux d’Hiérapolis, mais au.s.si sur les monnaies de la cité à l’époque 
impériale [Caracalla, Diaduménien]. Il e.st parfois accompagné d’un lion et d’une 
étoile. C’est le lion d’Atargatis avec l’aigle d’Hadad (cf. Warwick Wroth, 
Catal. of Greek coins, Galatia and Syria, p. 143 et pl. XVII, et infra p. 60). 
Mais il ne faudrait pas vouloir trop préciser la signification religieu.se de ce 
type monétaire, qui a été emprunte par Hiérapolis à Antioche, où le meme 
aigle rappelle la légende de la fondation de la ville (infra, p. 85 , n. 2); cf. 
appendice, p. 114. 

(3) Au sommet d’une plaque de bronze de Jupiter Dolichénus, à l’endroit 
où l’on attendrait le buste d’Hclios, répondant à Séléné, qui occupe l’autre 
face, on voit un aigle (Mü nste r berg, Jahresh. Inst. Wien, XI, 1908, p. 229, 
fig. 99 et pl. VII). Sur certains monuments mithriaques, notamment sur un 
bas-relief trouvé à Sidon (De Ridder, Cat. coll. de Clercq, t. IV, Les mar- 
bres, pl. XIX), au corbeau, messager du soleil, est adjoint un aigle (Monum. myst. 
de Mithra, I, p. 194). Un aigle (- Soleil) est uni à un croissant sur un bronze 
d’Herculanum (Rev. archéol. 1900, II, p. 235). 

(4) Dussaud, l. c. p. 23, fig. 9; cf. CIL. VI, 708: « Aquilam Soli Alaga- 
balo ». Aigle d’Elagabal portant la couronne; ef. Studniczka, Rom. Mitt. 
XVI, 1901, p. 274 ss. 
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prétation théologique des images sacrées du temple s’accordait 
avec la croyance populaire dont nos monuments funéraires sont 
l’expression. Il s’y trouvait une statue tout orientale d’un Apollon 
barbu, et à côté de ce dieu solaire des aigles prenant leur essor. 
Macrobe, dont la source est ici le syrien Jamblique, nous apprend 
«qu’à cause de la rapidité très élevée de leur vol, ils montrent la 
hauteur du soleil » (I). Nous savons d’ailleurs par Lucien que des 
aigles vivaient en liberté parmi les animaux sacrés nourris dans 
le parvis du sanctuaire (2). 

Le texte de Macrobe pourrait être illustré à l’aide d’une intaille 
dont M. Henry Marcopoli a eu l’amabilité de m’envoyer d’Alep 
une empreinte. Nous en reproduisons la repré- 
sentation agrandie au double (fig. 27). On y 
voit un Baal inconnu, portant sur la main 
gauche le globe, et tenant appuyée contre 
l’épaule droite une corne d’abondance. Il paraît 

Fig. 27. ^ ^ 

être vêtu, comme le Jupiter Dolichénus, du 
costume militaire et avoir sur la tête un casque à haut cimier. 

A ses pieds, est placé un autel flamboyant. De chaque côté, comme 
auprès de l’Apollon d’Hiérapolis, deux aigles tenant dans le bec 
une couronne, ouvrent les ailes pour s’envoler. 

Un sculpteur d’une époque inconnue a donné à cette asso- 
ciation d’idées une expression vraiment artistique. Sur un disque 
de bronze du musée de Bruxelles (fig. 28), on voit un aigle sai- 
sissant dans ses serres et dans son bec crochu le corps d’un 
serpent, qui se mord la queue - un symbole connu de l’éternité. 
Sur les ailes puissantes du roi des airs, repose un masque de 

(1) Macrobe, Sat^ I, XVII, 67-69: « Hieropolitani, qui sunt gentis Assyrio- 
rum, omnes solis effectua atque virtutes ad unius simulacri barbati speciem 
redigunt, eumque Apollinem appellant . . . Aquilae propter exprimunt instar 
volatus . . . Aquilae propter altissimam velocitatem volatus altitudinem solis 
ostendunt ». 

(2) Luc. De deà Syria, 41. Sur l’aigle employé comme type monétaire à 
Hiéropolis, cf. supra p. 59, n. 2. 
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Zeus, couronné de chêne. Sa longue chevelure flottante, sa barbe 
que semble agiter en Télargissant un souffle rapide, se confon- 
dent presque avec les longues plumes de l’oiseau, qui forment 
autour de son visage divin comme une irradiation lumineuse (1). 

Or, des théories qui ont pour auteur les « Chaldéens », c’est- 
à-dire les prêtres astrologues des temples sémitiques, et qui se 
répandirent en Syrie au plus tard à l’époque des Séleucides (2), 
enseignaient que les âmes, descendues du Soleil, devaient y re- 
monter après la mort. Elles 
étaient, suivant ce système, 
des essences ignées que l’astre 
incandescent, par une suite 
d’émissions et d’absorptions, 
envoyait à la naissance dans 
les corps qu’il appelait à la 
vie et ramenait après le décès 
dans son sein. Certains théo- 
logiens enseignaient que ces 
âmes ou du moins leur partie 
raisonnable , se résolvaient 
dans le foyer divin, qui était la 
source de toute intclligcnce(3). 

(1) J’ai publié cc bronze Festschrift fur Otto p. 291 ss. L’aigle 

tient bien le corps du reptile dans son bec, comme je m’en suis assuré en 
examinant de nouveau le bronze. Comparer avec celte représentation la des- 
cription de l’Apocalypse de I3aruch citée plus haut (p. 57, n. 1): l’oiseau du 
soleil recueille les rayons sur scs ailes. Siniéon de Thessaloniquc dit encore 
que dans l’ordination des évêques l’aigle « aux ailes lumineuses symbolise la 
grâce (M igné,. P. G., CLV, col. 408). 

(2) j’ai exposé ces théories dans ma Théolosfie solaire du paganisme (Mém. 
Acad. Inscr. t XII), 1909, p. 464 ss.; cf. Astrology and religion in antiguiiy, 
1912, p. 183 ss. 

(3) Le plus ancien exposé de cette doctrine se. trouve dans Plutarque 
{De fade in orbe lunae^ 26 ss.), qui l’emprunte sans doute à Posidonius 
d’Apamée par l’intermédiaire d’un certain Démétrius de Tarse; cf. Théologie 
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Suivant d’autres, le soleil n’était pour elles qu’une étape dans leur 
ascension vers la sphère des étoiles fixes ou même vers l’au delà. 
Le paradis des bienheureux s’est déplacé avec le siège de la di- 
vinité, que les uns situaient dans l’astre qui est la cause de la 
chaleur et de la vie dans l’univers, tandis que les autres le trans- 
portaient au delà du cercle extrême du monde. Mais malgré ces 
variations secondaires de doctrine, le pouvoir exercé par le soleil 
sur la destinée des âmes était sous l’Empire un dogme généra- 
lement accepté. 

Donnons à ces idées une forme mythologique: l’aigle, con- 
sacré au Soleil, sera le messager qui lui rapportera les âmes 
libérées des corps, qui les tenaient captives ici-bas. Par l’inter- 
médiaire de cet oiseau de haut vol, le ciel communiquera avec 
la terre. De toutes les âmes, celles des monarques sont les plus 
certaines de remonter vers l’astre-roi auquel elles sont unies par 
une relation mystique (1), et l’aigle est d’autant plus désigné 
pour les y porter qu’il est l’animal sacré de plusieurs familles 
souveraines (2). Mais tous les mortels qui l’ont mérité par leur 
piété, ont l’espoir d’obtenir la même apothéose. Une représen- 
tation caractéristique, qui orne les soffites de plusieurs grands 
temples de Syrie, notamment de celui de Baalbek, par excel- 
lence la ville du Soleil (Heliopolis), prouve l’importance qu’on 
y attachait à ces croyances eschatologiques ; l’aigle éployé, parfois 
accompagné de Phosphoros et d’Hespéros, étoiles du matin et 

solaire^ pp. 464, 465 ss. Voir aussi p. ex. Dracontius, Romulea, 538 (p. 194; 
Vollmer) : « Sol persice Mithra, accipe, Sol radians, animas. Tu corpora, 
Luna », et 503 : « [Sol] Ipse pias animas mittis et claudis in aevum Orbe 
tuo ». 

(1) Monum. myst. de Mithra, I, p. 289 ss. L’idée que les Pharaons allaient 
après leur mort s’absorber dans le soleil était déjà répandue dans l’ancienne 
Egypte (cf. infra, p. 110 ss.), et nous verrons (p. 73) que, suivant la légende, 
après que l’aigle eût emporté au ciel l’image d’Alexandre, les Perses voulu- 
rent adorer celui-ci comme dieu solaire (Mithra). 

(2) Cf. infra, p. 85. 
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du soir, tient dans ses serres le caducée de Mercure, qui rap- 
pelle son rôle de psychopompe (1). 

L’écho de ces croyances- païennes se répercute même dans la 
littérature chrétienne d’Orient. Dans les Acies d’André et de 
Mathieu, qui remontent à un ouvrage gnostique du II*" siècle, 
les disciples des deux apôtres racontent leur voyage au séjour 
des élus : « Nous fûmes saisis d’un profond sommeil et des aigles 
descendirent des cieux et enlevèrent nos âmes et les conduisirent 
au paradis céleste et nous y vîmes de grandes merveilles ». Puis, 
au moment de leur réveil, leurs âmes furent rapportées dans 
leurs corps par les mêmes messagers célestes (2). 

Un examen attentif des écrivains syriaques ferait certainement 
retrouver d’autres traces d’une croyance qui dut être très ré- 
pandue dans les pays sémitiques au déclin du paganisme (3). 

* 

* * 

L’aigle des tombes d’Hiérapolis tient une couronne dans ses 
serres (fig. 1-2) ou dans son bec (fig. 1), comme il le fait aussi à 

(1) Perdrizet, Revue ét. anciennes, 1901, p. 262 ss. ; Dussaud, Notes, 
p. 11 SS. Comparer les tessères palrnyréniennes décrites p. 53, n. 3. Dans le mythe 
déjà cité de Plutarque, celui-ci fait observer que 'EplJ.'yiÇ Oùpivioç oùvoivtdç âoxt 
z9iç 4>6poecpévyjç, c’ est-à-dire de la Lune, laquelle sépare de Tâme le Nouç;, qui 
monte vers le Soleil {De fade in orbe Lunae, 28, p. 943 B). 

(2) Acta Andreae et Matthiae c. 17 dans Lipsius et Bonnet, Acta Apostol. 

apocrypha, 1891, t. II, p. 85 s.; Ec?.x6o9^7^|iev ùn'o ÙKvof} papuiaioü xat xaiy^Xtlov 
âx Tôv oùpâvcov àezoi xal yjpav xàç 4^uyàç 7i|iâ)v xai àïiviYaTov èv T(j> xapaôstoft) xq) 
èv x^ oùpav(|> xal etîojisv iieyâXa îl-auiiaota. Suit la description du paradis. Puis 
avant le réveil des dormeurs, les aigles rivsyxav xàç y^jxwv èv xtj) owpaxi 

Cf. aussi le passage de VAssomption de Moïse cité p. 74, n. 2. 

(3) Cf. supra, p. 57, n. 1; 61, n. 1. — Meme aujourd’hui, le symbolisme 
antique n’a pas disparu sans retour. Le sceau de l’Académie de Berlin repré- 
sente Taigle de Brandebourg s’envolant vers la constellation du même nom 
avec la devise : Cognata ad sidéra tendit, et Leibniz, qui imagina cette compo- 
sition, déclare qu’elle a un sens caché: L’aigle est l’embleme de l’esprit humain 
qui, né du ciel, retourne à son lieu d’origine ; cf. D i e 1 s , Sitzungsb, Akad. 
Berlin, 30 juin 1904, p. 990. 
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Marash (fig. 24); à Zeugma, une couronne est posée au-dessus 
de l’aigle et de la ciste mystique (1); à Raqqa, l’aigle stéphano- 
phore plane au-dessus du buste deda morte; à Madoûla, il est 
sculpté au plafond de la grotte sépulcrale; à Palmyre, il s’ap- 
proche de la tête du personnage couché (2) ; à Frikyâ, une Victoire 



Fi 29. — Tombeau de Palmyre. 

vient couronner le buste du défunt porté par un aigle (fig. 26). 
Nous signalerons des motifs analogues dans les représentations de 
l’apothéose impériale (3). On peut enfin rapprocher des sculptu- 

(1) Marash, supra p. 48; Zeugma, p. 46. 

(2) SuprQf pp. 52, 53. 

(3) /n/ra, p. 77 ; cf. Cohen, IF, p. 246, n. 171 ss. Légende: Consecratio, 
Victoire volant à droite, enlevant Faustine et tenant une torche. 
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tures syriennes que nous venons de citer, les fresques d’un 
splendide tombeau de Palmyre, que nous reproduisons ici (fig. 29) 
d’après une photographie qu’a bien voulu nous communiquer 
M. Moritz Sobernheim (1). Sur les trumeaux qui séparent les 
caveaux, des Victoires ailées, debout sur des sphères célestes, 
soutiennent de leurs deux mains élevées les bustes des défunts 
peints dans des médaillons ou sur des boucliers, et portent dans 
chaque main une petite couronne (2). 

Le symbolisme qui inspire ces compositions est transparent. 
Les religions orientales se représentaient volontiers la vie comme 
un combat, dont le juste sort victorieux (3); l’immortalité est un 
triomphe obtenu sur les puissances du mal, qui sont les auteurs 
à la fois du péché et de la mort. Le Nouveau Testament et les 
écrivains ecclésiastiques parlent fréquemment, on le sait, de la 
« couronne de vie », de la « couronne de gloire », de la « cou- 
ronne de justice » réservées aux élus (4), se servant ainsi d’une 
image qu’avait déjà empruntée le judaïsme alexandrin (5). Mais 
à ce qui n’était plus à l’époque chrétienne, ce semble, qu’une 


(1) Ce tombeau est décrit dans VIzvestija de l’Institut russe de Constanti- 
nople, VIII, 3, 1903; cf. St rzy jço w ski , Orient oder Rom, p. 12 ss. 

(2) On trouve des Victoires semblables, supportant les bustes des empe- 
reurs dans des couronnes, sur les diptyques consulaires du V^ siècle ; cf. 
Meyer, Zwei antike Elfenbeintafeln (Abhandl. phil. hist. Classe Akad, Wiss. 
München, XV), 1881, p. 47 ss., p. 54. 

(3) Cf. mes Religions orientales, préf. p. XV. 

(4) Sxécpavoç Çwfjç {Apoc., 2, 10; Jac., 1, 12); à 5t%aioaùvvîç, oxécpavoç (II 
Tim,, 4, 8) ; xov à|iapdvxtvov xfjç ozé^pavoy (I Petr. , 5, 4; cf. II Cor., 5, 3 ss.) etc. 
Cf. en général Kraus, Realencycl. det christl. Altertiimer, s. v. « Corona », 1, 
p. 333, et Boll, Aus der Offenbariing Johannis, 1914, p. 49. — L’aigle joint à la 
couronne se trouve sur des sarcophages chrétiens comme sur les tombeaux 
païens, et de Rossi a déjà voulu leur attribuer une signification symbolique 
cf. Cabrol, Diction, arch. chréi., s. v. «Aigle», I, p. 1037. 

(5) Dans VAscensio Isaï'ae (éd. Charles, 1900, IX, 9-13; cf. VIII, 14, 16), 
le visionnaire aperçoit au plus haut des cieux la couronne et les vêtements 
que recevront les croyants; cf. Bous s et. Die Religion des Judentums im 
Neutest Zeiialter, 1903, p. 265. 


F. Cumont. 
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simple métaphore (1), les mythes eschatologiques du paganisme 
donnaient une forme concrète et presque dramatique. Plutarque, 
dans rexposé de la destinée des âmes dont nous avons parlé (2), 
assure que celles qui, sortant de notre atmosphère, ont réussi à 
s’élever jusqu’à la zone de la lune, « y circulent comme les vain- 
queurs, ceintes de couronnes, dites des ailes de la constance, parce 
qu’elles ont durant la vie réfréné et gouverné par la raison ce 
qu’il y a en nous d’irrationnel et de passionnel » (3). Et les ma- 
nichéens pensaient qu’à la mort d’un vrai croyant les esprits du 
bien, le soustrayant aux entreprises du démon, le revêtaient d’une 
robe, lui plaçaient sur la tête un diadème et uné couronne lu- 
mineuse, et le faisaient monter avec eux jusqu’à la sphère de 
la lune (4). Cette doctrine, que nous voyons ainsi apparaître à la 
fois dans l’eschatologie sidérale de Démétrius de Tarse, source 
de Plutarque, dans le système de Mâni à Babylone, et même 

(1) Cf. Minutius Félix, 38, 4. Toutefois la signification primitive de la 

couronne, c’est-à-dire l’emblème d’un triomphe que la vertu obtient sur la 
mort, qui menace tous les hommes d’anéantissement, transparaît encore claire- 
ment, p. ex. dans l’épitaphe de la martyre Zosima {Bull. arch. crisL^ 1865, p. 47, 
citée par Kraus): «Et bene pro meritis gaudel sibi praemia reddi, Tecum, 
Paule, tenens, calcata morte^ coronam ». Dans un passage, plein des rémini- 
scences païennes, des Acta Philippi (éd. Bonnet, p. 85, 4 ss.) on lit : '0 ots» 
^avwv Toùç vtxôvxaç tôv àvxfîiaXov, ô xaXo^; àY(üvot^éxy)ç, èX^à vôv, Tyjoou, xat îôç 
pot xôv oxécpavov x^ç vixtjç aiwvtov xaxà lïdiaTjg èvavxtaç xat è^ouoiaç, ôtkdç 

îtaTîEpotoü) xà xoü izDpoç 08axa xat Tiôtoav xŸjv à^uaoov x. x. X. 

(2) Suproy p. 61, n. 3. 

(3) Plut., De fade in orbe lunae, c. 28 (p. 943 D); At (cj^uxat) àv(f> 

psvat Tcpwxov pév, AcTrep ot vtxrjcpôpot, îreptiaatv âvaîoünevat oxscpdtvotç, xxsptüv 
sùaxaOetaç XsYopévotç, ôxt x-^ç tô àXoYov xat x6 xaGYjxtxôv eàyjvtov àxtetxwç 

xtp XÔYfp xal xsxoajiYjpévov èv x^ Ptfp xapéaxovxo. La signification de xxspwv sOoxa- 
%‘ticLÇ est que sa constance a donné à l’âme héroïque des ailes pour monter 
vers les cieux; cf. Arnobe, Adv. Nat, II, 33, 62 (p. 65, 5; 97, 27 Reiffer- 
scheid): « Alas vobis adfore putatis » et Horace, Od. 111, 2, 25: « fugiente 
penna ». — Comparer Plut., De sera num. vindicta, c. 18 (p. 561 A): ’AYtt>viÇ6xat 
5è (•?) 4>uxt)) ôoîcsp àOXyjXYjç xaxà x6v ptov ôxav 5é îtaYwvtoyjxat, x6xe x^YX^^vet xôv 
TCpooyjxovxwv. 

(4) Flü gel, Mani, Leipsig, 1862, p. 100 et les notes. Cf. supra, p. 65, n. 5. 
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dans le judaïsme, faisait certainement partie aussi de Venseî 
gnement des temples syriens. 

D^ailleurs elle ne leur était pas particulière, mais était devenue 
une notion commune à tout l’Orient et qui pénétra de bonne 
heure même en Occident. Elle est clairement exprimé dans des 
textes égyptiens de l’époque ptolémaïque et romaine (1) ; ainsi, 
un chapitre récent du Livre des Morts, chapitre qui ne paraît 
pas antérieur à la période grecque (2), dit à propos de la « cou- 
ronne de triomphe » ou « couronne de justification » : « Thy father 
Tum has prepared for thee the beautiful crown of triumph, the 
living diadem, luhich the gods love, that thou mayest live for 
ever » (3). De nombreux monuments coptes attestent la persi- 
stance de ce symbolisme à l’époque chrétienne: on y voit des 
Victoires portant des couronnes contenant le buste du défunt, à 
peu près comme dans le grand tombeau de Palmyre, ou même des 
aigles tenant une couronne, qui entoure une grande croix (4). Des 
passages d’écrivains grecs montrent aussi combien l’idée de la 
couronne qu’obtiennent les morts vertueux, était devenue courante 
sous l’Empire (5), et elle est souvent exprimée avec une clarté 


(1) Je dois les indications qui suivent à mon ancien collègue M. jean Ca- 
part du Musée de Bruxelles. 

(2) Le Page-Renouf, chap. 19, p. 57; cL infra la note de Gardiner 
citée en appendice, p. 111. 

(3) Sur cette couronne des morts, cf. Pleyte, Confères des orientalistes 
de Leyde, 1883, pp. 1-30; B re c c i a , Guirlandomania Alessandrina (Musée Égyp- 
tien, III), 1909, pp. 13-25. 

(4) Strzygowski, Catal. Musée du Caire, Koptische Kunst, pl. XVII et 
Hellenistische und Koptische Kunst in Alexandrin, pp. 7-8; Crum, Catal. Musée 
Caire, Coptic monuments, pl. XIJ ss. Cf. infra, p. 113, n. 2. 

(5) Ainsi l’astrologue Vettius Valons parle comme suit de la destinée 
de l’homme (VI, 2, p. 248, 28 éd. Kroll): Tà xoù pîoo Tipayiiaxa StaO-Xeuoa; 7 : 01 - 
xtXo)ç xat xô xfjç èyxpaxeiaç axéepoç Xapcbv, ôitsp yjv oux (ov, xcuio ydvsxac, c’est-à- 
dire que l’âme victorieuse redevient ce qu’elle était avant la naissance. Le 
scholiaste d’Aristophane {Lysistr., 601), donnant de la couronne placée sur la tête 
du cadavre en Grèce une interprétation d’ailleurs inexacte, dit que : èôlîoxo 
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extrême sur les sarcophages romains: des Victoires volant y 
emportent à travers l’espace le buste des défunts placés dans 
des couronnes, tandis qu’au -dessous de ces figures ailées sont 
étendus l’Océan et la Terre, que l’âme a abandonnée pour monter 
vers les cieux (1). 

La couronne sculptée sur nos tombes syriennes est donc 
celle que ceignaient les âmes victorieuses parvenues jusqu’aux 
astres. Mais pourquoi est-elle tenue par un aigle? Comment 
cet oiseau solaire a-t-il été choisi pour décerner les insignes du 
triomphe ? 

On s'explique aisément cette association: Le Soleil est le dieu 
invincible (à)dxrjXoç, invictus) (2): dans le temple même d’Hiéra- 
polis, sa statue tenait une hampe surmontée par une figurine 
de Nikè (3). Cette victoire le dieu l’accorde à ses serviteurs; il 
n’assure pas seulement leur succès sur les champs de bataille 
ou dans les luttes de l’existence, il les aide aussi à vaincre les 
démons qui les assiègent durant cette vie et au moment de la 
mort et, triomphant des puissances des ténèbres, il conduit leur 
âme vers l’éternelle lumière (4). C’est là ce que rappelait aux 

Toîç vsxpoïç azécpavoç 6)Ç zbv ptôv 8 n 7 yo)vtO|iévoiç. Cf. Alt. Hadr. et Epict. dans Miil- 
1 a c h , /r. FA//., I, p. 520,27, et SagI io-Pottier, Dict, s. v. « Corona », p. 1526. 

( 1 ) J’ai parlé de ce groupe de monuments à propos d’un Fragment de 
sarcophage judéo-païen (Revue archéol. 1916, IV, p. 4 ss. ; cf. Strong, Apo- 
theosis and after life, p. 182 ss.). — Je n’entends pas dire que partout où une 
couronne apparaît sur un monument funéraire grec ou romain, il faille l’in- 
terpréter ainsi. Souvent elle représente simplement la couronne que le mort a 
obtenue soit à l’armée pour sa valeur, soit dans la vie civile, lorsqu’elle lui a 
été décernée par ses concitoyens (p, ex. Musée du Cinquantenaire, Catal. des 
monum. lapidaires, 2® éd., 1913, n® 135). Mais elle peut montrer aussi qu’on l’ho- 
nore, à cause de ses bienfaits, comme un fiptoç cptXénaxptç (Inscription de Zéléa, 
Beschr. Skulpturen Berlin, n® 835), et le motif de la Victoire stéphanophore a 
presque toujours, croyons-nous, une signification eschatologique. 

(2) 'HXtoç àvtxrjToç en Syrie: C/G. 4590; Waddington, 2392 ss.; cf. Mo- 
numents mysi. de Mithra, t. I, p. 48, notes 4 et 5. 

(3) Mac robe, 1 , 17, 67: « Superstante Victoriae parvulo signo ». 

(4) Monum, myst de Mithra, I, p. 308. 
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fidèles des dieux syriens le motif funéraire de l’aigle Stéphane- 
phore, et c’est pourquoi ils se sont plus à le reproduire en Oc- 
cident comme en Orient (1). 


IL 

On sait quelle action profonde les marchands, les soldats, les 
esclaves syriens ont exercée sur les usages et les croyances des 
provinces latines, avant même que la dynastie sacerdotale d'Émèse 
n’eût conquis le pouvoir suprême au IIP siècle (2). Des cultes sé- 
mitiques qui furent propagés en Occident, ceux d’Hiérapolis et 
de Dolichè, c’est-à-dire précisément de la région où furent trouvés 
nos tombeaux, sont parmi les plus importants. On doit donc se 
demander si les émigrés de Syrie n’ont pas transporté leur aigle 
funéraire en Europe. 

Une découverte récente a permis de saisir, pour ainsi dire, 
sur le fait un cas certain d’une pareille transmission. On sait que 
la XV^’ légion Apollinaire fut transférée, sous Vespasien, de l’Orient 
à Carnuntum en Pannonie. Un soldat asiatique de cette légion 
mourut loin de sa patrie sur les bords du Danube. Sa stèle fu- 
néraire exprime naïvement, par de grossières sculptures, les cro- 
yances de cet homme du peuple sur la vie d’outre-tombe (3). 
Au-dessus de l’épitaphe, le champ est occupé par une couronne 
de feuillage, probablement de laurier, dans laquelle vole un aigle, 
les ailes étendues. Autour de la couronne, dans les écoinçons, 

(1) Il apparaît aussi en Europe sur les figurines de Jupiter Héliopolitanus 
(Gurlitt, Arch.-epigr. Mitt. ans Oesty XIV, 1891, pp. 121, 124) et les monu- 
ments du Jupiter Dolichénus (Dell, ibid,^ XVI, 1896, p. 180, fig. 17). 

(2) Cf. mes Religions orientales^ 2** éd, p. 156 ss. 

(3) Cette pierre a été publiée et commentée avec sagacité par Bormann, 
Bericht des Vereins Carnuntum^ 1908-1911, p. 327 SS. ( ■ Der Rbmische Limes in 
Oesterreich, XII, 1914). Sur d’autres tombeaux danubiens avec l’aigle et la cou- 
ronne ou l’aigle et le Soleil, cf. S t r o n g , yourna/ of Roman studiesy I, p. 17, n. 3. 
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sont répartis quatre bustes des Vents; plus haut, un dauphin 
semble avaler un poisson; à la partie supérieure une large face 
imberbe ne peut être que celle du Soleil ou de la Lune (fig. 30). 
Nous n’avons plus à expliquer la signification de la couronne, de 
1 aigle, et du masque solaire ou lunaire (I). Comme le montre 
la comparaison avec d’autres pierres tumulaires de Pannonie, les 
Vents et le dauphin rappellent le passage de l’âme à travers les 

airs, dont les souffles l’em- 
portent, et à travers les eaux 
célestes, qui la purifient, 
jusqu’à ce qu’elle atteigne 
^ la zone éthérée du feu, où 
^ brillent les astres (2). Ce mo- 
nument, important par sa 
décoration, l’est aussi par sa 
date certaine: celle-ci prou- 
ve que le symbolisme de 
l’aigle était répandu en Syrie 
avant, et sans doute long- 
temps avant, le moment où 
la XV*" légion quitta ce pays, 
en 71 ap. J.-C. 

^ , O , , ^ circonstances très 

Fig. 30. — Stèle de Carnuntuin. 

particulières nous permet- 
tent ici d’apercevoir la migration des symboles syriens dans l’art 
funéraire d’Occident; ailleurs ce transfert peut être soupçonné 

(1) Soleil, supra p. 57 ss. — Lune, p. 53, n. 3; p. 55, n. 3; p. 63, n. 1. 

(2) Sur ce passage de l’âme à travers les éléments et les monuments qui 
le figurent, cf. Jahresh. Oesferr, Institut IFien, XII, 1910, p. 213, et infra, p. 104, 
n. 1. — Les Vents qui entraînent les âmes sont repré.sentés sur plusieurs 
pierres tombales; cf. Hoffmann, Rom, Mililargrabsteine der Donaulànder, 
Vienne, 1905, p. 66, p. 91. C’était une croyance des mystères de Mithra (Por- 
phyre, De antro Nymph. 24); cf. infra p. 101, n. 4. — Comparer les représen- 
tations des stèles puniques signalées Revue des études anciennes, 1911, p. 172. 
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plutôt que prouvé. L’aigle éployé apparaît souvent sur les tombeaux 
de l’époque impériale à Rome (1), et quelques-uns semblent bien 
inspirés par des modèles orientaux. Je n’en citerai qu’un exemple : 
le cippe d’une esclave d’un Volusius, laquelle porte le nom ca- 
ractéristique <ï Antiochis, Sous l’épitaphe {Antiochidi Hicetes L. Vo- 
lusii Saturnini) un aigle est perché sur une grande couronne de 
chêne nouée par deux ténies (2). C’est un motif de décoration 
identique à celui dont nous avons constaté remploi constant à 
Hiérapolis. Mais il faudrait une analyse détaillée pour distinguer 
ici les influences orientales de la tradition latine, car l’aigle, en- 
seigne des légions, est devenu de bonne heure un emblème de 
la puissance romaine et par extension de force et de majesté (3), 
et il peut avoir parfois une signification très différente de celle 
qu’on lui attribuait en Syrie (4). En outre, le plus souvent la di^ 
fusion de ce symbole eschatologique ne paraît pas due à un em- 
prunt direct à l’imagerie funéraire des Syriens, mais à une action 
indirecte des doctrines orientales: elle fut favorisée par la fonc- 
tion attribuée à l’aigle dans l’apothéose des empereurs. Ce point 
important mérite d’être étudié avec quelque précision. 


(1) Cf. Allrnann, Die Romischen Crabaltarc der Kaiserzeit, Berlin, 1905. 
Index, p. 301, s. v. « Adler Souvent 2, 25, 111, 152) rais^le éployé sup- 
porte le cartouche avec rinscription. Le nom du mort semble ici remplacer sa 
personne. Cf. CIL VI, 15396, 16481, etc. 

(2) Altmann, p. 52, n*' 5, fiif. 42. 

(3) Cf. Altmann, p. 264. La plus belle composition de ce type est le 
splendide relief de l’église des SS, Apostoli à Rome, qui paraît être augustéen; 
cf. Strong, Roman Sculpture, 1907, p. 230. 

(4) Le tombeau d’un Arabe de Kanatha, découvert dans l’île de Thasos 
(IG. XIII, fasc. 3, n« 528), porte au-dessus de l’inscription l’image d’un aigle 
sculpte dans un carré. Mais comme cet Arabe était un oîwvooxôtcoç, l’oi.seau fa- 
tidique fait probablement allusion à sa profession d’augure; cf. Mendel, 
Bull. corr. helL, XXIV, 1910, p. 276. — Sur l’aigle employé exceptionnellement 
en Grèce comme symbole de vaillance, cf. infra, p. 88; en Asie Mineure, cf. 

p. 117. 
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♦ 

* * 

Le culte des Césars divinisés ne fait, on le sait, que continuer 
celui qui avait été rendu aux diadoques, et ses rites renouvellent 
ceux qui avaient été en usage dans l’Asie hellénistique. Nous pou- 
vons donc espérer y trouver l’expression de croyances que, faute 
de documents, il ne nous est pas possible d’étudier dans leur pays 
d’origine. Le cérémonial officiel, réglé par un protocole traditionnel, 
perpétue souvent de très anciennes coutumes, et les funérailles 
solennelles des souverains réalisent dans leur plénitude les exi- 
gences d’une liturgie qui se contente pour la foule des humains 
de formules abrégées et de simples simulacres. L’immortalité, qui 
égale l’homme aux uicu.»., était d’abord en Orient l’apanage des 
rois, et elle fut étendue progressivement par une sorte de privi- 
lège posthume à leur entourage, puis à tous ceux qui avaient ac- 
compli les cérémonies prescrites pour y parvenir (1). 

Or, nous savons qu’à Rome lorsqu’un empereur défunt avait 
été jugé digne de l’apothéose, on brûlait son corps ou son effigie 
sur un immense bûcher (2), s’étageant en pyramide, et du sommet 
on lâchait un aigle. Cet aigle devait emporter vers le ciel l’âme 
du souverain; on le croyait, les auteurs nous l’affirment positi- 
vement (3). 


(1) Cf. mon Astrology and religion in antiquUy, 1912, p. 179. 

(2) Ce genre de crémation solennelle, qii’Alexandre employa pour Héphais- 
tion (cf. p. 73), semble avoir été un moyen religieux de conférer l’immorta- 
lité, comme l’a montré Frazer (Adonis, Attis, Osiris, 2® éd., 1907, p. 146) à 
propos des légendes de Crésus et d’Hercule. Cf. J a m b 1 i q u e , De mysteriis, 
V, 12. 

(3) Hérodien, IV, 2, 11: ’Aexôç àyiexat oùv xq) nupi àveXsüaôpevoç elç x&v 
atOépa, oç cpépstv ànb yriç stç oupavèv xtjv xoO PaoiXétoç c^uxtjv Tctaxeùexat bizb 'Pûd- 
patwv. Dion Cassius rapporte le fait à propos des funérailles d’Auguste et de 
celles de Pertinax (LVI, 42, t. Il, p. 553, 16 Boissevain): ’Aexôç 5é xiç àcpeOelç 
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Ce rite ne fut pas imaginé pour Auguste, ni inauguré à Rome; 
il fut certainement emprunté aux monarchies asiatiques (1), A la 
vérité, nous ignorons le cérémonial usité au décès des rois Séleu- 
cides; mais une série d’indices concourent à prouver, comme on 
pouvait le supposer, que la tradition de la période impériale re- 
monte à une époque fort ancienne. * 

Diodore (2) décrit en détail le bûcher où Alexandre, en 323, 
fit consumer le cadavre d’Héphaistion divinisé: le second étage 
en était orné de torches ou candélabres hauts de quinze coudées, 
munis, en guise de poignées, de couronnes d’or; près de leurs 
flammes des aigles, les ailes étendues, se penchaient vers le bas, 
et à leur base des serpents regardaient vers les aigles. Ce rap- 
prochement de l’aigle et du serpent - nous en proposerons 
plus loin (p. 83) une explication - se retrouve dans le roman 
d’Alexandre, dont l’original remonte à l’époque hellénistique. Des 
prodiges y accompagnent les derniers instants du conquérant: « Un 
grand serpent de feu descendit des nuages du ciel dans la mer 
et avec lui un aigle, et l’image de Zeus à Babylone vacilla. Puis 
le serpent remonta au ciel et l’aigle le suivit, portant une étoile 
brillante, et quand l’éloile disparut au ciel, Alexandre avait tré- 
passé. Les Perses alors voulurent l’enterrer dans leur pays et 
l’adorer comme Mithra (le Soleil) » (3). 

àvÎTCxaTO (oç xai. Srj aùxou [d’AugfusteJ sîç xôv cùpavov àva'^éptov. 

(LXXIV, 5, t. III, p. 329, 2, Bois.s.): ’Aexoç xtç êÇ aùxŸ); àvsTCxaxo* xai ô |ièv Hsp- 
xivaÇ oüx(!)Ç 7jOavaxio0y;. — Un vaulimr emporta de même Tâme du sophiste Péré- 
grinus, qui se brCiIa sur un bûcher; cf. Lucien, Peregr.y 39: ’ExEtôirj àviQcpOy] 
ÿj Tcupà . . . àva 7 ixô|i 6 voç èx [léay^ç xyjç cpXoyôç diyjn-zo siç xôv oùpavôv, àvBpti)- 
Tciv^i XéY«>v 'EXitcov Yôiv, paivco d' èç 'OXopTcov. 

(1) C*est ce que a déjà vu Preller, Romische Mythol.y éd. Jordan, II, 
p. 443, n. 3. 

(2) Diod., XVII, 115: AqiSeç TCSvxÊxaLÇexaxy^xeiÇ, %cxxà |i£v xyjv Xa6yjv sxouaat 
Xpàooüç axscpdcvouç, xaxà Sè xy]v èxcpXÔYt»»'^^''' àsxoùç SiaxsxExaxdxaç xàç TtxépuYaç 
xai xûixu) veoovxaç, xapà 5s xàç Paostç Spaxovxaç àcpopwvxaç xoàç àsxoûç. 

(3) Pseudo-Callisth. , III, 31 (qui est incomplet); Iulius Valerius, 
ÎII, 56. Cf. Ausfeld, Der Griech. Alexanderromariy heraus^vj. von Kroll, 1907, 
p. 120, qui note les variantes des diverses versions. 


F. Cumont. 
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Enfin à Tarse, on allumait un bûcher lors de la fête de San- 
dan-Héraklès, héros devenu le dieu protecteur de la cité (1), et 
ce bûcher, où l’on reproduisait périodiquement la mort de ce fon- 
dateur mythique, était surmonté d’un aigle éployé, comme le mon- 
trent les monnaies frappées dans cette ville (2). 

On ne se trompera pas en interprétant à l’aide de pareilles 
croyances eschatologiques les aigles qui décoraient les sépultures 
royales de la Commagène (3), pays voisin à la fois de Tarse et 
d’Hiérapolis. Les sculptures qui rehaussaient la magnificence du 
tombeau monumental que le roi Antiochus (69-34 av. J.-C.) se fit 
élever sur le Nemroud-Dagh, nous montrent d’abord, dans une 
série de bas-reliefs, le prince défunt accueilli par les divinités 
gréco-perses qu’adorait sa famille, Apollon-Mithra-Hélios, Zeus- 
Oromasdès, Artagnès-Héraklès-Arès et par le génie de la Com- 
magène. Plus loin, une série de statues représentent encore An- 

(1) Dion Chrys., Or. XXXIII, 47 (p. 310, 25, v. Arnim): '0 àpxTîYÔç: 
Opfi&v *Hpa>tXY)Ç TiapaYévono éopxy^ç (ms. > 3 x 01 ou ai)x 6 ) Tiopâç oiüjr^ç, VjV tiocvu xaXyjV 
auxtp Ttoietxe. — Deubner (1. c., p. 1, n. 3) rapproche à tort du bûcher pyra- 
midal de Tarse les plaques votives triangulaires consacrées au Jupiter Do- 
lichénus; ces triangles figurent le carreaux de la foudre; cf. infra^ chap. V. 

(2) Hill, Catal. coins Br. Mus., Lycaonia, Cilicia, p. 180 ss., pl. XXXIII, 2; 
XXXIV, 10; XXXVI, 9 (cf. p. Ixxxvi); Gardner, Cat. coins Br. Mus., Seleu- 
cid kings, pp. 72, 78, 89, 112, pl. XXI, 6 ; XXIV, 3; XXVIII, 8 . Cf. Frazer, 
op. cit., p. 99; Roscher, Lexikon. Mythol., s. v. « Sandan », p. 323. — A Hié- 
rapolis aussi il y avait une fête annuelle du bûcher, mais Lucien, qui nous 
la décrit {De dea Syria, 49), ne nous dit pas qu’elle fût célébrée pour com- 
mémorer la mort d’un héros. — U Assomption de Moïse, un apocryphe juif 
composé dans les premières années de notre ère, semble avoir conservé aussi 
un souvenir de l’apothéose des rois orientaux (comme l’a noté Gruppe, Griech. 
Mythol. p. 1599, n. 5), lorsqu’elle dit à propos d’Israël (10, 8 ): « Tune felix eris, 
Israhel, et ascendes supra cervices et alas aquilac ... et altabit te Deus et fa- 
ciet te haerere caelo stellarum ». L’interprétation ordinaire, qui voit dans l’aigle 
l’empire romain (cf. Kautsch, Apokryphen des A. Testam. II, p. 327, note n), 
ne rend pas compte des particularités d’expression, qui font allusion à l’im- 
mortalité sidérale. Cf. infra p. 84. 

(3) Humann et Puchstein, Reisen in Kleinasien und Nord-Syrien, Ber- 
lin, 1890, p. 21 SS., 231 SS. 
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tiochus trônant au milieu des mêmes divinités: Tune et Tautre 
série sont comme encadrées par un lion et un aigle placés de 
chaque côté (1). Pareillement à Kara-Koush, le tumulus de la mère 
et de deux sœurs du roi Mithridate était entouré de trois groupes 
de trois colonnes supportant probablement les images de ces 
trois princesses, reçues chacune par une divinité, et ces images 
étaient accostées la première de deux taureaux, la seconde de 
deux lions, la troisième de deux aigles. Enfin, à Séseunk, près 
d’un tumulus semblable, se dressaient de même de trois côtés 
une paire de colonnes portant deux personnages assis sur un trône 
et flanqués de deux aigles. 

Ces aigles colossaux, notons-le, ne prennent pas leur essor; 
ils sont immobiles, les ailes repliées. Aussi bien n’est-ce pas le mo- 
ment de l’apothéose qui est ici représenté. Le roi Antiochus et 
les autres membres de la famille siègent déjà au milieu des dieux, 
que les ont admis parmi eux comme leurs égaux. Si le tombeau 
du Nemroud-Dagh couronne une montagne, si les autres person- 
nages sont placés au sommet de colonnades, c’est pour rappeler 
que les princes défunts habitent le ciel (2). Autour des dieux 
célestes, semblent monter la garde, comme des sentinelles, les 
animaux sacrés qu’adoraient les populations d’une région où la 
zoolatrie était restée vivace (3), le taureau des Baals et le lion 
d’ Atargatis (4). Quant à l’aigle, nous savons qu’il appartenait au 
Soleil (5), que l’inscription du Nemroud-Dagh appelle Apollon- 
Mithra-Hélios. 


(1) Cf. la reconstitution de Puchstein, l. c., p. 328. 

(2) C’est ce qu’exprime l’inscription du Nemroud-Dagh en rappelant que le 

tombeau a été construit oùpavtwv (Michel, Recueil^ n^ 735, 1. 38). 

(3) Cf. mes Religions orientales ’, 1909, p. 173 ss. 

(4) En Commagène même, le taureau est consacre au Baal de Dolichè 
{infra chap. V ; cf. chap. VIII). Sur la signification de cet animal en Syrie, cf. 
Lidzbarski, Ephem, fur Semit. Epigraphiky t. III, p. 161 ss. — Sur le lion 
d’ Atargatis, cf. Saglio-Pottier, Dicty s. v. « Syria dea », p. 1593. 

(5) Cf. supra p. 59. 
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La dynastie de Commagène, qui prétendait descendre des 
Grands-Rois, gardait une dévotion fidèle à Mithra, divinité perse 
regardée comme la protectrice de sa maison. Sans doute, elle ne 
l’adorait pas absolument comme le firent plus tard, sous l’Empire, 
les adeptes de ses mystères; néanmoins le culte qu’elle lui ren- 
dait s’inspirait des mêmes croyances. Antiochus pensait qu’à sa 
mort, son âme « chérie des dieux », se séparant de son corps, 
monterait vers les trônes célestes de Zeus-Oromasdès (1). Son gar- 
dien Mithra-Hélios devait l’assister dans cette ascension redou- 
table (2), et l’aigle, étant le 
serviteur du Soleil, lui prêter 
certainement aussi son con- 
cours. On comprend main- 
tenant pourquoi cet aigle 
figure régulièrement sur les 
tombes royales de Comma- 
gène: il était l’oiseau psy- 
chopompe. 

La croyance orientale, 
adoptée par les Romains, 
que l’aigle sacré emportait 
les princes défunts vers le 
monde des dieux, se traduisit sous l’Empire par une quantité de 
monuments figurés: bas-reliefs, pierres gravées, médailles avec la 
légende Consécration attestent sa diffusion; on y voit parfois la 
figure entière du César divinisé, parfois seulement son buste, placés 
sur un aigle, les ailes largement ouvertes, qui les enlève à travers 
les airs (3). Dans la foule des représentations qui pourraient il- 



Fig. 31. — Camée du Cabinet des médailles (Paris). 


(1) Inscr. 1. 41 S. : Sôiia Ttpôç oOpavCooç Atoç '2p0|icicofioü ^p6vo?)Ç 
TipoTiépc^av. 

(2) Cf. mes Mystères de Mithra\ p. 146, et infra p. 103. 

(3) Beaucoup de ces monuments, sont cités par Beurlier, Culte^impé- 
riait 1891, p. 66 ss. Cf. Saglio-Pottier, Dict. anty s. v. « Apotheosis », et 
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lustrer cet usage, je me borne à choisir un camée du Cabinet des 
médailles (1), qui se rapproche singulièrement du bas-relief de 
Frîkya reproduit plus haut (fig. 31). Un prince, probablement 
Germanicus, tenant une corne d’abondance et le bâton augurai, 
parcourt l’espace sur le dos d’un aigle, qui a une palme dans ses 
serres; à gauche, une Victoire vole vers lui en portant une cou- 
ronne, qu’elle va lui poser sur la tête. Des compositions analogues 
se répètent sur le grand camée de la bibliothèque de Nancy, qui 
représente, ce semble, l’apothéose d’Hadrien, et ailleurs encore (2). 

Nous n’avons pas, que je sache, conservé de monuments où 
un monarque oriental soit figuré dans la situation périlleuse que 
l’art impose aux Césars divinisés. Mais le type que les sculpteurs, 
médail eurs et graveurs romains ont si souvent reproduit, est cer- 
tainement plus ancien qu’eux. Artémidore, qui écrivit sous les An- 
tonins, en Asie Mineure, son traité d’interprétation des songes, y 
assure que se voir en rêve porté par un aigle est un présage de 
mort pour les rois, les riches et les grands, « car, cijoute-t-il, c’est 
une vieille coutume de peindre et de modeler les images de cette 
espèce de défunts portés par des aigles et de les honorer par des 
œuvres de ce genre » (3). 

Allniann, Die Rom. Grahaltare^ 1905, p. 279 ss. On pourrait aisément en 
augmenter le nombre; cf. p. ex. f^o insot, Mém. antiqu. de France, LXII, 1903, 
pp. 167, 180, et Nouv. Arch. de.s Miss., XIII, 1906, p. 104, n« 1 ( CIL. VIII, 
15513); Reinaeh, Rép. sfaf., 11, 768, 4 ; Cam o 7. z i , La « consecratio » rielle mo- 
nete da Cesare ad Adriano, dans Rn». ital. di numism., XIV, 1910, pp. 1-53. 

(1) Reproduit d’après Mil lin. Caler. mythoL, pl. CLXXVII 6/s, n. 667, et 
p. 253. Cf. Babel on, Camées Bibl. Nation., 1897, pl. XXIX, fig. 265, et p. 137 ss. 
qui défend contre Bernouilli (Rom. Ikonographie, II, 1, p. 234) l’attribution 
à Germanicus. 

(2) Camée de Nancy: Brétagne, Mém. Soc. archéol. lorraine, III*^ série, t. I, 
1873, pp, 344, 346, et pl. II; cf. Bernouilli Romische Ikonographie, 1, 1, p. 234; 
Germain, Bull, monumental, 1883, p. 458 ss.; cf. Mil lin, pl. CLXXXI, n^^ 680, 
et p. 127. — Au sommet du cintre de l’arc de Titus à Rome, l’empereur 
divinisé est représenté assis sur un aigle (Reinaeh, Répert. reliefs, I, p. 276), 
la vo étant comme une image du ciel; cf. supra p. 52, n. 2, 

(3) Artémid., Onirocr., 1, 20 (p. 112, I. 11 ss. Hercher): ’OxaioOat ôè àexô) 
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Si nous ne connaissons directement aucune représentation 
de Tapothéose où un des diadoques soit emporté par Taigle, ce- 
pendant une découverte faite à Herculanum crée déjà une forte 
présomption que le type adopté sous TEmpire est antérieur aux 
Romains. Je veux parler d’un gobelet d’argent, actuellement con- 
servé au Musée de Naples, où est figurée l’apothéose d’Homère (1). 
Elle n’est pas rendue, comme sur le célèbre bas-relief qu’on dé- 
signe d’ordinaire ainsi, par une vaste composition allégorique (2); 
Homère, un volume à la main, est assis sur un aigle, qui l’em- 
porte dans son vol ; à droite et à gauche, au milieu de rinceaux, 
l’Iliade, guerrière tenant des armes, et l’Odyssée avec le bonnet 



PaoiXeuot jièv xat àvSpâa: tcXouoiolç %al jieYioxâat oXsOpov [xavxEÙsxai * sOoç ydp xt 
TiaXatôv xoùç àTcoOavovxaç xoOç ye xoiouxouç ypd^etv xe y,ai TiXdoosLV etc' dsxôv 
ôxoo}JLévouç xal fîtà x&v xotouxcov ôyjiuoüpyyjiidxfov xt|iàv. — Comparer A m m i e n , 
XXXL L 4: Un ai^arle égorgé, qu’on trouve gisant sur le sol, est un présage qui 
annonce la mort de Valens et un désastre public. 

(1) Mi 11 in, Galerie mythoL, pl. CXLIX, n« 549. Mau (Pompei, 2^- éd., 1908, 
p. 402) le donne à tort comme ayant été découvert à Pompéi; cf. Théde- 
nat et Villefosse, Gaz. archéolog., IX, 1884, p. 262; Reinach, Rép. reliefs, 
t. III, p. 76; Friedrichs-Wolters, Gibsabgüsse, n*» 3019. Mon attention a 
été attirée sur ce vase par M. Paul Perdrizet, qui en a aperçu toute l’importance 
pour la question qui nous occupe. 

(2) Smith, Catal. sculpture Brit. Mus., III, n® 2191; Collignon, Histoire 
sculpt. grecque, II, p. 675. 
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et la rame des marins semblent pleurer, la tête baissée, le départ 
de celui qui monte vers le ciel. Au-dessus, règne une guirlande 
de feuillage, décorée de deux cygnes, allusion à la douceur des 
chants du poète, et de deux masques, qui rappellent les scènes 
tragiques et comiques de ses grandes épopées. 

Le groupe central de cette composition est, on le voit au pre- 
mier coup d’œil, le même que celui qui a été fréquemment adopté 
pour figurer l’apothéose impériale. Il pourrait à la vérité avoir 
été exécuté à l’imitation de celle-ci pendant les soixante-cinq ans 
qui séparent la mort d’Auguste (1) de la destruction d’Hercu- 
lanum (14-79 ap. J.-C.). Mais combien il est plus vraisemblable 
qu’une œuvre destinée à exalter le père de la poésie grecque, 
ait été conçue en pays hellénique! Le style de cet objet d’orfè- 
vrerie est celui de la toreutique alexandrine, comme c’est le cas 
pour la plupart des pièces d’argenterie ciselées qui ont été mises 
au jour à Herculanum et à Pompéi. Nous savons d’ailleurs que, 
sous les successeurs d’Alexandre, Homère eut des temples en Asie 
et en Egypte, notamment à Smyrne et à Alexandrie (2) ; il ne fut 
jamais l’objet d’un culte en Italie. 11 est donc infiniment probable 
que la manière dont notre précieux gobelet le fait monter au 
séjour des dieux, est imitée de celle que, dès l’époque des dia- 
doques, on attribuait aux souverains divinises. 

Les personnages ainsi emportés au ciel sont, comme le dit 
l’Artémidore, « honorés », puisqu’ils sont assimilés à des dieux, et, 
de fait, les cultes orientaux représentent parfois ceux-ci dans une 
position semblable. Sur un autel, trouvé à Rome et consacré à 


(1) L’aii^lc n’intervient pas dans les prodij^es qui se passent à la mort de 
Jules César (Suétone, /u/û/s, c. 88; cf. Beurlier, op. cit., p. 9), et l’ascen- 
sion au ciel de celui-ci n’a pas été opérée par lui (cf. infra, p. 99). C’est aux 
funérailles d’Auguste que l’aigle apparaît d’abord (p. 72, n. 3), et le premier 
prince que nous trouvions représenté sur l’aigle est Germanicus (p. 77), qui 
mourut en 19 ap. J.-C. 

(2) Strabon, XIV, 1, 37; Élicn, Var. HisL, XllI, 22. 
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Sol-Malachbel (1), se voit un buste du Soleil radié, de face, posé 
sur un aigle qui prend son vol (fig. 33). M. Dussaud en a rap- 
proché un bas-relief provenant de Baalbek, où le lupiter Helio- 
politanus est emporté par deux aigles (2), et Zeus est souvent 



Fijç. 33. — Autel de Malachbcl (Musée du Capitole). 


(1) CIL. VI, 710, reproduit pas Strong, Roman Art, p. 312, pl. XCVI et 
par Stuart Jones, Sculptures of the Masco Capitolino, 1913, p. 48 et pl. 9, 
qui pense que cet autel date du P*" siècle. Cf. Dussaud, Noies de mythol. sy- 
rienne, p. 62. Comparer le masque de Jupiter (en réalité Baal-Shammîn) sur 
un aigle éployé, supra p. 61, fig. 28. 

(2) Dussaud, Notes mythol. syr., p. 20. Voyez au.ssi plus haut (p. 55, 
n. 2), le rapprochement des bas-reliefs du tombeau de Frikyâ et du temple 
de Sl*a. — M. Dussaud (Notes, p. 63, n. 1) a bien expliqué, en le comparant à 
un bas-relief du Capitole, un bronze de la Bibliothèque Nationale (Babel on 
et Blanchet, Catal. hr. B. N,, p. 21, 0020), qui représente un buste de Sa- 
turne, porté par l’aigle avec le foudre et posé sur un croissant, comme figu- 
rant Kronos en tant que « dieu solaire à son déclin » ou pour mieux dire dieu 
solaire nocturne. Les astrologues « chaldéens » regardaient en effet Saturne 
comme la planète du soleil et voyaient en lui le soleil de la nuit (Jastrow 
Revue d assÿriologie, VII, 1910, p. 163 ss.), et cette doctrine a pénétré jusqu’en 
Grèce; cf. Bidez, Revue de philologie, XXIX, 1905, p. 319, et mon Astrology 
and religion, p. 48. 
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figuré de même à Alexandrie (1), où toutes les religions asiatiques 
se confondaient. Nous donnons ici une intaille du même genre 
trouvée en Phénicie et dont l’émir Fouad Arslan, qui la 
possédait, nous a permis de prendre un empreinte (fig. 34). 

Sous un buste de Sérapis ou de quelque Baal portant, 
comme lui, sur la tête le modius, un aigle posé sur le 
sol ouvre largement les ailes ; à gauche du dieu, identifié 

avec le Soleil, est le croissant lunaire et à droite une 
étoile, sans doute Vénus (2). Une pierre gravée analo- 
gue, provenant de Beyrouth a été publiée récemment 
par M. Lidzbarski (fig. 35). Ici nous voyons le dieu d’Hé- 
liopolis, accosté des deux taureaux qui lui sont consa- 
crés, prendre place entre le croissant lunaire et la planète 
Vénus, et au-dessus d’un aigle éployé, tenant peut-être 
une couronne dans le bec (3). Il est intéressant de constater que 
sur certaines monnaies impériales de Syrie - de Vespasien à 
Caracalla - le buste du souverain est de même soutenu par un 
aigle (4). 

On pourrait citer aussi bon nombre de monuments romains 
où Jupiter est porté par l’aigle (5). D’autre part des gemmes 
Sassanides offrent des motifs analogues; un buste de roi, ce semble, 
est porté par un bouc ailé ; d’autres bustes sont gravés au-dessus 
de deux ailes d’aigle (6). Mais toutes ces représentations, on le 

(1) Siltl , Der Adler und die Weltkugel als Attribute des ZeuSy Leipzig, 1884, 
p. 37; Poole, Cat. of Greek coins Br. Mus., Alexandria^ pl. XIV, 743, etc. 
Cf. Deubner, 1. c., p. 4. 

(2) La vieille triade babylonienne Lune, Soleil, Vénus (Sîn, Shamash, Ishtar) 
a pénétré de bonne heure jusque dans le monde grec; cf. Kugler, Im Bonn- 
kreis Babelsy 1910, p. 57 ss., 125 ss., et mon Astrology and religion^ p. 47. 

(3) Lidzbarski, Ephem. für Semit. Epigr. t. 111, p. 188. 

(4) Sur l’interprétation de ces monnaies, cf. infra appendice, p. 114, n. 2. 

(5) Cf. suprOy p. 61, fig. 28, un bronze de Bruxelles. — Lampes reproduites 
par Deubner, 1. c., p. 5. 

(6) Ces gemmes ont été signalées par Deubner, 1. c., p. 7 ss. 
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notera, sont de l’époque de l’Empire. Pour rechercher l’origine du 
type hiératique qui aboutit à celui de l’apothéose romaine, il faut 
remonter beaucoup plus haut C'est chez les Babyloniens quon 
le trouve d’abord employé. Ceux-ci l'ont imaginé pour repré- 
senter le héros d’un des mythes les plus populaires de leur reli- 
gion, Etana. Pour rappeler en deux mots sa légende, l’aigle 
ayant dévoré les petits du serpent, est saisi par celui-ci et sur le 
point de périr, mais Etana le délivre ; l’aigle porte alors Etana 
jusqu’au ciel, où celui-ci s’empare, semble-t-il, des insignes royaux 
d’Anou, du sceptre, du diadème et de la couronne (1), mais il 
finit par être précipité sur la terre. Les intailles chaldéennes le 
montrent enlevé par l’oiseau jusqu’aux astres. Nous reproduisons 
la composition gravée sur un cylindre de jaspe vert, trouvé à 

Ourouk (fig. 36) : à droite 
Etana est assis sur le dos d’un 
aigle à tête de lion; au-dessus 
de celui-ci, sont à droite le 
croissant lunaire, à gauche le 
disque solaire, et, dans le champ, 
une petite figure de dieu assis 
(Shamash) ; à terre, un berger 
et deux chiens regardent le héros (2). 



(1) Dhorme, Textes religieux assyro-bahyloniensy Paris, 1907, p. 161 ss. ; 
cf. Husing, Archiv /. Religwiss.y VI, 1903, p. 178 ss. 

(2) Le côté gauche du champ est occupé par une scène pastorale, un bou- 
langer et un potier. Ce beau cylindre faisait partie d’une collection formée à 
Paris, mais qui depuis a été vendue. 11 est reproduit dans un catalogue auto- 
graphié, auquel nous l’empruntons. Depuis, ce cylindre aurait passé au musée 
de Berlin; (Messerschmidt, i4m^//c/ie J5er/c/i^c, 1910). — A peu près la même 
scène est gravée sur une intaille chaldéenne publiée par Heuzey- Sarzec, 
Découvertes en Chaldécy pl. .30 6/s, n<^13-Maspero, Hist. anc. des peuples de 
rOrienty I, p. 699. Elle se trouve encore sur deux autres cylindres dont l’un 
a été publié par Pinches et l’autre par le Père Scheil; cf. Scheil, Re- 
cueil de travaux relatifs à Varchéol, égypt et assyriennCy t. XIX, p. 16 et pl. I, 
fig. 4. 
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Si Ton se rappelle maintenant quels emblèmes ornaient le 
bûcher où fut brûlé Héphaistion, - couronne, aigle, serpent (1), - 
quels prodiges se produisirent suivant la légende à la mort d'Alexan- 
dre - serpent et aigle montant vers le ciel -, ne semblera-t-il pas 
qu’il y ait là un souvenir confus de la fable chaldéenne? Ces 
événements, notons-le, se passent à Babylone, et l’ascension 
d’Etana, malgré la chute finale, fut peut-être regardée dans ce 
pays comme le prototype mythique du sort bienheureux réservé 
à ceux dont l’âme allait habiter avec les dieux célestes. En tous 
cas, il serait difficile de refuser aux anciens Chaldéens la paternité 
de l’invention du type artistique qui devait se perpétuer jusqu’aux 
Romains. 

Car ce type n’est pas emprunté à la nature ; nul rapace 
dans aucun pays du monde n’a jamais porté un fardeau sur le 
dos. C’est dans ses serres que l’aigle enlève sa proie, et c’est 
ainsi que les Grecs ont figuré le rapt de Ganymède. L’autre re- 
présentation s’inspire manifestement d’une fable mythologique, 
et que des récits de ce genre eussent cours en Babylonie, c’est 
ce que prouve une anecdote rapportée par Elien : lorsque naquit 
Gilgamos, les Chaldéens lui promirent le trône; l’enfant fut jeté 
du haut de l’acropole de Babylone, mais avant qu’il atteignît 
le sol, un aigle l’aperçut, se plaça sous lui et, le prenant sur 
son dos, le porta dans un jardin (2). 11 est superflu d’ajouter 

(1) La description de D i od ore (supra, p. 73, n. 2) suirirère bien l’idée d’un 
combat entre l’aigle et le serpent. Sur les représentations de l’aigle dévorant 
un reptile, cf. mon article de la hvstschrift fur lirnndorf, 1898, p. 202; Keil 
et von Preme rstein, Bcricht iiber einc Reisc in Lpdien, 1907, p. 47, n^‘ 94 
et Zweite Reise, 1911, p. 32, n‘> 59; Espérandieu, Bas-reliefs de la Gaule, 

I, n« 491, cf. 361 ; A 1 tmann, op. cit., !!«« 8, 81, 181 et p. 139. — Le serpent 
qui entoure le globe céleste sur le bas-relief de l’apothéose d’Antonin et de 
Faustine, a un autre caractère (Anielung, Sculpturen Vatic. Muséums, I, p, 883; 
cf. Deubner, 1. c., p. 17). 

(2) Élien, De nal, anim., XII, 21: (’Asxoç) Ü7ïfjXx3-£v aùxo xat xà vwxa uTiépaXs 

xo|itÇ;ei èç xvjtcôv xiva x. x. X. — Suivant Pausanias, IV, 18, 5, les Messé- 

niens racontaient une légende analogue d’Aristomène, jeté dans le précipice 
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que plus tard Gilgamos, ainsi miraculeusement sauvé, devint roi, 
comme les devins l’avaient prédit. 

L* Ancien Testament nous apporte aussi la preuve que la con- 
ception de I aigle transportant une charge sur le dos était cou- 
rante dans les pays sémitiques « Vous avez vu, - dit Jahvé dans 
V Exode, “ ce que j’ai fait aux Égyptiens et je vous ai portés comme 
sur des ailes d’aigles (1) et je vous ai amenés vers moi ». Et le 
Deutéronome s’exprime plus clairement encore: Dieu protégea les 
enfants d’Israël comme l’aigle ses petits ; « étendant les ailes, il 
les reçut et les souleva sur ses épaules » (2). Dans les premières 
années de notre ère, l’auteur de VAssomption de Moïse nous 
montre encore Israël montant vers le ciel étoilé supra cervices et 
alas aquilae (3). 

Le genre d’aviation assez ridicule que l’art romain impose 
aux Césars divinisés, a donc été imaginé bien des siècles aupa- 
ravant pour des héros orientaux, et les représentations de l’apo- 
théose impériale remontent à un lointain prototype babylonien, 
comme celles d’Atlas agenouillé soutenant le ciel sur ses robustes 
épaules (4). 

Les Romains en vinrent naturellement à considérer l’aigle qui 
emportait au ciel leurs empereurs, comme l’animal sacré de Jupiter; 
c’est pourquoi ils lui substituèrent pour les impératrices le paon, 
qui appartient à Junon. Lucain et Stace font allusion à cette 
croyance lorsqu’ils se demandent, l’un si Néron, l’autre si Do- 
mitien iront prendre là-haut la place et le sceptre du souverain 

de Céadas. Une fable d’Esope heurtait moins la vraisemblance en faisant 
porter sur le dos d’un aigle un roitelet; cf. Plutarque, Praec. gerendae rei- 
pubL, 12, 7, p. 806 F. 

(1) Exode y XIX, 4: ’AvéXapov ôiiâtç wael èret Tixïjpûywv àsxôv. 

(2) Deuty XXII, 11: Aiclç xàç Tüxépüyaç aùxoü âÔéÇaxo aùxoùç xat ctvéXapev 
aùxoùç èTil xôv |xexacppév(i)v aùxou. Cf. Bochart, Hierozoïcon, éd. Rosenmüller, 
1794, t. Il, p. 762. 

(3) Cf. supra p. 74, n. 2. 

(4) Cf. mes Recherches sur le manichéisme^ 1908, p. 70. 
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des dieux (1). Le roi des oiseaux, qui est aussi Foiseau du roi de 
rOlympe, paraissait tout désigné pour sauvegarder Tâme des 
maîtres du monde, d^autant plus qu^il était en même temps 
l’embième tutélaire, ou, si 1 on préfère, le fétiche des armées 
romaines. En Syrie aussi, les Grecs faisaient de Taigle le com- 
pagnon et le messager des Zeus ou Baals locaux (2), et les Séleu- 
cides lui vouèrent une vénération spéciale. L’aigle tenant le foudre 
ou d’autres attributs est presque aussi fréquent sur leurs mon- 
naies que les images du Zeus Nicéphore lui-même (3). D’ailleurs il 
passait pour l’ancêtre mythique de plusieurs dynasties (4), 11 n’y 
a donc rien d’étonnant à ce que les princes d’Antioche aient 
déjà considéré l’aigle comme le protecteur de leur race, même 
dans l’autre monde. 


♦ 

* 

Pas plus dans les provinces latines que dans les pays sémi- 
tiques, l’aigle n’exerça en faveur des princes seuls la fonction 
qui lui était dévolue ; l’apothéose ne se limitait pas aux divi qui 
l’avaient obtenue par un décret du sénat; le commun des mortels 
participait aux bienfaits du roi des oiseaux. On rappelle son in- 
tei'vention secourable, tantôt par une représentation directe, tantôt 
par une allégorie mythologique. Ainsi, la fable de Ganymède, 
enlevé par l’aigle de Zeus, devint, malgré le caractère équivoque 


(1) Luc ai n, P/iars., L 47 ; Stacc, Theb., 1, 28; nous reparlerons de ces 
passages (p. 97). 

(2) P. ex. du Zeus Kasios; cf. Mal a las, p. 199 ss., p. 202 (Bonn): lé- 
gendes sur la fondation d’Antioche et de Séleucie par Séleucus Nicator. 

(3) Babel on, Monnaies delà Biblioth. Nationale. Les rois de Syrie, 1890, 
p. CXXVI ss. et passim; cf. p. 233; Gardner, Greek coins in the Br. Miis.\ 
Seleucid kings, p. 115; cf. infra appendice, p. 113 ss. 

( 4 ) Salomon Rcinach, Aetos-Prometheus dans Cultus, mythes et religions, 
t. 111, p. 78 ss. Oder dans Pauly-Wissowa, s. v. «Adler», p. 374. Aché- 
ménès aurait été nourri par un aigle (Elien, Nat. anim., XII, 21). 
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de ce conte érotique, un symbole de 1 ascension de lame vers les 
astres, et ses épisodes apparaissent souvent sur les pierres tumu- 
laires et les sarcophages (1). L’échanson de l’Olympe est peut-être 
ici le successeur occidental d’Etana. D’autre part, le cippe d’un 
certain Q. Pomponius Eudémon et de sa femme Claudia Helpis 




Fig. 37. “ " Bas-relief d’un autel funéraire 
(Vatican ). 


Fig. 38. — Autre bas-relief 
du même autel. 


(1) P. ex. sur la stèle de F^ Annaeus Caenus à Grado, publiée par Maio- 
nie a {Jahreshefte Inst. Wien., I, 1898, Beiblatt, p. 130, fii^. 41 Reinaeh, Répert. 
reliefs, II, p. 126, 4; cf. Münsterberg, ibid., VI, 1903, p. 77): Ganymède enlevé 
par l’aijfle, tandis qu’il cueille des fleurs, et caché jusqu’à mi-corps dans le 
calice de l’une d’elles. — Groupe de Ganymède enlevé par l’aigle au sommet du 
monument d’Igel (Reinaeh, Répert. reliefs, t. I, p. 167). Cf. Wiltheim, Lu- 
ciliburgensia, pl. 77, n® 314. Altmann, op. cit., p. 277. Sarcophages cités 
Overbeck, KunstmythoL, II, p. 534 ss. — Autre type: Ganymède donnant 
à boire à l’aigle dans une coupe; à Rome: Altmann, op. cit., p. 169, n« 217 ; 
de même à Cologne: Klinkenberg, Bonner Jahrh., CVIII, 1902, p. 118. 
Cf. aussi Schrôder, Bonner Jahrb., ibid., p. 69 ss. ; Gundermann, Fundbe- 
richte aus Schwaben, XII, 1903, p. 73; Esperandieu, Bas-reliefs de la Gaule, 
1, no 360, etc. 
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(figg- 37 - 38 ) montre le buste du mari porté par un aigle éployé, 
qui tient le foudre dans ses serres, et celui de son épouse soutenu 
par un paon, absolument comme s’il s’agissait d’un empereur et 
d’une impératrice (1). 

Plus intéressante est la composition qui décore un fragment 
de stèle, provenant de Rome et conservé aA Musée National 
de Copenhague; nous pouvons la reproduire ici (fig. 39) grâce 
à l’obligeante libéralité de M. Blinkenberg (2). Un jeune hom- 
me, drapé dans sa toge, est commodément assis sur un aigle 
qui prend son essor; à terre, un autel rappelle sans doute le 
culte dont le défunt sera désormais l’objet (3); au-dessus de sa 
tête, une couronne orne le 
sommet de la plaque, enfin, 
détail significatif, à droite vole 
un enfant ailé tenant une tor- 
che élevée: c’est Phosphoros, 
l’étoile du matin, que l’art ro- 
main a représenté souvent sous 
cette forme devant le quadrige 
du Soleil (4). Il guide ici le mort 
dans le ciel étoilé (5). 

(1) CIL. VI, 24613; Altmann; op. clt., p. 278 ss., 207a el 6, cjui cite 
d’autres inonunients analojrues. Cf. CIL. XI, 5044: Protonie viri inter duos 
pavones. ». — Aivfle solaire et laurier d’Apollon, Smith, Sculpt. Brit. Mus.^ 

II, p. 346, n^> 2358. 

(2) Ce fragment, acquis en 1884 par le musée de Copenhague, provient, 
m’écrit M. BlinkenVierg, de la collection Jerichau. Il n’est pas mentionné par 
Mat Z -D U h n. ■' Catal. du musce National de C., p. 186, n‘* 29, Inv. n‘’ 2225. 

(3) Un autel allumé apparaît de même fréquemment sur les monnaies de 
consécration; cf. p. ex. Cohen, II’, p. 462, n. 405. Cf. siiproy p. 53, n.2. 

(4) Cumont, Mon. myst. Mithrr.y I, p. 225; cf. Roscher, Lexikon der 
Mythol.j s. V. « Hesperos », col. 2447 ss. On le retrouve sur un médaillon de 
l’arc de Constantin; cf. Strong, Roman sculpfiirey p. 330 ss. et pl. CIV ; 
Reinach, Répert. relief St I, p. 251, n” 9. 

(5) Sur des médailles de consécration, sept étoiles (les planètes) entourent la 
tête de Faustine portée par l’aigle (Cohen, II*, p. 427, n. 185; Saglio-Pot- 
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Ce que les bas-reliefs des sépultures nous apprennent, est 
confirmé par les épitaphes. J’en citerai deux très caractéristiques, 
l’une fictive et l’autre réelle. Le tombeau de Platon paraît avoir été 
décoré d’un aigle, la tête levée vers le ciel. On avait voulu sans 
doute faire allusion par cet emblème, qui est exceptionnel dans 
la Grèce ancienn4| aux envolées poétiques du grand idéaliste, à 
l’essor puissant de sa pensée ne parlons-nous pas encore de 
r « aigle de Meaux » ? Ou peut-être entendait-on le désigner sim- 
plement comme le prince des philosophes, de même que sur la 
tombe d’Aristomène le plus fort des oiseaux devait, disait-on, 
rappeler que le mort avait été le plus brave des héros (1): dans 
l’art funéraire grec, l’aigle est, comme le lion, un symbole de vail- 
lance (2). Mais un poète inconnu, certainement de beaucoup 
postérieur à Platon, probablement même de l’époque impériale, 
composa sur son monument l’épigramme suivante (3): 

ticr s. V. « Apotheosls », fig. 391). Nous parlerons plus bas d’un bas-relief mi- 
thriaque où un Hermès psychopompe est substitué à Phosphoros ; cf. p. 103, n. 2. 

(1) Anthol. Pal.f VII, 161. Epigramme d’Antipater de Sidon: « Oiseau, 
messager du puissant Zeus, pourquoi te tiens-tu fièrement sur le tombeau du 
grand Aristomène? - J’annonce aux mortels que, de même que je suis le plus 
brave des oiseaux, Aristomène fut le plus brave des guerriers. Les timides co- 
lombes se posent sur les tombeaux des lâches, l’aigle ne se plait qu’avec les 
hommes sans peur». M. Perdrizet méfait observer que cette epigramme a 
pour auteur un Syrien hellénisé et que l’opposition entre l’aigle et la colombe, 
qui est biblique, ne paraît pas être grecque. — En réalité, si vraiment il y eut 
un tombeau d’Aristomène décoré d’un aigle, celui-ci faisait certainement allu- 
sion à la légende, suivant laquelle cet oiseau aurait été le sauveur du héros 
(suprOf p. 83, n. 2), 

(2) Collignon, Les statues funéraires dans V art grecy 1911, p. 242. — Une 
stèle d’époque tardive, trouvée à Athènes, porte un aigle éployé, et d’après l’épi- 
taphe (otOiS-elç ÔTCÔ O-Eoiv) il paraît bien être ici un emblème d’apothéose; cf. von 
S y b e 1 , Katalog der Skulpturen zu Athen^ 1881 , n« 575 ; Milchhoefer, Athen. 
Mitt.y IV, 1879, p. 165; K ai bel, Epigr, graeca, n« 134. 

(3) Cette épigramme (Anthol. Pal.f VII, 62) est citée seulement au com- 
mencement du III® siècle de notre ère par Diogène Laërce (III, 44). Elle 
suit deux autres prétendues épitaphes de Platon, est introduite par les mots 
xat aXXo Sè vewtepov et précède une pièce de Diogène lui-même. 
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« Aigle, pourquoi es-tu perché au-dessus de ce tombeau et 
de quel dieu, dis-moi, regardes-tu la demeure étoilée? - Je suis 
l’image de l’âme de Platon, qui s’est envolée vers l’Olympe. La 
terre d’Attique possède son corps né de la terre » (1). 

Comme le fait observer M. Collignon, qui cite ce quatrain (2), 
l’auteur de celui-ci connaissait les sépultures V*'lennes portant 
l’emblème de l’aigle et la croyance qu’on y attachait. 

En 1906, on découvrit à 
Rome en élargissant la via 
del Tritone, au pied du Qui- 
rinal, la partie supérieure 
d’une petite stèle de mar- 
bre blanc (h. 0™ 33 ; 1. 0"' 35 ; 
ép. 0"^ 10), dont nous avons 
pu, grâce à l’obligeance de 
M. Lucio Mariani, prendre 
le dessin que reproduit la 
fig. 40 (3). A la partie su- 
périeure, nous retrouvons le 
motif, que nous connaissons 
bien, de l’aigle éployé. Au- 
dessous, se lisent les pre- 
miers vers d’une épitaphe métrique, qui paraît dater du IIP siècle 
de notre ère: 

A(î)gxôv ‘Tô |ivÿj(ia, xevov tôSb xeîoi^ai. 

Ksîxat 5' èv yaiir] x. x. X. 

(1) Voici le texte de Tépig^ramme tel que le reproduit Diojfène : 

Aîsxé TiT^xe Pé6y}xaç ijxèp xacpov; 9) xivoç, etTcé, 
àoxepoévxa 0e(Î>v olxov ôiJZooy.07zée:ç ; 

♦Fü^y^ç eipi. TlXocxrovoç ànoTzzajiéy/YjÇ èç ’'OXo|i7i:ov 
Etxwv 0 (ü|ia 5è yr; yrjyevèç 'AzOiç ëx^'- 

(2) Collig-non, 1. c. 

(3) Gatti , Bullett archeol. com.f 1906, p. 316; Notizie degli scavi^ 1916, p. 335 
et 474. Ce frajrment est conserve à VUfficio archeologico du Capitole. La surface 
porte des traces de chaux, qui indiquent qu’il a été engfag^é dans une construction. 
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L’aigle placé sur le tombeau indique donc que celui-ci est 
vide: non que ce soit un cénotaphe - car si l’oiseau avait eu 
cette signification, il faudrait en conclure qu’il en était de même 
de toutes les sépultures d’Hiérapolis - mais parce que l’âme du 
mort est montée vers le ciel. C’est ce que paraît expliquer la 
suite du morceau mutilé, qui ne peut être interprétée sûrement (1). 

Ainsi, pour résumer les résultats de ces recherches archéolo- 
giques, la comparaison des monuments d’Orient et d’Occident 
nous a fait remonter jusqu’à ce fonds commun d’idées religieuses, 
répandues dans tout l’Empire, dont ils sont les uns et les autres 
l’expression sensible. D’un côté, les rites et les représentations 
de l’apothéose des Césars achèvent de prouver que l’aigle sculpté 
sur les tombes de Syrie est le porteur d’âmes, dont le vol hardi 
doit élever celles-ci jusqu’au firmament. D’autre part, nous consta- 
tons que l’immortalité sidérale, à laquelle prétendaient les empe- 
reurs, ne leur appartenait pas exclusivement; même en Italie, 
elle était accordée à d’autres morts, dont l’âme, comme la leur, 
était emportée par l’aigle vers les espaces radieux du ciel. Elle 
se rattache à un ensemble de doctrines eschatologiques qui 
étaient enseignées avant le siècle d’Auguste dans les temples 
sémitiques et qui de là se sont propagées dans les pays latins, où 
elles ont exercé leur action à la fois sur les doctrines officielles 
de la divinité des souverains et sur les croyances populaires, trans- 
formées peu à peu par les cultes orientaux. 

(1) La lecture est certaine. Aucune lettre des cinq premières lignes n’est 
douteuse, seulement le lapicide (1. 3, fin) avait commencé à écrire au lieu de BTr, 
OTM du mot suivant. Cependant les mots O-op&v ne fournissent aucun 

sens satisfaisant. L’auteur, probablement un Oriental, savait mal le grec : il a 
écrit ’Aêxov pour Atsxôv rendant ainsi le vers faux et BupoYjviSL pour TopoYjviôt, 
peut-être par suite d’une confusion avec l’orthographe de ©ùjippiç (Tibre). 
ANC3AOGIC' est un barbarisme, dont M. Clermont Ganneau me suggère 
une explication vraisemblable; ce serait une forme passive de àveXDwv, forgée 
peut-être à l’imitation de àvaplteÊç {Anthol. Pal.^ XII, 67). ftu|i6v àvsX^atç vou- 
drait donc dire « ayant son âme élevée » (au ciel). KiJÔai|iüîv est probablement 
un nom propre et Nyjépyj ou plutôt NT^épig est écrit pour Neaipqt. 
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* 

* * 

L’aigle funéraire est donc l’oiseau du Soleil chargé de porter 
les âmes, et particulièrement les âmes royales, vers l’astre qui les 
a créées. S’il restait encore quelque doute sur cette interpréta- 
tion, il 'serait dissipé par une étude comparative des monuments 
de l’apothéose impériale. Ce n’est pas seulement à l’aviation que 
peuvent recourir les princes défunts qui veulent s’élever vers la 
voûte étoilée: ils font usage aussi d’autres modes de locomotion (1). 
A la vérité, on ne croyait plus, comme chez les anciens Égyp- 
tiens, que le firmament fût assez proche des montagnes terres- 
tres pour qu’on pût y grimper à l’aide d’une échelle. Celle-ci ne 
subsiste dans le paganisme romain que comme symbole ou comme 
amulette (2). Mais si l’on ne pouvait plus atteindre le ciel à pied, 
on s’y rendait encore à cheval ou en voiture. Le grand camée 


(1) Cf. en général Dieterich, Mithrasliturgicy 2** éd., p. 181 ss. De même 
le lieu où les Césars siégeaient dans l’autre monde est mal déterminé. L’em- 
pereur défunt est officiellement sideribus reccpfus (3 eurWer , Culte impérial, 
p. 69), expression vague qui autorise toutes les interprétations. Les passages 
de Lucain et de Stace cités plus bas (p. 97) montrent qu’on ne savait trop 
où il allait se loger dans le ciel. Etait-ce avec le Soleil, au milieu des étoiles 
ou au-dessus de celles-ci avec Jupiter? On hésitait, car pour tous les humains 
la doctrine était à cet égard incertaine (p. 62). 

(2) Dans les mystères de Mithra, une échelle, formée de métaux différents, 
est l’emblème de l’ascension des âmes à travers les sphères des planètes (Monum. 
myst de Mithra, 1, p. 118 ss). On a retrouvé de petites échelles de bronze dans 
les tombeaux des bords du Rhin (ihid. II, p. 525 ; mon. 323 bis). C’était proba- 
blement des talismans qui devaient faciliter aux morts l’entrée du paradis. 
J’ai parlé de l’emploi de l’échelle comme amulette, et montré son origine 
égyptienne à propos des disques magiques de Tarentc (Revue archéologique, 
1917 [sous presse]), en essayant de retracer l’histoire de cet emblème religieux. — 
De même l’idée égyptienne que les morts voguent dans là barque de Râ, ne paraît 
pas avoir passé dans les mystères d’Isis en Occident, mais elle s’est conservée 
dans le manichéisme: le Soleil et la Lune sont des navires qui se chargent 
d’âmes (Hégém O nius, Acta Archel., 8; cf. Flügel, Marti, p. 233 ss). 
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de Paris, dit de « l’apothéose d’Auguste », représente un prince 
de sa maison, Germanicus ou peut-être Marcellus (1) enlevé au 
ciel par un coursier ailé. Le même Pégase - nous lui conservons 
ce nom traditionnel, bien qu’il n’ait sans doute rien de commun 
avec la monture de Bellérophon - se retrouve sur un fragment 
de bas-relief récemment découvert à Corstopitum (Corbridge-on- 
Tyne) (2). Il emporte au galop un personnage vêtu du paluda- 
mentum, la tête ceinte d’une couronne radiée, et qui étend la main 
en signe de protection (3), tandis que les Dioscures, symboles con- 



Fijf. 41. — Bas-relief de Corstopitum. 

nus des deux hémisphères célestes (4), se tenaient à droite et à 
gauche: le premier seul est conservé (fig. 41). Faut-il reconnaître 
dans ce cavalier un empereur s’élevant vers les astres, ou Sol 

(1) Germanicus selon M. Babelon, Marcellus selon Fu rtw'a ng 1er . Pu 
blié: Millin, GaL Myth. CLXXXIX, n« 667; Baumeister, 111, p. 1709- 
fig. 1794; Furtwangler, Antike Gemment pl. 60, etc.; cf. Babelon, Ca- 
mées de la Bibliothèque Nationale^ 1897, p. 122 et pl. XXVlll. 

(2) Haverfield, ArchaeoL Aelianat 1909, p. 7; cf. Revue archéoL 1909, 
11, p. 486. 

(3) Le même geste de protection est prêté à Constance Chlore sur la mé- 
daille de consécration décrite plus bas, p. 100. 

(4) Monum. myst. de Mithra^ 1, p. 85, n. 10. On voit ces mêmes Dioscures 
placés des deux côtés de Sol sur une plaque estampée trouvée à Rome (Sa- 
gli o-Pottier, Dict ont, s. v. « Sabazius », p. 930). 
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entre les deux moitiés du ciel qu’il parcourt successivement ? La 
comparaison avec la pierre gravée de la Bibliothèque Nationale 
rend la première hypothèse préférable. Une monnaie d’Antonin- 
le-Pieux nous montre aussi une femme, probablement Faustine, 
qu’un cheval ailé enlève de la même façon (1). Mais d’autre part, 
Pégase - qui avait donné son nom à une constellation voisine du 
zodiaque (2) - était sans aucun doute sous l’Empire mis en rapport 
avec l’astre du jour. Une série de monnaies de Gallien nous mon- 
trent Pégase s’élevant dans les airs avec la légende: Solî con- 
${ervatori) Aug{usti) (3), et ce même Pégase apparaît à côté du 
buste de Sol sur un bas-relief mithriaque de la collection Tor- 
lonia (4). Or, M. Dussaud a montré qu’en Syrie le dieu solaire 
est souvent un cavalier (5), et le bas-relief de Soueidâ (6) repré- 

(1) Cohen, IP. p. 395, n<> 1185. 

(2) Boll, Sphaera, p. 117 ss. Les Arabes ont identifié Pégase avec ‘Al- 
Bouraq, la célèbre monture ailée qui emporta le F^rophète au ciel dans la nuit 
de son ascension {ibid., p, 537, n. 1). 

(3) Cohen, p. 436, nos 978-981; cf. CIL VIII, 17977: Marti et Pegaso 
et le Silvanus Pegasianus adopté avec lupiter Valens dans le culte offi- 
ciel de la Illc légion en Afrique (von Domaszewski, Ahhandl. zur Rbmi^ 
schen Relig.^ p. 183 ss). Pégase apparaît aussi à l’époque de Gallien comme en- 
seigne des légions / et // Adiutrix et II Aiigusta ; cf. Ad. R e i n a c h dans Saglio- 
Potticr, DicL s- v. « Signa », p. 1311; Rend, Les enseignes, 1903, p. 228 ss. 
Un grand Pégase, auquel on suppose la même signification, mais qui est 
peut-être un emblème d’immortalité, se voit sur un sarcophage romain, IVo- 
tizie degli scaifi, V, 1908, p. 233; cf. Deubner, 1. c., p. 12, n. 7. — Sur les 
chars attelés de chevaux ailés, cf. infra p. 98 s. 

(4) Monum, myst. de Mithra, II, n« 8, fig. 20; cf. t. I, p. 106. 

(5) Dussaud, Notes, p. 52 ss. Comparer le cheval du Soleil dans l’escorte 
de Darius (Quinte Curce, III, 6, 11). Shamash apparaît déjà monté sur un 
cheval dans les bas-reliefs rupestres de Malatiya; cf. Kugler, Im Bannicreis 
Babels, 1910, p. 152. ■- La formule grecque d’abjuration imposée aux musulmans 
anathématise les doctrines de Mahomet « sur le soleil et la lune, qu’il dit être des 
cavaliers», nspi xou 7 )Xtoü xaL xfjÇ oeXr^vyjç Xéyœv aùxoùç TtapaXXaptouç sivat (Mon- 
tet. Revue hist. des religions, 1906, l, p. 152, 1.9); cf. Euthymius Zigaben. 
Panopl. dogm., contra Sarac., § 14 (Migne, Patr. gr., CXXX, col. 1348): Tôv 
TjXtov xai xîrjv osXt^vyjv ècp’ ïtitioiç slva: cpyjotv. 

(6) Clermont-Ganneau, Etudes d'archéol. orient»^ 1, p. 178 ss. — Rei- 
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sente, ce semble, l’empereur Maximien, monté, tirant de l’arc, et 
devant lui une grande rosace, figurant le Soleil, pour rappeler 
la parenté qui l’unit à cette divinité. 

A Pégase, on préfère parfois le griffon pour représenter l’apo- 
théose d’un mort. Ainsi, dans le mé- 
daillon qui orne le centre de la voûte 
en stuc d’un tombeau de la voie La- 
tine - sa date est le milieu du IP siè- 
cle - ce monstre ailé porte sur sa 
croupe robuste une figure voilée, enve- 
loppée de longs vêtements, qui ne peut 
être que le défunt (fig. 42) (1). Pour- 
quoi a-t-on choisi ici le griffon ? Parce 
qu’il est l’animal sacré d’Apollon et 
d’autres dieux solaires (2). Sur l’arc de 
Marc-Aurèle à Tripoli d’Afrique, on 
voit des deux côtés du cintre, dans les 
écoinçons, Apollon et Minerve s’élever sur leurs chars, dont l’un 
est attelé de griffons et l’autre de sphynx ailés (3). Sur une des 



Fijf. 42. — Le mort sur un jçriffoii. 
(Voie Latine . 


nach, Réperi. reliefs, t. III, p. 529, 1 ; cf. Dussaud, Notes, p. 58. Nous si- 
jjnalerons plus bas (p. 99), un bas-relief romain où le char de César, montant 
au ciel, est traîné par des chevaux ailés. 

(1) Mon. deirinst, VI, pl. 43-44 et Petersen, Annali, 1860, p. 348 ss. ; 
cf. Altmann, Grabaliare, p. 225 ss. Le mort est enveloppé d’un long- vête- 
ments, la tête couverte, comme la figure de Vibia dans la fresque connue de 
la catacombe de Prétextât (Wilperl, Pitture de.lle Catac., II, pl. 132); cf. infra 
p. 103, n. 1. — Sur une monnaie d’Antonin-le-Pieux (Cohen, II, p. 395, 
n*^ 1148), une femme, probablement Faustine divinisée, est portée par un grif- 
fon; cf. Deubner, p. 13, n. 7. 

(2) Roscher, Lexikon, s. v. « Apollo », p. 444. Sur le monument d’Igel, 
deux griffons sont placés sous le quadrige du Soleil (Reinach, Répert. reliefs, 
1, p. 168). Les griffons, on le sait, apparaissent très fréquemment dans la 
sculpture funéraire. 

(3) Ministero delle Colonie, Notiziario archeologico, 1 , 1915, p. 47. — Faustine, 
qui était une dévote de Cybèle, est figurée sur les médailles de consécration, 
portant la légende Aeternitas, parée des attributs de la déesse et traînée par 
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faces de Tautel du Capitole, que nous avons cité plus haut (p. 80), 
Malakbel, que couronne la Victoire, monte sur un véhicule qu’en- 
lèvent quatre griffons (1), et Philostrate, transportant dans l’Inde 
ce qui est vrai, nous Je voyons, d’un Orient plus rapproché, nous 
assure que les griffons y étaient consacrés à Hélios et y formaient 
son quadrige (2). 

Un autre animal fabuleux figure pour une raison semblable 
sur les monnaies impériales de consécration. Le Phénix, qui renaît 
de ses cendres, était un emblème approprié de la vie qui se re- 
nouvelle dans la mort, et les chrétiens eux-mêmes en firent un 
symbole de la résurrection. Mais s’il fut choisi spécialement pour 
rappeler l’immortalité bienheureuse réservée aux souverains divi- 
nisés, c’est qu’il est l’oiseau du Soleil, et le type monétaire le re- 
présente, comme tel, radié (3). 

Monter vers les castres sur le dos d’un quadrupède ailé, est 
une façon de voyager exceptionnelle pour les (Jivi, Ils se trans- 
portent plus fréquemment jusqu’aux voûtes éternelles sur le char 
même du Soleil. L’idée que l’aurige divin parcourt les espaces cé- 


un atielajfc de lions. Elle n’avait pu monter au ciel que sur le char de la 
Mère des dieux» (Graillot, Cii/fc de Cyhèle, 1912, p. 151). On soupçonne ici 
un symbolisme tiré du caractère iirnè qu’on reconnaissait au lion (ihid.y 

p. 196). 

(1) Cf. Dussaud, Notesj p. 62; Joncs, Miiseo Capitolino, p. 9, pl. 48. 

(2) Philostr., Vu. ApolL, III, 48: Tà vàp Taux’ slvat x’ sv ’TvSolç -/aL 
Isç^oùç yofiiÇsoOocL xou 'HXioa, xéOptJiTid xs a0xà)v OTc&ÇsuyvâvaL xoi^; ayd^.iiaoi xo»')ç; xôv 
"llXtov SV Tvîoîç ^çj'x:çoyxoiç. Cf. Dr ex 1er dans Roscher, Lexikon, s. w. « Ma- 
lachbcl » col. 2300 s. — M. Goblet d’Alviella songe aux Gandharvas védiques, 
qui sont en effet mis en rapport avec le soleil (Oldenbcrg, Religion des 
Vedüy 1894, p. 245): centaures ailés, parfois a tète d’aigle, on les trouve fré- 
quemment associés à la roue solaire dans les sculptures bouddhiques. — 
Comparer aussi les monstres ailés qui traînent le char des défunts sur le sar- 
cophage mycénien d’Haghia-Triada (Paribeni, Monumenti antichi dei Lincei, 
XIX, 1908, pl. III; von Duhn, Archiv fur Religionsw.y XII, 1909, p. 183; Deub- 
ner, I. e., p. 12; Strong, op. cit., p. 119, 167 et pl. XV). 

(3) C amozzi, La « Consecratw » nclle monde da Cesare ad Adriano dans 
Rivista italiana di mimismatica, XIV, 1901, p. 51 ss. 
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lestes en conduisant un attelage, exista très anciennement en 
Syrie (1) comme en Babylonie, en Perse et en Grèce (2), et elle 
est sans doute le développement de cette conception, très répandue 
chez les peuples primitifs, que le disque radieux qui se meut de 
rOrient à l’Occident, est une roue courant sur le firmament. 
Les « chevaux de feu et le char de feu » qui enlevèrent Elfe dans 
un tourbillon, sont très probablement ceux du Soleil (3). Dans le 
cortège royal que décrit le roman historique de Xénophon, Cyrus 
est précédé d’un char attelé de chevaux blancs et consacré à 
Hélios (4). Bien que nous n’en puissions fournir de preuve directe, 
il semble bien que les monarques asiatiques aient cru parfois être 
emportés dans sa course par leur dieu tutélaire, comme les Pha- 
raons se figuraient devoir naviguer dans la barque de Râ. 

Lorsque donc nous voyons sur un bas-relief récemment dé- 
couvert à Ephèse (5) l’empereur Marc-Aurèle en costume militaire 
prendre la place d’Hélios sur son quadrige, qui s’élance au-dessus 
de la Terre étendue, nous ne supposerons pas que l’artiste ait 


(1) Cf. Dussaud, NoteSy p. 51 ; von B aud iss i n dans Herzog-Hauck, 
Realencyclopadie\ XVIll, s. v. «Sonne», p. 518. Cf. Jeremias dans os- 
cher, Lexikoriy s. v. « Schamasch », p. 556. 

(2) Monum. myst. de Mithra^ I, p. 126. 

(3) II Reg. 2, 11. Cf. les chevaux et les chariots du Soleil conservés dans 
le Temple, II Reg, 23, 11, et von Baudissin, I. c. — Au contraire, dans les ré- 
cits analogues en Grèce, ce n’est pas Hélios qui intervient, et ceci est carac- 
téristique pour le rôle restreint qui est dévolu à ce dieu de la nature dans la 
mythologie hellénique. Athéna, Zeus [Ovide, Met, IX, 271] ou Nikè mènent 
le quadrige qui emporte Héraklès dans l’Olympe (Preller-Plew, Griech. 
Myth,, II, p. 256; Gruppe, Griech. Myth., p. 472, n. 5; cf. le monument 
d’Igel, Reinach, Répert reliefs, t. 1, p. 168). Vouloir reconnaître le char du 
Soleil dans le véhicule où Parménide se transporte suivant la vision qui ouvre 
son poème, est une conjecture sans fondement de Die te ri ch, Mithrasliturgie-, 
p. 197; cf. Wünsch, ibid., p. 235. 

(4) Cyrop., VIII, 3, § 12, § 24. 

(5) Bas-relief décrit par Heberdey, Oesterr. Jahresh., VIII, 1904, 
Beiblatt, p. 55 ' Reinach, Répert. reliefs, I, p. 144, 3; cf. Strong, Apo- 
theosis and after life, 1915, pl. XI, p. 90 et p. 147. 
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seulement voulu comparer au dieu qui éclaire et voit tout, le sou- 
verain qui gouverne le monde; son intention était certainement 
aussi de rappeler le sort bienheureux réservé aux princes après 
leur décès. Les Grecs décernaient à Néron, encore vivant, le titre 
de Néoç "HXtoç (1), et Lucain, s’adressant à lui, le montre prenant 
après sa mort le sceptre de Jupiter ou montant dans Je char flam- 
boyant de Phébus pour éclairer la terre (I, 45): 

Te, cum statione peracta 
astra petes seras, praelati regia caeli 
excipiet gaudente polo; seu sccptra tenere, 
seu te flammigeros Phoebi consccndere currus, 
telluremquc nihil mulato sole timentcm 
igné vago kistrare iuvct, tibi numine ab omni 
cedetur. 

Et Stace au début de sa Thébaïde (2), ne prédit pas un destin 
moins enviable à Domitien: 

Licet ignipediim frenator equorum 
ipse tais alte radiantem crinibus arcurn 
imprimât, aut magni cédât tibi lupiter aequa 
parte poli, maneas hominum contentas habenis 
undarum terraeqac potcns, et sidéra doncs. 

Mais, dira-t-on, ce sont là des flatteries emphatiques ou même 
de simples images. Manilius ne se représente-t-il pas lui-même 
volant sur un char jusqu’au sommet des deux, dont il veut peindre 

(1) Inscr. Graec. Sept, 2714: Néoç 'IlXtoç è7itXa|n|jaç: toiç "ICXXtjoi; cf. Lan- 
ckoronski. Villes de Pisidie, II, p. 122 (Sagalassos) = Cagn at , Inscr. Rom. 
pert, III, 345: Né(p 'HX«}) Népwvt Néron prétendait égaler Hélios comme aurige 
S a é t ., Nero, 53 ; cf. P r é ch a c , Comptes-rendus Acad, des Inscr., 1914, p. 232 ss. — 
Les inscriptions où les empereurs sont assimilés au Soleil sont réunies par 
Riewald, De imperatorum Romanorum cum certis dis aeguatione, Halles, 1912, 
p. 31 ss. 

(2) Thébaïde, I, 27; cf. Silv., IV, 1 avec la note de Vol 1 mer, et, sur ces 
morceaux en général, Reitzenstein, Poimandres, p. 282 ss. 


F. Cumont. 


13 
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les constelIations?(l) Non; les rites et les représentations de 1 apo- 
théose prouvent que ces louanges des poètes expriment très exac- 
tement les croyances du culte impérial. C’est moins de leur part 
de l’adulation que de l’adoration. L’aigle, oiseau de Jupiter pour 
les Romains, est le symbole et l’instrument de la déification, nous 
l’avons vu, mais le souverain peut aussi être divinisé en devenant 
le compagnon du dieu solaire après sa mort, comme il l’est du- 
rant sa vie (2), ou même en se substituant à lui. 

C’est ce qu’un papyrus, récemment découvert en Egypte, 
exprime d’une manière si nette qu’on ne pourrait souhaiter té- 
moignage plus explicite (3). Phébus y fait part au peuple de la 
mort de Trajan et de l’avènement d’Hadrien: «Je viens, dit le 
dieu, de m’élever avec Trajan sur un char attelé de chevaux 
blancs (4), et j’arrive vers toi pour t’annoncer qu’un nouveau 
prince, Hadrien, s’est soumis toutes choses grâce à sa vertu et 
à la Fortune de son divin père ». 

La plus ancienne représentation de l’apothéose à Rome dé- 
core une des faces d’un autel consacré à Auguste par le sénat et 
par le peuple quelques années avant notre ère (5). La composi- 


(1) M an il., II, 59: Soloque zfolamus in caelum curru ; cf. H, 135 ss. et V, 
10: Cum semel aetherios iussus conscendere currus | Summum contigerim sua 
per fastigia culmen. 

(2) Sol cornes est fréquent sur les monnaies et dans les inscriptions. 

(3) Papyrus trouvé en Thébaïde, publié par K o rn em an n, A7/o, VII, 278 ss. ; 

cf. Wendland, Hellenisi-Rom. Kultur '^, 1912, p. 411 : '’ApjxaTL XeüXOTitôXwt àpxt 
Tpaïav[ü)i] ODvavaxstXaç riyno ooi, (î) 87i|i[eJ, oùx àyvüjaxoç -S-sôç àvaxxa xatvôv 

'Aîptavôv àyyéXXfov, (ot Tcocvxa SooXa [5t’J àpéxr^v x|al| KOLxpoç xûj^yjv •Ô’EoD. 

(4) Le quadrijfe consacré à Hélios; cf, supra^ p. 96, n. 4. 

(5) CIL. VI, 876; Amelung, Die Sculpturen des Vaiie. Muséums^ il, 
p. 242 ss. (Belvedere, no 87 6); cf. Altmann, op. cit., n« 230; Deubner, 
1. c., p. 14, n. 4; Strong, Apotheosis and after life^ p. 66 ss. — Ce type est 
bien antérieur à l’Empire: sur le célèbre char de bronze de Monteleone, au- 
jourd’hui à New York (VI® siècle ad. J.-C.), dans la scène de l’apothéose du 
guerrier, celui-ci est placé sur un char traîné par des chevaux ailés (cf. Strong , 
p. 147 et pl. XV), et sur les stèles funéraires étrusques, il arrive fréquemment 
que les chevaux du char qui conduit le mort aux enfers, soient de même 
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tion est unique en son genre : le divus - très probablement Jules 
César - est debout sur un char qu’enlèvent quatre chevaux ailés, 
semblables au « Pégase » dont nous nous sommes occupés plus 
haut ; d’autres personnages complètent la scène, qui est encadrée 
par un palmier et un laurier. Au-dessus, on aperçoit à droite le 
buste de Caelus, au milieu un aigle éployé, à gauche le quadrige 
du Sol. Bien que divers détails de ce bas-relief mutilé restent in- 
certains, le choix des deux arbres sacrés d’Apollon, la correspon- 
dance voulue entre le quadrige de la zone supérieure et celui qui 
quitte la terre, rendent indubitable qu’une relation est déjà établie 
dans cette première manifestation plastique du culte impérial entre 
le personnage divinisé et le Soleil. 

Dion, décrivant le bûcher de Pertinax, nous dit que sur son 

# ^ 

sommet était placé un char doré que l’empereur défunt condui- 
sait (1), et nous voyons en effet sur les monnaies non seulement 
le bûcher de Pertinax (2) mais ceux d’Antonin et de ses succes- 
seurs couronnés par ce quadrige (3). Celui-ci pouvait rappeler aux 
Romains le char de triomphe sur lequel les vainqueurs montaient 
au Capitole: l’immortalité, nous l’avons dit (p. 65), est souvent 


pourvus d’ailes; cf. Grenier, Bologne znllanovienne et étrusque^ 1912, p. 439, 
fig. 412; p. 454, fijr. 150; Reinach, Répert. reliefs, II, p. 10, n. 1 Saj^lio, Dict 
ont., s. V. « Etrusci >', iig. 2815; Deubiier, 1. e., p. 12. Voir surtout le mé- 
moire de Dueati, Le pietre funcrarie Felsinee (dans Mon. iJncei, XX, 1911, 
pp. 583 SS.), qui ne voit dans ces ailes qu’un symbole de la rapidité de ces 
coursiers mythiques (p. 591). Le sens de la représentation s’est modifié quand 
s’est répandue la croyance à l’immortalité céleste; cf. infra p. 102. 

(1) Dion, LXXIV, 5, 3 (III, p. 328, 24 Boissevain): Kaî ère’ aînyjç 
àv.paç appa è:iixpuoov, OTCsp o ITspTLva^ r^Xa’jvev. 

(2) II est reproduit dans Sasj 1 io-Pottier , Dict. anf., s. v. <' Apotheosis », 
fiif. 338, d’après Cohen, III, pl. V, Pertinax, 28. 

(3) Antonin: Cohen, IL’, p. 228, n« 163 ss. ; Marc Aurèle : Cohen, III’, 
p. 12, n“96; Lucius Vérus: ihid., p. 177, n«59;ef. B eu r lier. Culte impérial, 
p. 65 SS. Des monnaies de Faustine avec la légende Consecratio (Cohen, II’, 
p. 426, n. 167 SS.) représentent même l’impératrice debout, de face, avec un 
autre personnage [*So/.^ dans un quadrige lancé au galop. 
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conçue comme une victoire remportée sur la mort (1). Mais l’idée 
dominante est certainement celle de l’attelage du dieu de la lu- 
mière. Une médaille de consécration frappée en 307, la dernière 
qui, dans les états de Constantin, présente le symbolisme païen, 
montre, « sur un bûcher à quatre étages, très orné, l’empereur 
Constance Chlore sous les traits du Soleil radié, dans un quadrige, 
levant la main droite et tenant un fouet » (2), et, pour qu’il ne sub- 
siste aucun doute sur le sens de ce type monétaire, un panégyriste 
de Constantin s’est chargé de le commenter. Le rhéteur invoque 
dans une prosopopée finale le père défunt du jeune César (3) : 
O felix imperîo et post imperium feliciory dive Constantiy quem 
car ru paene conspicuoy dum vicinos ortus repetit occasUy Sol ipse 
invecturus caelo excepit, 11 se figurait donc que Constance, qui 
mourut à York, aux confins occidentaux du monde, avait été em- 
porté par le soleil couchant dans sa course nocturne vers l’Orient, 
d’où il devait s’élever avec lui jusqu’au zénith. Ce lettré érudit 
connaît son astronomie. Le vulgaire semble avoir persisté dans la 


(1) Les deux idées s’associaient naturellement dans l’esprit des anciens, car 
l’immortalité sidérale était réservée aux guerriers vainqueurs, omnibus^ comme 
dit Cicéron {Somn. Scip,y 3)y gui patriam conservaverint, adiuverint, auxerinty 
(cf. mes Religions Orient, 2*^ éd., p. 370), et le cérémonial même du triomphe 
rappelle cette croyance, au moins depuis César: le char était traîné par qua- 
tre chevaux blancs comme ceux du Soleil {supra, p. 96, n. 4 ; p. 98, n. 4), au- 
quel en Orient on sacrifiait précisément cette victime (Philostr., Vit ApolL, 
I, 31; Héliodore, X, 6, etc.; cf. Reinach, Revue hist relig., 1908, p. 3). 
De plus le vainqueur portait une tunique brodée d’étoiles (Suét., Nero, 25: 
Chlamys distincta stellis aureis; cf. Marquardt, Staatsverw, \\~, p. 586 ss.), 
emblème de sa destinée bienheureuse. Tite Live (V, 23, 5) transporte les con- 
ceptions de son temps à l’époque de Camille, lorsque, décrivant le triom- 
phe de ce héros, il dit : « Conspectus est curru equis albis iuncto urbem 
invectus, parumque id non civile modo sed humanum visum: lovis Solisque 
equis (dis) aequiparatum dictatorem in religionern trahebant»; cf. Plut., Ca- 
milL, c. 7. 

(2) Maurice, Numismatique Constantinienne, I, Paris, 1908, p. 383 et 
pl. XXII, no 8. 

(3) Paneg, VI, Maximiano et Const, cap. 14 (p. 169 Bah rens). 
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vieille croyance que le char solaire roulait le long de la voie lactée, 
qui est la grandVoute des âmes (1). 

Un diptyque consulaire du British Muséum, qui paraît se rap- 
porter à la déification du même Constance, offre une juxtaposi- 
tion curieuse des deux types d’apothéose ; nous en reproduisons 


le milieu (fig. 43). (2) Le qua- 
drige, portant le divus, s’élance 
du haut du bûcher, et devant 
lui prennent leur essor deux 
aigles, qui lui montrent le che- 
min (3). Plus haut, le prince, sou- 
tenu par les génies des Vents, 
s’élève jusqu’à l’assemblée des 
dieux, que traverse le zodia- 
que (4). 11 semble que l’auteur 
de cette composition ait voulu 
montrer que le Soleil conduisait 



Fig. 43. - Apothéose de Constanctî Chlore. 
( British Muséum ). 


(1) Paulin de Noie sait que les chars d’Elic et d’Hénoch ont passé par 
ce chemin {Ep. V, 37). Cf. le.s textes réuni.s par Gundcl, Dv sfcllarum appell. 
et reliffione Romanay Gicssen, 1907, p. 153 [245]. 

(2) Sagl i O- P 0 1 1 i e r , Dict. ant., a. v. Diptychon p. 276, fi^. 2460; 
Strong’, Apotheosisy pl. XXXI, p. 227. On croyait autrefois que ce diptyque 
représentait l’apothéose de Romulus (M i 1 1 i n , Gai. Myfh.y II, p. 188 et pl. CLXXVIII, 
rF' 659). La sigriification en a été éclaircie par Graeven, Athen Mitt.y XXVIII, 
1913, p. 271 SS. 

(3) Comparer les deux aigles qui volent devant le génie portant Antonin 
et Faustine sur le bas-relief de la colonne Antonine (Mil lin, pl. CLXXX, 
no 682; Amelung, Die Sculpturen des Vatik. Museiimsy I, p. 883, Giardino 
délia Pigna, n» 223 et pl. 116). Deubner (1. c., p. 17ss.) a interprété ce génie 
comme celui du Temps éternel (Aûôv). 11 a montré aussi (p. 13) qu’ailleurs des 
impératrices sont portées au ciel par rÊternilé, figurée par une femme ailée 
portant une torche. — On rapprochera aussi ces aigles de l’oiseau qui, selon 
les Orientaux, vole devant le Soleil (supra, p. 57, n. 1). 

(4) G raeven (1. c.) a prétendu reconnaître dans ces génies Hypnos et 
Thanatos, mais les Vents qui emportent les âmes, sont figurés fréquemment 
dans la sculpture funéraire (Jahresh. Instit. Wien, XII, 1910, p. 213 et supra 
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le divus jusqu’au point culminant de sa sphère, puis que les souf- 
fles ardents de I ether le soulevaient jusqu’à la zone des étoiles 
fixes, au-dessus de laquelle trônent les dieux dans l’éternelle lu- 
mière. Une combinaison plus intime des deux genres d’ascension 
apparaît dans le songe qui, dit-on, présagea la mort de Septime 
Sévère: celui-ci se vit emporté vers le ciel sur un char constellé 
de pierreries et traîné par quatre aigles que précédait dans leur 
vol une grande figure humaine (1), où l’on a voulu reconnaître 
Phosphoros (2). 

Voler vers le ciel sur les ailes du roi des oiseaux n’était pas, 
nous l’avons vu, un privilège des Césars; y être traîné par l’at- 
telage rapide du roi des astres (BaotXsbç "'HXto;), ne fut ou ne resta 
pas davantage leur apanage. Depuis une haute antiquité, on s’ima- 
ginait que les morts pouvaient se rendre sur un char dans les 
demeures souterraines de Pluton (3) ; le but de ce voyage devient 
maintenant le palais des dieux sidéraux, dont Hélios était l’intro- 
ducteur. On voit ainsi le quadrige de celui-ci figurer sur les tombes 
de très modestes personnages (4). Un autel funéraire de Rome 
porte même l’inscription caractéristique : So/ me rapuit (5). 

p. 70 (stèle de Carnuntum) ; cf. Saglio-Potticr , Dict., s. v. « Zodiacus », 
p. 1058); Deubner (1. c., p. 13) a reconnu sur une monnaie Faustine Jeune 
portée au ciel par les Aurae. 

(1) Ael. Spart., Severus, 22: « Si^na morlis eius haec fucrunt: ipse 
somniavit quattuor aquilis et gemmato curru praevolanle nescio qua ingenti 
Humana specie ad caelum esse raptum ». 

(2) Interprétation du Deubner (1. c., p. 9, n. 1), à qui j’emprunte ce texte. 
Cf. saprOt p. 87, le bas-relief de Copenhague et infroy p, 103, n. 2. Toutefois la 
figure juvénile de Phosphoros pouvait-elle paraître ingens? 

(3) S ch roder, Bonner Jahrbüchery CVIII, 1902, p. 69. Cf. V. Mac- 
chioro, Il simholismo nelle figurazioni sepolcrali romane (exir. Atti Accad. Na- 
polit 1911), pp. 59-61; Ducati, op. cit., p. 582 ss.; Hans Dütschke, Zwei 
Romische Kindersarcophage aus dem zweiten Jahrhunderty Halle, 1910, p. 14 ss. ; 
et Strong, op. cit., p. 167; cf. supra p. 98, n. 5. 

(4) Espérandieu, Bas-reliefs de /a Gau/e, II, n«1510; Altmann, Grah- 
aliarct n« 76; cf. 208. 

(5) CIL, VI, 29954. 



CHAR DE MITHRA 


103 


Une scène sculptée sur un sarcophage d’adolescent de la villa 
Doria-Pamphili combine, comme certaines images de l’apothéose 
impériale, le motif du char et celui de l’aigle; le jeune homme 
est debout sur un bige, et il appuie le bras gauche sur l’oiseau, 
perché sur un des chevaux, dont Phosphoros tient les rênes (1). 

Les mystères mithriaques, dont la puissance fut si grande 
vers le IIL siècle, contribuèrent certainement à répandre ces idées 
eschatologiques. La légende racontait que, sa mission terrestre ac- 
complie, Mithra avait été emporté par le Soleil vers les sphères 
célestes par dessus l’Océan. Un grand nombre de monuments 
figurent cette ascension. Elle devait rappeler aux mystes qu’eux 
aussi obtiendraient la même immortalité : le sort bienheureux que 
le héros avait conquis, il l’accordait à ses fidèles, et, devenu une 
divinité solaire, il les menait à son tour vers le ciel. C’est pour ce 
motif que sur un bas-relief de Virunum, Phosphoros-Hermès, por- 
tant le caducée, vole devant le quadrige et lui montre la route (2). 
Nous savons que Mithra avait été assimilé au dieu psychopompe 
et que, conducteur des âmes (3), il prend le titre de MtOpaç 'HXtoç 
‘Epin-,ç (4). 

Après la conversion de Constantin, le type des médailles de 
consécration fut christianise: l’empereur est toujours figuré gui- 
dant un quadrige vers le ciel, seulement il tend la main vers une 
autre main ouverte, celle du Dieu de la Bible, qui d’en haut 
s’abaisse vers lui pour le saisir (5). 

(1) Ce sarcophage, décrit par Matz-Duhn, Antike. Bildzuerkcf II, p. 328, 
3087, a été interprété fivcc sagacité par Dcubner, 1. c., p. 9. — Pour 

la position de l’aigle, cf. Roschcr, Lexikon^ s. v. Sabazios », p. 244, fig. 3. 

(2) Monum. myst. de Mithra, t. Il, p. 337, mon. 235c. = Reinach, Ré- 
pert. reliefs, t. 11, p. 128. 

(3) Julien, Caes., p. 336 C: Oeôv. 

(4) Cf. mes Mystères de Milhra, 3<* éd., 1913, p. 146, n. 2. 

(5) Cohen, Méd. irnp.^ VII, p. 318, no 760; cf. Eusèbe, Vita Constan- 

tini, IV, 73 (p. 147 Heikel): ''IlSr^ xal vo|uo|iaoiv svexapâtTOvxo xütcoi, np&oOev 
pèv èxxuirouvxsç xôv paxotpiov iyxexaXuiipévou xr^v XEqjaXyjv oxVjiiaxt, Oaxipoü 5è 
fiépouç ècp’ àppaxi xeOpiTiTcq) i^vtôxoi) xpOTcov, bnb àvü)0Ev àxxELvoiiévTjç aùxtp 
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Mais lorsque le trône fut de nouveau occupé par un empe- 
reur païen, les anciennes croyances reprirent temporairement 
tout leur ascendant. Un oracle rendu à Julien lui prédisait 
qu’après avoir vaincu les Perses, « il serait conduit vers l’Olympe 
sur un char flamboyant, secoué dans les tourbillons de l’orage, 
et que, dépouillant la longue souffrance de ses membres humains, 
il atteindrait le palais paternel de la lumière éthérée, d’où il 
s’était éloigné pour entrer dans un corps humain » (1). Il se re- 
gardait en effet comme le fils spirituel du Soleil (2), qu’il espérait 
aller rejoindre. 

Le char (5xiri(ia), que devait conduire le prince dévot, n’était 
évidemment pas dans sa pensée construit de bois et de métal. 
La foule pouvait avoir de ce quadrige sauveur une conception 
très matérielle, mais les esprits philosophiques, comme Julien, 
y attachaient une autre signification. Déjà Platon dans ses mythes 
avait parlé à diverses reprises du char (o^Yjlxa) sur lequel montent 
les âmes, notamment dans ce passage fameux du Phèdre où il 


XSipôç àvaXa|i,6av6|i6vov. Sur ce type monétaire, cf. Kraus, Gesch. der christ 1. 
Kunsty I, 1896, p. 218; Sybel, Christliche Antikcy I, 1906, p. 223, et aussi 
Maurice, Mém. soc. ant. France^ LXlll, 1904, p. 29 ss. 

(1) Eunape, Hist.t fr. 26 (F. H. G., IV, p. 25). = Excerpta de SententiiSf 
éd. Boissevain, p. 82 (Eunap. fr, 29): 

Ay] tôts ak Tcpôç aysi TiupiXaiiTtèç 

àficpi OueXXEi-y/at xuxwpevov èv 
Xuaipsvov ppoxéœv ^eOéfOv tioXuxXyjtov àvir^v 
ô’ aîOsptou cfdsoç; Tcaxpœtov aOXVjv, 
svOev àKOTcXaYx^eiç: {lEpoTcV^tov è; îépaç ‘^XOeç. 

Comparer avec le vers 1, Anth. Pal., I, 10, 41: TiupiXaiiTcyjg cJicfpoç i\sX[oiO. 
— Le vers 2 rappelle que l’âme qui monte vers les astres, doit traverser les 
tourbillons des éléments. Cf. Pseudo-Apul,, Asclep. 28 : Procellis turbinibusque 
aeris, ignis et aquae saepe discordantibus tradit (animam Deus). Cf. supra, p. 70, 
la stèle de Carnuntum. 

(2) Monum. myst. de Mithra, I, p. 345, n. 7. Cf. Eunape, Hist., fr. 24 [27 1 
{ibid.) : un oracle s’adressant à Julien, dit : 

xéxoç dtppLEXolxao Oeou, jJtsSéovxoç àTtdvxœv. 



JUUEN L'APOSTAT 


105 


les dépeint essayant de suivre la course des dieux vers le sommet 
du ciel (1). Il ne prenait pas non plus ses paroles au sens 
littéral. 

Ce que Tempereur théologien entendait par ce véhicule qui 
devait l’emporter après sa mort, il nous le dira lui-même : c’est 
une force mystérieuse qui appartient aux purs rayons du soleil 
et qui leur fait envoyer ici bas les âmes dans la matière, pour 
les faire remonter après le trépas jusqu’à l’auteur de leur créa- 
tion. « Quant à ces qualités divines du Soleil, dit-il, et tout ce 
qu’il donne aux âmes, en les dégageant du corps pour les ra- 
mener vers les essences qui participent de la nature de Dieu, et 
en faisant de la partie la plus subtile et la plus active de sa 
divine clarté une sorte de char (o^Tjiia), qui assure leur descente 
vers une génération nouvelle, que d’autres le chantent digne- 
ment, nous préférons y croire que de le démontrer » (2). Comme 
les derniers mots le font entendre, cette doctrine est moins pour 
lui une théorie prouvée par les philosophes qu’une foi à laquelle 
il adhérait. Les hymnes qui célébraient la puissance libératrice 
et créatrice de l’astre radieux, étaient, comme il ressort d’un 

(1) Plat., Phèdre^ 247 B: Tà |ièv Gewv àyrUioi^'^OL tooppÔTrmç; eùVjvta ôvca tto- 

peuovxai, xà Ôè ôlXXol (ceux des âmes) liÔYtç; cf. Dieterich, Mithraslitiirgie'^^ 
p. 197 s. Dans le Phédon (113 D) au contraire, les Q/j^paxa, où voyagent les 
âmes, sont les barques, qui naviguent sur TAchéron, mais dans le Timée (41 DE), 
Platon expose comment Dieu ayant créé des âmes en nombre égal aux astres, 
les y fit monter « comme dans un char » (s|i^^i€âaa; (oç eiç Les derniers 

néoplatoniciens ont raffiné sur cette idée, et 1’ x^ç pour eux 

formé d’enveloppes lumineuses, que l’âme revêt en descendant à travers les 
sphères célestes et qui lui donnent ses qualités et facultés — quelque chose 
comme le «corps astral» des théosophes modernes. Cf. p. ex. Proclus, In 
Timaeumy I, 114, 10 ss.; III, 265 ss., éd. Diehl, et In Rempuhl, index, p. 455, 
Kroll. 

(2) Orat. IV, 197 B: Tà pèv o">v Oetoxepa xal ôaa xaï; 5i5(Ooiv àîcoXOwv 

aàxàç xoû otâjjiaxoç, slxa ixcavdcYWv stcI xàç xou OêoO oùotaç xal x6 Xstcx&v 

xat sGxovov xfjç fietaç olov oxT^poc ttjç eiç xïjv Yéveoiv àocpotXouç 5i5é|JL6vov 

xaOôfioü xatç c^uxaiç, upvsîoGü) xe àXXoïç àçttaç xat ôcp’ -ÿjjiwv 7itox£i)éo0(i) pâXXov 
Ôstxvûo0to. Cf. sur ces théories ma Théologie solaire, p. 18 [464]. 


F. Cumont. 


14 
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autre passage, les « Oracles chaldaïques » (1); le penseur auquel 
Julien emprunta tout son système de théologie héliaque, était le 
syrien Jamblique de Chalcis. Nous voici donc ramenés en ter- 
minant aux spéculations religieuses du pays qui a été le point 
de départ de nos recherches. Celles-ci nous ont permis de cons- 
tater à nouveau la puissance de cette religion solaire qui s’était 
développée chez les Sémites, en nous faisant entrevoir son action 
sur les croyances eschatologiques du monde romain (2). 

(1) Jul., Orai., IV, p. 157 D. 

(2) On peut suivre depuis le mysticisme grec du siècle jusqu’à la fin 
du paganisme l’histoire de la doctrine que les rayons du soleil apportent les 
âmes sur la terre et les ramènent vers l’astre qui les a envoyées ici-bas. Déjà 
les Pythagoriciens croyaient que, les poussières brillantes (^àaiiaxa) qui s’agitent 
incessamment dans un rais de soleil, étaient des âmes descendues de l’éther 
(Di el s, fragm. Vorsokratiker^, p. 279, 8 [Pyth. B. 40), p. 348,21 [54 A. 28]; 
cf. Zeller, Philos. Gr.f 1^ 448, n. 4), et dans un exposé qu’il emprunte à 
Alexandre Polyhistor, Diogène Laërce leur attribue la théorie qu’un « rayon 
de soleil, descendant à travers l’air et l’eau jusqu’aux abîmes, vivifiait ici bas 
toutes choses» (VIII, 1, 27 [p. 210, 45 Cob.] : AtY^xetv &nb zoù àxxlva ... 
xat ôtà xouTO ÇwoTtotslv Ttdvxa). Le pseudo-prophète Alexandre, se souvenant de 
ces croyances pythagoriciennes, promettait au sénateur Rutilianus que son 
âme serait après sa mort un rayon solaire (ijXiàç àxxiç, Lucien, Pseudomantisy 
c. 34). De même, dans le mythe du De fade in orbe lunae (cap. 82, p. 943 D), 
Plutarque dit que les âmes délivrées de leur corps, «ont l’apparence d’un 
rayon » (àxxlvL xyjv ôcptv èoixüîat). 

Il est possible que la croyance pythagoricienne soit empruntée à l’ancienne 
Égypte. Déjà dans les textes des pyramides apparaît l’idée que les Pharaons 
montaient au ciel le long des rayons du soleil; cf. Breasted, Development 
of religion and thought in andent Egypt, 1912, p. 110: «In the oblique rays 
of the sun, shooting earthward, they beheld a radiant stairway led down from 
the sky that the king might ascend ». Je retrouve une idée analogue dans le 
papyrus magique égyptien, faussement dit « liturgie mithriaque »(Dieterich, 
Mithrasliturgie^, p. 4, 1. 28): ’Exsi oux ëoxtv |ioi ècpixxov, 0-vy)x6v ye-y^xa, oovavtévai 
xatç jiappapüYaiç x'^ç àO-avdtxou XajiTtYjîovoç ... 

Au 111© siècle de notre ère, le manichéisme enseignait que le soleil saisit 
les âmes par ses rayons (Hégémonius, Acta Archela'ù 8, p. 13, 1 Beeson : 
Tàç 4)0xàç ô iiéyaç cpwoxirjp xaîç àxxtot Xa6(hv xaOapiÇsi, etc.) et les « Oracles 
chaldaïques » chantaient le dieu aux sept rayons (’Exxdxxtç) qui fait monter à 
lui les âmes (Julien, Orat, V, 172 D: Eî 5è xai tfjc àppi^xou iiuoxaYwytaç 
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à']jaijiv)v YjV 6 XaXÔatoç Tcspl xov “Euxâ^xiva Geôv àvccywv 8t’ aùxoO xàç 

4)OX0^Ç- Cf. Proclus, Comm. in 7Vm., 11 E, p. 34, 20 Diehl ; KroW.De orac. 
ChaldaiciSf p. 47; Bouché-Leclercq, Astrol. grecque, p. 81, n. 3). Sur les 
bas-reliefs mithriaques, on voit parfois un des sept rayons de Sol s’allonger 
démesurément vers le taureau mourant « comme pour éveiller la vie nouvelle 
qui doit naître de l’animal cosmogonique » {Monum. myst. de Mithra, I, p. 193). 
Comparer M a c r o b e , I, 23, 19 (c’est-à-dire Jamblique)à propos des statues 
d’Héliopolis: « Adad cernitur radiis inclinatis quibus monstratur vim caeli in 
radiis esse Solis, qui demittuntur in terrain. Adargatis . . . radiorum vi superne 
missorum enasci qiiaecumque terra progcnerat ». 

Une double tradition, grecque et orientale, qui a probablement une source 
commune, est donc parvenue aux néoplatoniciens, qui ont insisté sur la puis- 
sance d’attraction que les rayons solaires exerçaient sur les âmes. Je me borne 
à citer un passage caractéristique de Julien, Orat,. V, 172 C: *Exê^v oîxsîüiç; 
TitaxÊuxéov xot; acpeOf^vai xfjç; yevéoEü^ç otisûSouoi xàç àvayiDyoùç àxxlvaç %X\o\y . . . 
71 WÇ où 5ià XYjç: àcpavoOç xat àorii(iûcxot) rA'nr^ xaL Oe’!aç xai xaOapà^ èv xaiç àxxt- 
oiv l5pi)|JLévY]Ç oùotaç iXÇst xai àvâçei xàç sùxùxetÇ cf. Mau, Die Religions» 

philos. Julians, 1908, p. 15 ss,, 107 ss. 

Un écho de ces vieilles croyances se propage jusque chez les Pères de 
l’Eglise, qui à propos de la conception virginale, sc souviennent qu’un rayon 
descendu du soleil éveille la vie (Ter tu 11., ApoL, 21; cf. Au g., Enarr. in 
Psalm., CXLII, 3, dans Migne, P. L, XXXVII, col. 1846). 

Enfin il est intéressant de noter que les brahmanes ont parfois enseigné 
dans rinde que les âmes montent au ciel suivant les rayons du soleil ; cf. Ke- 
danta Sutras, trad. Thibaut, Sacred Books of the East, XLVIII, p. 739,17: 
« Scripture teaches that the soûl of him who knows . . . follows the rays of the 
Sun and thus rcaches the dise of the sun : “ when he départs from this body, 
he goes upwards by these rays only ” ». (Kh. Up. Vlll, 6, 5). Cf. le Rig-Véda I, 
109, 7: « Vois ces rayons du soleil, auquel sont réunis nos pères » ; Mac do- 
nc 11, Vedic Mythology, 1897, p. 167, S 73. 
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APPENDICE 


L’origine de l’aigle funéraire. 

Quelle est Torigine de Taigle que nous trouvons employé en Syrie 
comme emblème funéraire, et des idées eschatologiques qu'on y atta- 
chait à l’époque romaine? On a émis à ce sujet des hypothèses di- 
verses et contradictoires. Nous ne disposons pas de données suffi- 
santes pour résoudre avec certitude ce problème très complexe, mais 
nous pouvons du moins en préciser les termes et fixer quelques points, 
qui réduiront le champ des conjectures. 

Un premier fait est certain, croyons-nous. Le type artistique du per- 
sonnage qu’un aigle emporte sur le dos est d’origine babylonienne. Il 
est aussi étranger à la sculpture grecque qu’à la nature, tandis qu’à 
Babylone on le trouve non seulement reproduit sur les cylindres mais 
illustré par la légende (p. 83) ; certains passages de la littérature reli- 
gieuse des Juifs s’en inspirent (p. 84) et il a été souvent employé en 
Syrie pour des représentations de divinités (p. 79 ss.). C’est donc de 
l’Orient sémitique qu’il a passé chez les Romains pour y figurer l’apo- 
théose des empereurs. 

A la vérité ce motif a pu être adopté en Occident avec une signi- 
fication différente de celle qu’il avait en Asie: c’est un cas fréquent 
dans la migration des symboles. Mais il est bien établi que l’aigle était 
en Syrie l’oiseau du Soleil et que le Soleil y était le maître des âmes et 
en particulier des âmes royales. On a objecté (1) qu’on n’a pu décou- 


(1) Ronzevalle, op. cit. p. 155. 
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vrir aucun monument, aucun texte sémitique de haute époque consi- 
dérant Taigle comme attribut du dieu solaire. Je l’accorde, mais il n’y 
a là rien de surprenant. Le système de théologie solaire et d’immor- 
talité sidérale qui devait être accueilli par le paganisme romain, ne 
remonte pas à une antiquité très reculée. Les « Chaldéens », qui l’ont 
constitué et propagé, sont les prêtres astronomes de l’époque perse et 
hellénistique, et il ne peut guère s’être imposé au clergé des temples 
syriens avant la période des Séleucides. 

Un double fait me paraît donc indubitable: au point de vue artis- 
tique aussi bien qu’au point de vue religieux, l’aigle solaire « psycho- 
phore », est une création de l’astrolatrie sémitique, et c’est aux cultes 
syriens - cultes des Baals et culte des rois - que l’ont emprunté les 
Romains. Mais cette doctrine eschatologique ne s’étant développée 
qu’assez tard, il est très possible qu’en dehors des théories « chal- 
déennes », d’autres idées étrangères, accueillies en Syrie, aient con- 
couru à la former. Il est même infiniment probable que l’aigle fut mis 
de quelque manière en relation avec les morts dès une époque bien 
antérieure aux Séleucides, et que la théologie savante de l’époque 
gréco-romaine a fait entrer dans son système de vielles croyances 
populaires. 


On a cherché l’origine de l’aigle funéraire en Égypte; nous avons 
reçu à ce propos une lettre intéressante de M. Alan H. Gardiner. Elle 
fait ressortir les curieuses analogies qui rapprochaient les croyances 
eschatologiques admises dans l’empire des Séleucides de celles qu’on 
trouve exprimées sur les monuments des plus anciens Pharaons. Nous 
laissons la parole au savant égyptologue: 

The great bulk of the texts known as the Pyramid texts is considered by 
those who hâve studied them most closely, to hâve had an application origi- 
nally to the king alone^ he being identified with Osiris, the dead and resurrected 
king. In these texts we meet with the following passages: Pyr.y ed. Sethe, 461. 
« Onnos (the dead king) has ascended to heaven unto thee, o Re ; the face of 
Onnos is as (that of the) falcons ; the wings of Onnos are as (those of the) 
birds; his claws are as the... of (the god) Dw-f ». 
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Pyr. 890 a-891. « There fJies one who flies, Pepi bas flown from you, man- 
kind, He is not on eartJi ; Pepi is in heaven... Pepi has stormed (?) to heaven 
as a héron (?), Pepi bas kissed tbe heaven as a falcon, Pepi bas reached the 
sky as a gfrasshopper etc. » 

Pyr. 913. «Thon goest to heaven as (the) falcons; thy feathers are (those 
of) birds ». 

Pyr. 1484. « He flies, he flies from you, ye men, as the birds ; he taketh 
bis arms from you as a falcon (va. « as a g-oose »); he hath removed his body 
from you as a kite ». 

In these ancienl texts it seems to be comparatively unimportant what bird 
is named ; the point is that the king Pies up to heaven and there becomes 
a god(l). 

But Pharaoh is the son of Re, and the earthly émanation of Re. He is 
also Horus, the divine falcon; and Horus again is identified with Re. Pharaoh 
is not only Horus, but he is definitely « the divine hawk » ; and this aspect 
in which he was regarded, recurs on occasion when the context demands. 
Thus in the Taie of Sinuhe (Maspero, Contes populaires de lÉgyptCy p. 61) 
when the fight of the young king back to Egypt is described, the words em- 
ployed are: «the hawk flew off together with his followers ». In a poetical 
description of the initiation of Thutmosis III into the mysteries of Amon we 
find him saying : « He (Amon) opened for me the doors of heaven, he opened 
for me the portais of the horizon of Re; 1 flew to heaven as a divine falcon, and 
beheld his form in heaven» (Breasted, new; c/iapÉer etc. = S e t h e , Unter- 
suchungen z. Gesch. u. Altertumskunde Aeg.y II, part 1, p. 9). 

In the five passages known to me where the death of a king is described, 
the words employed clearly refer to the conception of the king as the falcon 
Horus, though the Word falcon does not actually occur in the context (it was 
too obvions). 

1) Sinuhe R 6-3. « The god entered into his horizon, (even) the king of 
Upper and Lower Egypt, Shetepebre; he flew to heaven, and becamc united 
to the sun, the divine shape (lit. skin) became immerged in his Creator » 
(Cf. Maspero, Contes popul., 3«* éd., p. 61). 

2) In the story of the « Two Brothers * (Maspero, Contes popul.y 3^ éd., 
p. 19): « Sa Majesté, v. s. f., s’envola vers le ciel ». The example is interesting 
only on account of the fact that here the commonest, most physical, word for 
« to fly » is employed. 

3) In the biographical inscription of one Enni (or Meni, Anna — we are 
quite in the dark as to the pronimciation), the death of Thutmosis I is thus 
described : — « The king rested from life, and went up to heaven, having com- 
pleted his years in felicity»; upon which follows the description of his suc- 

(1) C est la vieille doctrine de l’âme-oiseau, cf. supra p. 56. 
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cessor’s accession : « The falcon in the nest [appeared as] the kin^ of Upper 
and Lower Eg^ypt, Okhepernere (Thutmosis II...)» (Se the, Urkunden, IV, 58 
Breasted, Ancient Records, II, 108, 116). 

4^ Eearlicr in the same inscription, Amcnothes l’s death is depicted with 
almost the same Word as that of Shetepebre: — « After His Majesty had 
passed his life as one j^joodly in years of peace, he went up to heaven, and 
became united with the sun and became immerged in hirn from whom he 
went forth » (Se the, op. cit., 54; Breasted, op. cil., 46). 

5) Lastly, in the Bios^raphy of Amenemheb (Selhe, op. cil., SS 895-896; 
Breasted, op. cit., SS 592-807): — « Lo, when the kin^ had finished his term 
of many beautiful years, in valeur, in power and in triumph; from year 1 unto 
year 54, month of winter, last day, undcr the Majesty of kingf Thutmose lîl : 
he fiew up to heaven, and became united with the sun, the divine body be- 
came immerged with his Creator. When the rnorrow dawned, the sun shone, 
the sky was bright, and the king Okhepernre (Amenothes II) was established 
on the throne of his fathcr, he rested upon the standard ». The last phrase 
is important, as it can only refer to the divine falcon Horus — we hâve the 
same words for example, in the description of tlie fixing of the titulary of 
Thutmose III (Scthe, Urkunden, IV, 160): — <' He (Amon) established the falcon 
upon the standard, he nicidc me victorious as “ Victorious Bull ”, he caused 
me to appear in the midst of Thebes. [in this my namc of Horus, the strong 
hull, rising in Thebes] ». 

In short : the whole movcment of these passages makes it as certain as 
one could reasonably wish, thaï the idca of the Pharaoh as the Falcon Horus 
dominâtes ihroughoul, When the old Falcon dics, he asccnds to Iieaven and 
becomes absorbed in the sun ; the young falcon « in ihc nest », settles upon 
the standard » and reigns ovcr Egypt until hc, in his turn, gives place to a 
new Horus. 

The wreath herc plays no part, and indeed whether in Syria or Rome or 
Egypt it can hardly, I suppose, form an intégral pa»l — I mean, it is no nc- 
cessary incident - — in the apotheosis of the king, but bas only by some chance 
bccome joined to that event in the figured représentation. In Egypt we hâve 
an analogy to the wreatli also in connection with the risen king Osiris. Thcre 
must hâve been a story, which we hâve lost, according to which Osiris, after 
his triumphant issue from his judicial contcsl with Seth, received a crown. 
In the Book of the Dead (cd. Lepsius) 19, we have a chapter entitled « The 
chapter of the Crown of Justification » (1). In an unpublishcd papyrus of the 
19th Dynasty, at Turin, the crown of Justification is agciin mentioned. Ptolemaic 
references: Mariette, Dendérah, III, 17g; R ochem on tei x , Edfou, I, 63. 

(1) Sur ces passages du Livre des Morts, qui sont de date récente, cf. 
supra p. 67. 
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The ccjnceptîon of the deceased Pharaoh ascending to heaven as a falcon 
and becoming merged in to the sun did not, in Egypt, extend later to the 
dead of humbler birth ; though we do find, in the Totenhuch of the Middle 
kingdom, a chapter written on the sarcophagi of private individuals entitled 
« How to become a falcon » (La eau, Textes religieux^ ch. 61). 

Alexander was deified in Egypt. May not some of the Egyptians con- 
ceptions connected with the death of the Pharaoh, hâve been applied to him 
and transmitted trough the Diadochi to Northern Syria and to the Romans? 
With due deference I would submit that the links in the chain seem, at first 
sight, doser and more complété thân in the dérivation from the myth of Etana 
But the substitution of eagle for falcon? And the snake? 


I hâve noted during the last few days that a parallel coul*d be quoted 
for the change of falcon into eagle. In dealing with the name IIaxo6|uoç, Spie- 
gelberg (Aeg. und Griech, Eigennamen [Demotische Studieriy Teil I] S. 25 * 
rîghtly says: « Die Bedeutung dieses ... Namens ist klar, wenigstens in so 
weit, als die demotische Schreibung keinen Zweifel daran lâsst, dass in dem 
n. pr. ahonty athôm, steckt, dessen Prototyp ch (oder h ?) [NB. h is right !] m 
den hockenden Sperber darstellte, in welchem sich Gottheiten manifestierten. 
Im Kopt. hat das Wort die Bedeutung « Adler » angenommen. Vgl. Levit. 11/13 
(ed. Maspero) . . . Welche von den beiden Bedeutungen man fur unseren Namen 
annehmen muss, ist nicht sicher zu entscheiden. Fur die jüngere Bedeutung 
mag man sich erinnern, das nach Strabo, p. 815, u. Diodor I, 87, der Adler 
(àexôç) in Theben verehrt wurde ». 

It has just occurred to me that the proper names nayoù|Ju(o)ç, fem. Ta- 
Xoujuç and the analogus fem. TpyjXiç (from article p or < -f“ ~ 

the ordinary word for « hawk », « falcon »), may perhaps be indicative of a 
late transference to private persons of an epithet (« falcon ») only really appro- 
priate to the Pharaoh. 

Peut-on admettre, comme le suppose sous toutes réserves notre 
correspondant, que les croyances qui s’appliquaient aux Pharaons dé- 
funts aient été transportées à Alexandre, puis aux diadoques syriens? 
Dans ce cas, il faudrait qu’elles se fussent bientôt étendues, chez les 
Sémites, des princes Séleucides à tous les autres hommes. La diffu- 
sion du symbolisme de l’aigle dans la Syrie du Nord^ c’est-à-dire fort 
loin de l’Egypte, devrait alors s’expliquer par l’influence d’Antioche, 
capitale des rois helléniques. Mais ce sont là des hypothèses bien com- 
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pliquées, et une difficulté grave a été aperçue immédiatement par 
M. Gardiner: les textes égyptiens parlent du « faucon » non de Taigle. 
Il faudrait donc supposer que Taigle des Ptolémées a hérité des attri- 
butions eschatologiques du faucon des Pharaons. Car il est certain 
que l’aigle royal n’apparaît pas en Égypte avant la dynastie des 
Lagides, et l’on a même été amené de là à conclure qu’il était d’ori- 
gine orientale (1), de sorte qu’au lieu d’une action de l’Égypte sur la 
Syrie, ce serait l’inverse qu’il faudrait admettre. L’aigle théophore 
portant sur ses ailes le buste de Sérapis ou d’autres dieux (p. 81), l’aigle 
stéphanophore, qu’on rencontre fréquemment sur les tombeaux de 
l’époque copte (2), ne sont donc aucunement des indices que le sym- 
bolisme dont ils sont l’expression, soit indigène ou même très ancien 
dans la vallée du Nil. 

Néanmoins la possibilité d’une propagation de l’aigle royal et fu- 
néraire d’Alexandrie en Asie à l’époque hellénistique reste à envisager. 
Un fait semblerait favorable à cette hypothèse : le plus ancien exemple, 
en Syrie, de l’aigle comme décoration sépulcrale nous est fourni par 
la tombe de Marissa (p. 53), qui date de la fin du Ilh- siècle av. J.-C., 
elle a pour auteur un Sidonien et a été découverte en Idumée, à l’extré- 
mité méridionale de la Palestinç dans une région qui à cette époque 
était soumise aux Ptolémées. Il y a plus: on a pu reconstituer avec une 
grande précision l’histoire de la pénétration et de la diffusion en Syrie 
du type monétaire de l’aigle, si fréquent à l’époque romaine (3). Il est 
incontestablement d’origine égyptienne. L’aigle des Lagides fut importé 
d’abord en Phénicie, où les premiers Ptolémées frappèrent monnaie. 
Les Séleucides, quand ils soumirent ce pays, le conservèrent pour ne 
pas troubler par une innovation les habitudes du commerce: des pièces 
portant l’aigle ptolémaïque furent émises par eux notamment à Tyr 
et à Sidon. Il se mantint sur les létradraclimes autonomes de ces villes 
jusque vers l’an 50 ap. J.-C. Il fut adopté aussi par l'atelier impérial 

(1) D eubner, I. c., p. 3, n. 1. 

(2) Supra p. 67, n. 4; cf. les exemples clics par Deubner, 1. c., p. 2, 
n. 4; Ronzevalle, 1. c., p. 137, n. 2; p. 175. 

(3) Dieud onné, L'aigle d’Antioche dans Revue numismatiquey 4® série, 
t. XIII, 1909, p. 485 SS.; cf. p. 165 ss. 


F. Cumont. 


15 



114 


L’AIGLE FUNÉRAIRE 


de Tyr, et en 59 ap. J.-C, sous Néron, il passa de cet atelier à celui 
d'Antioche, où les tétradrachmes de ce type devinrent bientôt très 
nombreux. Enfin, au commencement du III® siècle, Bérée, Hiérapolis 
et Zeugma dans la Cyrrhestique, Emèse dans la vallée de TOronte 
-- outre des cités de Phénicie et de Judée, - obtinrent le droit de se 
servir de coins semblables et de frapper des tétradrachmes à Taigle 
avec leurs initiales et leurs, symboles particuliers. 

Mais, comme il arrive souvent, Temblème de l’aigle en se propa- 
geant avait changé de signification. Son aspect même se modifia: au 
lieu d’être perché, les ailes repliées, il les entr’ouvre pour prendre son 
vol; parfois il tient une palme ou saisit dans son bec une couronne, 
insignes de victoire ; ou bien il est accompagné d’attributs qui le met- 
tent en relation avec des croyances locales. Ainsi, à Antioche, il de- 
vient l’oiseau que la légende faisait intervenir dans la fondation de 
la ville (1), et il porte dans ses serres la cuisse de la victime que, sui- 
vant le récit mythique, il avait enlevée de l’autel et laisse choir. Il est 
naturel que Taigle, enseigne des légions, ait été regardé comme la 
marque de la puissance victorieuse de Rome et du pouvoir suprême 
de Vimperator. L’aigle, agent de l’apothéose, devait rappeler aussi la 
divinité des princes, et c’est pourquoi les bustes de ceux-ci, sont 
placés, comme ceux des dieux, au-dessus de l’oiseau (2). Enfin, dans 
beaucoup de cités, comme à Hiérapolis, à Emèse, l’aigle fut certaine- 
ment considéré avant tout comme celui qui était consacré aux Baals 
de la cité (3). 

L’histoire de cette transmission d’un type monétaire est instructive. 

(1) Supra p. 85, n. 2. 

(2) Monnaies de Vespasien et Titus (Dieudonné, p. 461 , f ig. 2 ; cf . p. 464), 
de Trajan (p. 166, n®» 6-14, pl. IV, n® 4), de Caracalla (p. 169, n^ 2 ss. ; pl. IV, 
n® 6). M. Dieudonné (p. 462, n^ 4) ne croit pas pouvoir admettre que l’aigle 
soutenant le buste de l’empereur sur les tétradrachmes soit le symbole de 
l’apothéose, car, dit-il, ces pièces furent frappées du vivant de l’empereur. 
Mais l’objection ne me paraît pas décisive : en Orient, les souverains étaient 
regardés comme des dieux non seulement après leur mort, mais même pendant 
leur règne, et c’est pourquoi on a adopté un type qui devait rappeler à tous 
les Syriens celui de certaines images des divinités indigènes (p. 79 ss.). 

(3) Cf. supra p. 59, n. 2. 
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Si Taigle funéraire, comme semble Tindiquer la tombe de Marissa, se 
propagea aussi d'Alexandrie en Syrie par l'intermédiaire de Sidon, 
soyons convaincus qu'il rencontra pareillement un culte préexistant, 
des croyances eschatologiques où intervenait l'oiseau du Soleil, et que 
le caractère qu'on lui reconnaissait s'en trouva profondément modifié. 

Il n'est d'ailleurs pas impossible qu'à une époque beaucoup plus 
ancienne, le faucon des Pharaons, âme du souverain s'envolant vers 
le Soleil, ait été connu en Asie et s'y soit combiné avec l'oiseau de 
quelque légende du genre de celle d'Etana. L’influence religieuse de 
l'Egypte sur ses voisins orientaux remonte bien plus haut que l'époque 
alexandrine. Souvenons-nous qu'au temps de la XVIIP dynastie, les 
Pharaons étendirent leur domination ou leur suzeraineté sur une grande 
partie de la Syrie. Les princes vassaux qui régnaient dans ce pays, 
purent facilement adopter pour eux-mêmes les idées de leurs puissants 
maîtres sur la déification solaire des rois. Ne voit-on pas dans les ta- 
blettes de Tell-el-Amarna les petits dynastes syriens s'adresser aux 
Aménophis en des termes directement inspirés des conceptions égyp- 
tiennes (1): « Mon Maître est le Soleil qui se lève chaque jour sur les 
pays d'après l'ordre fixé par son père miséricordieux » (Lettre d'Abi- 
milki, roi de Tyr. Knudtzon, n® 147). Ce Maître c’est le Pharaon, fils 
de Rê. Cependant il faut observer que l’organisation religieuse des 
Syriens et des Phéniciens avait déjà atteint un développement remar- 
quable, que leur énergie religieuse - si l’on peut s’exprimer ainsi - 
était considérable, puisqu’ils font pénétrer leurs propres cultes en 
Egypte. Dans les mêmes tablettes, Rib-Addi, le roi de Byblos, parle 
de la Ba'alat Gubla au Pharaon dans des termes qui prouvent que le 
roi d'Egypte tenait la déesse en grand honneur. Certaines lettres de 
Rib-Addi (Knudtzon, n®» 83-86) recommandent une femme qui se rend 
en Egypte, accompagnée de son mari, et qui prend le titre de ser- 
vante - probablement une prêtresse ~ de la Ba'alat-Gubla. Enfin, nous 
savons que des Egyptiennes portaient des noms composés avec celui 
de la déesse de Byblos. 

L'opinion que nous venons d'émettre n’est sans doute actuellement 
qu’une hypothèse indémontrable, mais elle paraît, somme toute, assez 


(1) Je dois l'indication de ces passages à l’érudition de M. René Dussaud. 
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plausible. La Syrie, placée entre la vallée du Nil et celle de TEuphrate, 
a de bonne heure combiné dans sa religion des éléments empruntés 
à ces deux contrées. Macrobe (1) fait observer précisément à propos 
de THadad d’Héliopolis (Baalbek) que ritu Assyrio magis quant Aegy- 
ptio colitur. La compénétration des idées eschatologiques des Egyptiens 
et des Sémites s’est lentement accomplie durant des siècles. 


♦ 

♦ iK 

Le Père Ronzevalle, au contraire, bien « qu’intimement convaincu 
que les éléments archéologiques d’une solution adéquate du problème 
font encore défaut » (2), a tenté de démontrer l’origine hittite de l’em- 
blème dont nous nous occupons ; pour lui « c’est en Asie Mineure et 
dans le pays même des anciens Hittites qu’il convient de placer la 
patrie de l’aigle décoratif, religieux et funéraire, dont nous suivons la 
trace tardive dans la Syrie hellénique et romaine; c’est d’abord là, très 
vraisemblablement, qu’il a revêtu ce caractère solaire « que le syncré- 
tisme sémitique des environs de notre ère devait accentuer au point 
d’en faire le substitut du Soleil » (3). Cette hypothèse ne manque pas 
d'une certaine vraisemblance historique. Elle expliquerait d'abord la 
fréquence particulière de ce symbole sépulcral dans la Syrie du Nord, 
qui fit partie de l’empire des Hittites. De plus, nous savons que la re- 
ligion de ce peuple a laissé des traces profondes dans les cultes de 
cette région; nous le montrerons ailleurs (chap. V) pour celui de Do- 
liché, et nous rappellerons seulement ici que la castration des galles 
d’Hiérapolis est probablement une importation d’Anatolie (4). De plus, 
les Hittites avaient l’habitude de représenter leurs dieux montés sur 
des animaux, et les bas-reliefs de Boghaz-Keuï nous montrent deux 
déesses jumelles, debout, au-dessus du double aigle héraldique (5). 

(1) Macrobe, Sat 1, 23, 11. 

(2) L. c., p. 154. 

(3) L. c., p. 230. 

(4) Pauly -Wisso wa, Realencyklop,^ s. v. « Galloi », col. 679. 

(5) La remarque est deDeubner, 1. c., p. 6, n. 2; cf. Gars tan g, The 
land of the Hittitesy Londres, 1910, pl. 65 (p. 214); cf. p. 223 (« standing as 
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Mais si de ces considérations générales, on veut descendre aux 
preuves particulières et préciser la démonstration, on se voit arrêté 
immédiatement par la pénurie de documents et le manque d’informa- 
tion. On peut citer un certain nombre de tombeaux d’époque romaine 
et pré-romaine en Phrygie, en Lydie, en Paphlagonie sur lesquels fi- 
gure l’aigle (1). Cet aigle ne semble d’ailleurs avoir aucun caractère 
solaire, mais être le représentant de Zeus, comme le lion, qui l’accom- 
pagne souvent, est celui de Cybèle (2). On trouve fréquemment aussi 
en Cappadoce un groupe d’un aigle perché sur la tête d’un quadru- 
pède, cerf, bélier, taureau, etc. (3), groupe, dont la signification est 
d’ailleurs mal éclaircie. Mais, comme le Père Ronzevalle le reconnaît 
(p. 167), « on ne peut citer aucun exemple hittite d’aigle funéraire, 
encore moins d’aigle solaire psychopompe ». Nous connaissons si peu 
les idées des Hittites sur la vie d’outre-tombe que prétendre expliquer 
par elles les croyances et les usages de la Syrie est, je le crains, in- 
terpréter ohscumm per obscunus. 

L’opinion la plus vraisemblable me paraît être que dans la Syrie 
du Nord l’aigle, dès une haute antiquité et probablement déjà sous les 
Hittites, représenta simplement l’âme du mort: c’est l’âme-oiseau qui 
s’envole au moment du décès, conception qui se retrouve chez beau- 
coup de peuples primitifs (p. 56). D’autre part, on le regarda comme 

though supportcd by h double-headed eagic with outspread wings»); cf. 
pl. 49 (p. 224). L’auteur a réuni (p. 235 SS.) les indices qui semblent prouver 
rexistencc d’un culte de l’aigle dans le bassin de l’Halys. 

(1) Ronzevalle, p. 61-3. La liste pourrait être aisément accrue; cf. Pcr- 
drizet, Bull. corr. helL, 1896, pl. XVI. — Groupe de l’aigle tenant un serpent 
uni à une couronne, comme symbole, de vietoire; cf. Keil et von Pr orner- 
s te in, Bericht über einc Reise in Lydien, 1907, p. 47, nf' 94 et Zweiie Reise, 
1911, p. 32, n<’ 59. — P a ri b en i, Monum. antichi dei Lincei, XXIII, 1914, p. 127, 
fig. 24, publie un tombeau de Sidé où un aigle, perché sur une cuirasse, est 
joint à d’autres armes; c’est l’aigle des armées romaines. 

(2) Cf. Gr ai Ilot, Le culte de Cybèle, Mère des dieux, 1912, p. 401, et 
passim. 

(3) Ronz evalle, 1. c. p. 226. Le nombre de ces monuments est consi- 
dérable. Cf. p. ex. Reinach, Rép. stat, II, p. 771 ; III, p. 224, et supra p. 51, n. 1. 
Composition semblable (aigle éployé sur une tête de bélier) sur un sarco- 
phage à Adanda; Pari béni, 1. c., fig. 39. 
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un emblème du soleil, disque ailé qui vole à travers le ciel (p. 57). 
Peut-être une assimilation au faucon égyptien fit-elle admettre de 
bonne heure que lame-aigle des souverains remontait vers Tastre-roi. 
Certainement quand se répandit en Syrie la religion astrale, qui fit 
des Baals les dieux héliaques, elle mit en œuvre et incorpora dans son 
système la double qualité qu on attribuait à Taigle: il devint l'oiseau 
qui porte les âmes au dieu solaire, son maître - c'est la forme mytho- 
logique de la croyance et elle s'inspire de très vieilles légendes comme 
celle d’Etana -, ou bien il symbolisa le grand foyer de lumière qui 
attire à lui l'essence ignée qui anime les corps - et ceci est la forme 
théologique de la doctrine. 



VILLES DE L’EUPHRATE. 

ZEUGMA, NÉOCÉSARÉE, BIRTHA (1) 


Les géographes et historiens modernes placent unanimement 
Zeugma, la ville gréco-syrienne située sur le plus célèbre des 
passages de TEuphrate, en face de Biredjik, où les voyageurs ve- 
nant d^AIexandrette et d’AIep ont coutume aujourd’hui de tra- 
verser le fleuve pour gagner Mossoul ou Bagdad (2). Cette lo- 
calisation a été imposée par Ritter (3), qui a discuté avec son 
érudition habituelle l’emplacement de Zeugma et des autres points 
où l’on franchissait l’Euphrate dans l’antiquité. Si néanmoins il 
s’est trompé, comme j’espère le montrer ici, ce n’est pas pour 
avoir mal interprété les textes qu’il avait diligemment recueillis, 
mais parce que ceux-ci ne pouvaient lui fournir que des indica- 
tions approximatives sur la région où s’élevait la cité, souvent 
mentionnée (4). Il aurait fallu, pour en déterminer l’emplacement 

(1) Publié, sauf quelques additions, dans les Mélanges de l'Ecole Française 
de Rome, t. XXXV, 1916. 

(2) Pour ne citer que les travaux les plus récents, Zeugma est placé à cet 
endroit sur toutes les cartes de Kiepert, notamment celle au 400 millième, 
et par M. Ch a pot, La frontière de VEuphraie, Paris, 1907, p. 275. 

(3) Ritter, Erdkunde, t. X, 3*^ partie (Asie, t. VII), 1843, p. 950 ss. 

(4) Les auteurs nous apprennent, à la vérité, que Zeugma se trouvait à 
72 milles de Samosate (Pline, H. N,, VI, 24, § 86), à 175 milles de Séleucie 
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avec plus de précision, disposer de renseignements topographi- 
ques qu’il eût été bien difficile de recueillir vers le milieu du siècle 
dernier. 

Pour bien fixer les termes de la question, je rappellerai que 
Ritter a prétendu prouver deux points : d’abord que Zeugma se 
trouvait en face de Biredjik, qui serait l’ancienne Apamée, ensuite 
que Biredjik ne correspond pas au Birthâ des Romains, comme 
on l’avait supposé avant lui. 

Je voudrais faire valoir les raisons qui établissent, si je ne 
m’abuse, 1° que Zeugma n’était pas en face de Biredjik, mais à 
une douzaine de kilomètres en amont, au village actuel de Bâlkîs, 
identifié à tort avec Néocésarée d’Euphratésie ; 2" que Biredjik 
est Birthâ, dont le nom grec était Macédonopolis. 

Rappelons d’abord ce qu’on sait de l’histoire de Zeugma. 

ZeOyjia « jonction » désigne, au sens technique, un pont de 
bateaux jeté sur un cours d’eau ou même une jetée formée d’une 
réunion de chalands (1). A l’époque perse, le zeugma de l’Euphrate 
se trouvait à Thapsaque (2). Séleucus Nicator y substitua un nou- 
veau pont, unissant la Commagène et la Mésopotamie (3), et il 


de Piérie {ibid., V, 12, § 67; cf, Strabon, XVI, 2, 1, p. 749 C.), à 24 milles 
d’Europus {Tab, Peut)^ à 12, 14, ou 24 milles de Dolichè {Itin. Ant.j 185, 189, 
191), et à 2000 stades de Thapsaque (Strabon, XVI, 1, 22, p. 746 C.), mais, 
en admettant que ces chiffres soient exacts, nous connaissons trop mal le 
tracé des routes antiques pour que des mesures d’une précision rigoureuse 
soient possibles. La seule indication grâce à laquelle on peut arriver à une 
localisation à peu près certaine, est la distance d’Europus, et elle est défavo- 
rable à la thèse de Ritter (cf. infra p. 132). 

(1) Liddell et Scott, Lexicon^ s. v. 

(2) Xénoph., I, 4, 11; Arrien, Anab,, II, 13, 1; Strabon, XVI, 1, 21 
et 23, p. 746, 747 C.; cf. Th. Ndldeke, Karkemish, Circesium und andre Eu- 
phratübergdnge dans Nachrichten der Ges. Wiss. Gottingen, 1876, p. 1-16. 

(3) Pline, //. M, V, 24, § 86: «Zeugma LXXII p. a Samosatis, transitu 
Euphratis nobile; ex adverso Apameam Seleucus, idem utriusque conditor, 
ponte iunxerat»; cf. Droysen, Histoire de Vhellénismey trad. Bouché-L 
clercq, t. II, p. 728. 
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fonda à chacun de ses bouts une ville forte pour le défendre. 
De ces deux cités jumelles, l’une, Séleucie, sur la rive occidentale, 
rappelait son propre nom ; l’autre, Apamée, sur la rive orientale, 
celui de son épouse. 

Il n’y a pas de doute sur la position d’ Apamée ; elle était - les 
témoignages concordent sur ce point - au delà de l’Euphrate en 
Mésopotamie (1). Pline et Strabon sont au contraire en désaccord 
au sujet de Séleucie. Le premier la cite parmi les villes de Cœlé- 
Syrie (2), c’est-à-dire qu’il la met sur la rive droite du fleuve, la 
gauche ne faisant pas partie de la province romaine mais appar- 
tenant aux Parthes. Strabon nous dit au contraire (3) : « Là [en 
Commagène] se trouve le zeugma de l’Euphrate, sur lequel a été 
fondée Séleucie, forteresse de Mésopotamie attribuée par Pompée 
à la Commagène. C’est ici que Tigrane, lorsqu’il fut chassé de 
Syrie (en 69 av. J-C.), fit exécuter Cléopâtre Séléné, qu’il tenait 
depuis quelque temps prisonnière ». 

Qui croire? C’est certainement à Pline qu’il faut donner la 
préférence. Nous savons que les listes alphabétiques de villes que 
nous a transmises le grand compilateur romain, sont empruntées 
à un document presque officiel, les Commentaires d’ Agrippa (4), 
et le nom qu’il donne à Séleucie, Seleucia ad Euphratem, est con- 
firmé par une inscription de l’époque d’Auguste (5). 

(1) Pline, 1. c., et VI, 26, § 119 et siu'toiil Charax, c. 1 (Geogr. gr, min., 
I, p. 244). Etienne de Byzance, dont le texte est corrompu, dit s v. ’ATcdpeia : . . . 
’'KaxL xal Ilepaaiaç ’KÇioïjç; npoç àpxioüv. On a conjecturé Tlspaiaç, IlapOaaiaç;, 
IlopaLX'^ç; cf. Müller, notes à Charax, I. c. 

(2) Pline, //. N., V, 2^, ^ 81; cf. infra, p. 125, n. 7. 

(3) Strab., XVI, 2, 3, p. 749 C. : ’Evxa’VIa vuv èaxi x6 Çsîiyjia xoïï EOeppd- 
xou • xaxà xoîïxo ôè SeXeir/.sta ïSpuxat, cippoupiov xfjç MEooTxoxap’laç, Tipoampioiiévov ùtco 
II o(i7CY]tou xq) Ko|i|ia*frjvq) * âv (o xyjV SsXvivyjv èrsiy.ÀYjOslaav KXsOTidxpav TiYpdvrjç 
àvetXe, xaBsip^aç xpévov xivd, yjvtxa xvjç 2uplaç èçéTtsasv. 

(4) Cf. Cuntz, Agrippa und Augustus als Qiiellenschriffsteller des Plinius 
(Suppl. Jahrb. für PhiloL, VII), Leipsig, 1890. 

(5) CIG 25-48 =z IG., XII, fa.se. I, 653 (Rhodes): Mdpxoü, xou Mdpxoa ’Av- 
xtûvtou ’AvxLoxoü üloû, SeXsuxécoç xôv xpdç xo) Eücfpdxir;. Epitaphe du fils d’un 


F. Cumont. 
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On s’explique aisément l’erreur de Strabon, qui pour ce pas- 
sage, notons-le, puise à une source, non pas géographique, mais 
historique. Les répartitions territoriales opérées par Pompée se 
placent après l’effondrement de l’empire éphémère fondé par Ti- 
grane d’Arménie, qui, on le sait, avait établi sa capitale à Tigra- 
nocerte en Mésopotamie. L’auteur que suit Strabon, a ainsi pu 
dire ou sembler dire que la forteresse évacuée par le roi vaincu 
était dans cette région. Mais les possessions de Tigrane s’éten- 
daient aussi sur le nord de Syrie, et c’est bien, comme l’ajoute 
immédiatement Strabon, en abandonnant ce pays, avant de fran- 
chir le zeugma de l’Euphrate, qu’il mit à mort sa captive, la reine 
Cléopâtre (1). 

Le nom officiel de la ville était, nous le disions, heXe'j'/.da, nçibç 
T(T) Seleucia ad Euphratem ; cependant, dans l’usage or- 

dinaire, on la désignait plus fréquemment comme SeXeuxsia êTil 
ToO Zeùyiiaxoç (2) ou SeXeùxeta xaxà xb Zeoyiia, de même qu’Apamée 
était dite Apamea in Zeugmate (3). Mais les noms de ces deux 


personnage qui avait reçu le droit de cité de Marc Antoine. « Séleucie de 
l’Euphrate » s’opposait à « Séleucie du Tigre cf. Kern, Inschr. von Magnesia^ 
61, 1. 101: SeXsuxÊüOtv xoiç TZ[)bç xwe Ttypst; Strab., XVI, 1, 5, p. 738 C. etc. 

(1) La confusion faite par Strabon a induit certains érudits à supposer 
l’existence de deux ^eOyptaxa de l’Euphrate, l’un en face de Biredjik, qui serait 
Apamée, l’autre près de Samosate, qui aurait eu vis-à-vis d’elle Séleucie. Mais 
il ressort clairement de multiples passages de Strabon lui-meme qu’il n’y avait 
en Commagène qu’un seul zeugma, qui avait succédé à celui de Thapsaque 
(XI, 13, 4, p. 524 C. ; XI, 14, 15, p. 532; XIV, 2, 29, p. 664; XVI, 1, 1, p. 736; 
XVI, 1, 21-23, p. 746-7; XVI, 2, 1-3, p. 749), comme l’a déjà établi Rittcr, 
(1. c., p. 963 SS.). D’autres, pour mettre d’accord des textes inconciliables, ont 
recouru à l’hypothèse que Séleucie et Apamée seraient deux noms de la même 
ville (Müller, notes à Charax, p. 245, que suit Streck dans Pau ly-Wis- 
sowa, Realenc.y suppl., s. v. « Apameia »). MM. Nôldeke (1. c., p. 10) et Cha- 
pot (op. cit., p. 277) ont déjà aperçu la solution dont nous avons tâché de 
montrer la vérité. 

(2) Polybe, V, 43: Antiochus-le-Grand y reçut sa fiancée Laodice, fille 
de Mithridate II du Pont, en 221. 

(3) Pline, //. M, VI, 26, § 119. 
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villes disparurent après la chute de la dynastie des Séleucides (1), 
et, à Tépoque romaine, la cité située au bord du fleuve qui marqua 
longtemps la limite de Tempire, était connue simplement comme 
« Tû ^eOyiia » « la Jonction » (2). Ce terme usité depuis longtemps 
dans le langage vulgaire, se substitua complètement à l’ancienne 
dénomination, et sur les monnaies impériales les habitants s’in- 
titulent Z£UY|x^iet; (3). Etienne de Byzance, en grammairien scru- 
puleux (4), note que les indigènes emploient cet adjectif incorrect, 
mais que est préférable. C’est un indice de l’origine 

populaire de cet ethnique, formé probablement par analogie de 
SsXeuxevç. 

Le grand travail des ingénieurs grecs, qui avait donné son 
nom à une ville, provoqua bientôt l’éclosion de légendes: on 
voulut que le pont eût été construit d’abord par Alexandre (5), 
qui en réalité avait passé le fleuve au vieux zeugma de Thapsaque, 
et l’on montrait même la chaîne, raccommodée mais non rouillée. 


(1) On ne trouve plus les noms de Séleucie et d’Apamée après l’époque 
d’Augusle, car c’est de ce temps que datent les sources de Pline. 

(2) Dans Charax (1. c.), on ne voit pas clairement si tô ZEuy\xot. désigne 

la ville ou le pont, et la même incertitude existe pour tous les passages de 
Strabon, mais Pline (V, 25, S 86; XXXIV, 15, S t^O) entend déjà par Zeugma 
la ville opposée à Apamée. — Plus tard apparaît une forme dégradée Zsupa, 
qu’on rencontre souvent à partir du siècle (Gclzcr, note à Georg. 

Cypr., p. 149, n« 877). 

(3) Cf. infra, p. 125, n. 5. Il se pourrait que l’adoption officielle du nom 
de Zeugma ait eu pour motif le désir des autorités d’éviter une confusion 
avec deux autres villes de Séleucie, situées dans la même province de Syrie, 
Séleucie de Piérie et Séleucie acl Belum, donc le nom fut changé aussi en celui 
de SeXEüxoprjXoç. 

(4) Steph. Byz. s. v. Tô èOvixov, oi |ièv STtixwp'.ot ZeDYpaTEnç * ôeî tk Zeu- 
Ypax'lxyjç, wç ’Aoxa?.(OvtXY^Ç, mç xac llptoxéaç à Ypapiiaxixoç ZeuYlia'ît'C'yjÇ. — Ce Pro- 
téas le Zeugmatite est cité Etyrnol. Magnum, s. v. Kqipspiouç, et Schol, Iliad., 
XVIII, 410. Les bribes qui nous sont transmises de ses œuvres, ne font guère 
regretter la perte du reste. 

(5) Steph. Byz., s. v.; Dion Cass., XL, 17; Lucain, VllI, 235: 
« Zeugma Pellaeum ». Cf. infra, p, 124, n. 5. 
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qui lui avait servi à lier les bateaux (1). On pensa aussi que 
Xerxès, qui avait enchaîné THellespont, devait à plus forte raison 
avoir dompté TEuphrate (2), et même que Dionysos, lors de l’expé- 
dition triomphale qui l’avait conduit jusque dans l’Inde, avait le 
premier joint les deux rives à l’aide d’une corde faite de tiges de 
lierre et de rameaux de vigne tressés, qu’on faisait admirer aux 
voyageurs (3). 

L’importance stratégique et commerciale de la position où 
s’élevait Zeugma, fit à la fois sa prospérité et sa célébrité (4). 
C’est de là que souvent les légions romaines entrèrent chez les 
Parthes ou les menacèrent (5). Crassus s’obstina à y franchir 
l’Euphrate malgré des présages sinistres (6) ; du temps d’Antoine, 
Ventidius Bassus usa d’un stratagème pour empêcher l’ennemi 
de l’y écraser (7), et sous Claude, Cassius Longinus y campa (8). 
D’autre part, c’est là que les caravanes apportaient les produits de 
l’Orient et que les marchands entrant en Syrie acquittaient les 
droits de douane (9). 

Lorsqu’en 114, Trajan eut annexé la Mésopotamie à l’empire, 
Zeugma cessa d’être une ville frontière, mais son trafic n’en devint 
que plus considérable. De grandes voies impériales conduisant dans 

(1) Pline, //. XXXVI, 15, 8 150. 

(2) Théo d or et, Hist rel, 5 (P. G., LXXXII, col. 1352 B). 

(3) P au s an., X, 29, 4. 

(4) Cf. Pline, V, 21, 8 86: «Zeugma, transitu Euphratis nobile ». 

(5) St ace, Silv,y III, 2, 137: «Zeugma Latinae pacis iter » ; cf. V, 3, 187. 
Les Adnotationes in Lucanum (VIII, 237, p. 308, éd. Endt) conservent un sou- 
venir confus de cette importance militaire de Zeugma au commencement de 
TEmpire: « Magnus Alexander Macedo Pellaeus, victis Parthis, finem posuit 
quem numquam excederent et Euphratem fluvium et civitatem Zeugma, quae 
in eius est ripis ». 

(6) Florus, 1, 46, 4; Plut., V. Crass.t 19, cf. 27; Sénèque, Quaest 
naty V, 18, 10; Dion Cass., XL, 17. Cf. in/ra, chap. Vlll. 

(7) Dion Cass., XLIX, 19 (39 av. J. C); cf. m/ra, p. 127, n. 4. 

(8) Tacite, Ann,, XII, 12. 

(9) Philo strate, K Apoll.y ï, 20, 1; cf. I, 38, 2. 
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la nouvelle province, y convergeaient pour passer l’Euphrate (1), 
et il est certain que les ingénieurs romains durent alors substi- 
tuer au vieux pont de bateaux, sujet à bien des accidents (2), 
une solide construction de pierre (3). Les matériaux en ont pro- 
bablement été extraits un peu en amont aux carrières d’Énesh et 
transportés par la batellerie militaire (4). La prospérité de Zeugma 
à cette époque est attestée par l’abondance de son monnayage, 
qui comprend une série d’émissions numérotées sous divers 
empereurs de Trajan à Philippe Jeune (f 249) (5). Sous les 
Sévères, la cité célébrait des jeux, qui attiraient les lutteurs fa- 
meux (6). 

Durant cette période, Zeugma faisait partie de la province de 
Cœlé-Syrie avec le reste de la Cyrrhestique, où la place Ptolé- 
mée (7). Lorsque, vers 350, Rome sépara de la Syrie l’Euphra- 
tésie, qui s’étendait le long du fleuve auquel elle doit son nom, 
Zeugma fut une des cités et un des sièges épiscopaux de la nou- 
velle province, dont la métropole était Hiérapolis (8). Une com- 
munauté chrétienne y était florissante avant le concile de Nicée, 


(1) !tin. Anton.y 185, 189, 190, 191. Cf. la Tabula Peuting.y qui, par une 
sinifulière incorrection, place Zenj^ma assez loin de l’Euphrate. 

(2) Plut., V. Crass., 19; cf. Chapot, op. cit., p. 275 ss. et CIL.y III, 6709, 
la restauration d’un pont sur la rivière Chabinas en 200 ap. J.-C. 

(3) On a voulu retrouver le pont de l’Euphrate sur un bas-relief de l’arc 
de Bénèvent (Rcinach, Répertoire des reliefs, 1, p. 60), mais l’interprétation 
en est douteuse (Chapot, p. 275, n. 5). 

(4) Infra, p. 155. 

(5) Head, Hist, num,, p. 776; cf. Warwick Wroth, Catal. Greek coins 
Br. Mus., Galatia, Cappadocia, Syria, 1889, p. 124 ss. 

(6) W a dd i njrt on, /«scr. Syrie, 1839 = /nscr. res Rom. pert., 111, 1012. 

(7) Ptolé m., V, 15, 13; cf. Patrum Nicaen. nomina, éd. Gelzer et Cuntz, 
I, 62, etc., et index, p. 249. Pline, nous l’avons vu (p. 121, n. 2), cite déjà 
Séleucie de l’Euphrate parmi les villes de Syrie. 

(8) Listes civiles: Hiéroclès, 713, 4; Georges de Cypre, éd. Gel- 
zer, n« 877; listes épiscopales, Notifia / (dans TMeroc/es de Parthey), 877; 
Tobler et Molinié r, Itineraria Terrae Sanclae, I, 1879, p. 233 (Vl«* siècle). 
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où elle envoya un évêque (1), et, au siècle, un membre de la 
curie municipale, nommé Publius, fonda dans les montagnes voi- 
sines un monastère d’anachorètes (2). La liste des évêques ortho- 
doxes connus descend jusqu’au milieu du VL' siècle (3). 

Dans la longue sécurité que lui assurait la barrière des places 
frontières de Mésopotamie, Zeugma avait négligé ses moyens de 
défense. Trop étroites pour qu’on pût y combattre, ses murailles 
n’étaient guère qu’une clôture. Mais la menace des incursions 
Sassanides se faisant plus pressante, Justinien la dota de fortifi- 
cations hautes et larges à souhait (4). Elles ne devaient cepen- 
dant pas résister aux coups des Arabes qui, en 637, conquirent 
toute la Syrie du Nord et mirent en fuite fonctionnaires et clergé 
byzantins (5). Toutefois, sous la domination musulmane, la ville 
déchue resta le siège d’un évêché jacobite : les préciuses listes de 
consécrations transmises par Michel le Syrien nous ont conservé 
les noms de douze de ses titulaires du commencement du IX'‘ au 
milieu du XI® siècle (6). Ce sont les dernières mentions qu’on 


(1) Patrum Nicaen, nom., I. c. — Suivant les actes syriaques du diacre Habib, 
qui souffrit le martyre sous Dioclétien, le saint se serait réfuifié d’Edesse à 
Zeugma pour y exercer en secret son ministère; cf. Cure ton, Ancient Sy- 
riac documents, 1864, p. 74 (trad. 73). La tradition syrienne voulait même que 
l’apôtre Simon le Zélole eût prêché à Samosate, F*erré, Zeugma, Alep, Mab- 
boug (Hiérapolis) et Kenneshrîn (Chalcis) (The book of the Bee, trad. Wallis 
Budge, Oxford, 1886, p. 106). Il avait son tombeau à Cyrrhus; cf. infra, ch. Vil. 

(2) Théodoret, Hist relig., 5 (P. G., LXXXII, 1352 ss.); cf. Hist. eccles., 
IV, 28 (p. 268, Parmentier); Synax. Constaniinop., p. 423, 14, Delehaye. 

(3) Lequien, Oriens Christianus, II, p. 942; Julien de Zeugma assiste, en 
553, au cinquième concile œcuménique. 

(4) Procope, De aedif., 9 §, II, 19 ss. (p. 75 Haury). 

(5) Zeugma partagea certainement le sort de sa voisine Dolichc; cf. Cae- 
tani, Annali delV Islam, III, § 284, 290, 295. 

(6) Michel le Syrien, trad. Chabot, t. III, p.504. Notamment Mar Job, 
évêque de Zeugma, sacre en 962 un patriarche d’Antioche (Michel, t. III, 
p. 129 = Bar-Hébraeus , Chron, eccles., éd. Abbeloos et Lamy, t. I, 
p. 409, 5) et en 1048 Elle, évêque de Zeugma, procède encore à la même cé- 
rémonie (Michel, t. III, p. 161 =Bar Hébraeus, t. I, p. 438). 
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trouve de Zeugma dans l’histoire. La vieille cité fondée par Sé- 
leucus devait être ruinée au temps des croisades. 

Dans la série d’indications que nous avons pu recueillir sur 
Zeugma, deux faits méritent d’être relevés au point de vue topo- 
graphique. 

D’abord la ville était située sur la rive droite de l’Euphrate: 
tous les témoignages s’accordent à l’y placer (1), et elle faisait 
partie, avant le siècle, de la province de Syrie, non de Mé- 
sopotamie, plus tard de l’Euphratésie, non de l’Osrhoène. On ne 
peut supposer que le territoire de la cité s’étendait des deux côtés 
du fleuve, car celui-ci marquait la limite de l’empire d’Auguste 
et la rive gauche appartenait à cette époque aux Parthes. On le 
savait depuis longtemps (2), mais une confirmation nouvelle de ce 
fait a été apportée par la découverte d’une inscription syriaque, 
qui prouve qu’en l’an 6 ap. J.-C. le château de Biredjik était 
tenu par un gouverneur du toparque d’Osrhoène, Manou, fils de 
Manou, vassal des Arsacides (3). 

En second lieu, la ville de Zeugma ou, tout au moins, son 
acropole, occupait une montagne. En 38 av. J.-C., Ventidius Bassus 
faisait avertir les Parthes que la position de Zeugma était favo- 
rable à son armée, parce que les collines lui permettaient de s’y 
opposer à leur passage sur la rive romaine de l’Euphrate (4). La 

(1) Cf. en particulier Cliarax, c. 1; Slrabon, XVI, 2, 3, p. 749 C. ; 
Pline, V, 24, S 66; Tacite, Ann.y XII, 12. 

(2) Notons en particulier que les Mansiones Parthicac de Charax com- 
mencent au zeugma^ c’est-à-dire à la frontière, et epTApamee, située immé- 
diatement au delà, n’est point distinguée du reste de villes ou villages de Mé- 
sopotamie soumis aux Parthes. Cf. supra, p. 124, n. 5. 

(3) Cf. infra, p. 144. 

(4) Dion Cass., XLIX, 19; cf. Fr on tin, Stratag,, I, 1, 5: « Parthis 
suaderet per Zeugma traicerent exercitum, qua et brevissimum iter est et de- 
misso alveo Euphrates decurrit ; namque si ilia venirent, adseverabat se oppor- 
tunitate collium usurum ad eludendos sagittarios, omnia autem vereri, si se 
infra per patent is campos proiecissent ». 
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hauteur ^ ancien siège sans doute d’un culte sémitique - qui 
portait le principal sanctuaire de la cité, est figurée sur les monnaies 
impériales (fig. 44) (1). Le type numisma- 
tique a été étudié par Donaldson (2) dont 
je traduis la description : « Au sommet, dit-il, 
on voit un temple tétrastyle avec la statue 
d’une divinité... En face du temple, est une 
enceinte sacrée, ayant à droite et à gauche 
une colonnade, dont on n’aperçoit que les 
plaques garnissant son toit. En face, est un 
mur à panneaux élevés, qui sans doute doit reproduire un pro- 
pylon ou portique à deux étages. Le centre de la cour est 
singulièrement figuré de façon à représenter le rocher ou la 
montagne sur laquelle le temple est supposé placé ou bien un 
bosquet d’arbres » (3). Au-dessous, est gravé le Capricorne, 
signe du zodiaque qui avait présidé à la fondation de la cité (4). 
Ce signe, mi-chèvre, mi-poisson, était bien celui qui devait exercer 


n 
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: 
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(1) Cf. supra, p. 125, n. 5, Je reproduis ici d’après Wroth, op. cit., pl. XVI, 
n® 13, le revers d’une monnaie de Philippe. 

(2) Donaldson, Architectura numismatica, 1859, p. 129, n® XXXVI. 

(3) M. Chapol (p. 277) adopte cette interprétation en la modifiant: « un 
temple juché au sommet d’un cône; les globules figurés sur ce cône repré- 
sentent schématiquement un rocher et les gradins sur le côté sont les chemins 
en escalier conduisant au sommet ». L’escalier menant au sommet d’une 
montagne rocheuse, qui porte un temple, se trouve en effet figuré d’une 
manière analogue sur certaines monnaies de Syrie (Néapolis de Samarie: Do- 
naldson, p. 110, n® 33; Head, Hist. num,-, p. 803; Héliopolis: Donald- 
son, p. 122, no 35; Head, p. 785); mais sur deux exemplaires, que j’ai sous 
les yeux, des pièces de Philippe frappées à Zeugma, on voit clairement que le 
prétendu escalier est divisé en deux dans le sens de la longueur par un trait 
parallèle à eeux qui le limitent de chaque côté. Je crois donc que Donaldson a 
raison et que le graveur a entendu représenter les plaques de pierre qui cou- 
vraient le toit de deux portiques gravissant la colline sacrée, tels qu’on en 
trouve encore dans certaines villes italiennes, notamment près de Bologne à 
la Madonna di San Luca. 

(4) Cf. Sagl io-Pottier, Dict ant, s. v. « Zodiacus », p. 1047. 
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son patronage sur une ville qui grimpait sur des collines bordant 
un grand fleuve, et il ne me paraît pas douteux que nous ayons 
sur les monnaies une vue du temple principal de Zeugma et du 
péribole, occupant le penchant de la montagne, tels qu’ils appa- 
raissaient au voyageur arrivant par le pont de l’Euphrate. 

Or, un fait qui doit frapper tout archéologue passant par Bi- 
redjik c’est qu’au contraire la rive gauche du fleuve y est plate 
et la rive droite escarpée. La position favorable à une armée n’y 
serait pas celle qu’aurait occupée Ventidius Bassus, mais celle des 
Parthes se préparant à forcer le passage (1). 



Fijr. 45. — Bâlkî»-kalé vu de la vallée de l’Euphrate en amont. 


Mais, si nous nous transportons à Bâlkîs, nous trouvons pré- 
cisément ce que nous cherchons, c’est-à-dire que les collines de la 
rive droite dominent la rive gauche, qui est relativement plane; la 
plus élevée de ces hauteurs affecte la forme d’un cône tronqué, tel 
que nous le faisaient attendre les monnaies de Zeugma (f ig. 45) (2), 
et elle paraît prédestinée par la nature à porter un temple et une 
acropole (3). 

(1) Cernik, Expédition dur ch die Gebieie des Euphrats herausg. von 
Schweiger-Lerchenfeld (Petermann's MUteilungen, Erganzungsband X, Heft 45, 
1876), pl. I, n« 20, donne un petit graphique (reproduit par Chap ot, p. 276), où 
la configuration de la vallée de Euphrate à Biredjik est, assez approximative- 
ment, esquissée. 

(2) La vue est prise de la vallée de l’Euphrate en amont de Bâlkîs. 

(3) Cf. Ain sworth (Travels and researches in Asia Minor, Mesopotamia, 
1842, t. I, p. 304): « Tell-Bâlkîs a high mound of chalk whose . . . existing ruins 
attest it to hâve been once the seat of a temple ». 


F. Cumont. 
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Bien plus, on peut affirmer que l’emplacement de Biredjik, 
loin d’être celui où, comme dit Tacite (1) « maxime pervius amnis 
est », se prête aussi mal que possible à l’établissement d’un zeugma. 
L’Euphrate s’y étale à l’ouest sur une grève à peine inclinée, où 
les eaux s’avancent ou refluent, suivant les crues, comme sur l’es- 
tran d’une plage. « La largeur moyenne du lit est de 120 mètres. 



Fijf. 46. — L’Euphrate vu de Biredjik. Halay^e d'une barque. 


mais les pluies hivernales la portent en peu de temps à 1000 et 
même à 2000 mètres » (2). Quand j’y passai, je dus franchir à 
gué un bras sans profondeur, puis traverser un terrain mou de 
limon humide, parsemé de cailloux, pour atteindre enfin la barque 
qui devait nous porter sur l’autre rive. Ici, se dressent des ro- 

(1) Tac., Ann,, XII, 12. 

(2) C U in et, Turquie d*Asie, t. II, p. 268. 
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chers abrupts dont le courant rapide vient battre le pied en vio- 
lents tourbillons, et les ruelles en pente de Biredjik escaladent 
la montagne à une telle inclinaison que jamais aucune route ro- 
maine n’a pu être tracée dans de pareilles conditions. Peut-être 
dans l’antiquité, comme aujourd’hui, traversait-on parfois le vaste 
fleuve à cet endroit, dans ces grosses barques à gaillard élevé, 
que les mariniers halent lentement à la cordelle jusque fort en 
amont (fig. 46), puis lancent brusquement dans le courant et pous- 
sent à la gaffe et à la rame pour venir atterrir avec sûreté au 
point désiré (1). Mais, certainement, on n’aurait pu choisir des 
conditions topographiques plus défavorables à l’établissement d’un 
pont de bateaux, qu’à chaque crue sa longueur démesurée aurait 
exposé à être rompu par la pression des eaux. 

Bâlkîs au contraire est situé à l’endroit où les hautes mon- 
tagnes qui bordent l’Euphrate en Commagène, s’arrêtent pour 
faire place à un terrain ondulé. Le fleuve beaucoup plus étroit 
qu’à Biredjik est resserré entre des berges qui, sans être fort éle- 
vées, suffisent à le contenir, et, comme le dit Frontin (2), demisso 
alveo decurrit. Sur l’autre rive, la riche plaine de Hobab, protégée 
au nord par une chaîne de hauteurs, offre un accès commode 
vers l’intérieur de la Mésopotamie. Certainement la disposition des 
lieux est ici autrement propice qu’à Biredjik à la construction 
d’un zeugmuy et les ingénieurs de Séleucus auraient fait preuve 
d’un singulier aveuglement s’ils avaient négligé ce point pour en 
choisir un autre, peu éloigné, où se seraient multipliées les diffi- 
cultés et les chances de destruction de leur travail. 

De fait, un peu en amont du village actuel de Bâlkîs, deux 
fortes murailles s’avancent dans l’Euphrate: les parements en ont 
été emportés, mais il reste un noyau de blocage, dont le ciment 

(1) Sur ce passage incommode mais pittoresque de l’Euphrate, que sup- 
primera peut-être bientôt le chemin de fer de Bagdad, cf. S a ch au, Reise 
in Syrien und Mesopotamien, 1883, p. 176, 

(2) Supra, p. 127, n. d. 
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indestructible a résisté à l’action des eaux (1). Mon guide m’as- 
sura que c’étaient les ruines d’un pont; le niveau alors très élevé 
du fleuve m’empêcha de constater si cette construction appar- 
tenait à une culée ou à une tête fortifiée et si des bases de piles 
pouvaient être reconnues à travers le lit ; mais je constate que la 
tradition qui place ici un pont, est ancienne, et que sur l’autre 
rive aussi, il paraît en subsister l’amorce (2). 

Parmi les chiffres donnés par les Itinéraires qui indiquent 
les voies romaines aboutissant à Zeugma (3), un seul permet 
une localisation à peu près sûre: c’est le nombre de milles qui 
séparent cette ville d’Europus. Car, d’une part, on sait avec cer- 
titude qu’Europus occupait l’emplacement de Djérablis; d’autre 
part, la route qui le joignait à Zeugma devant suivre la vallée 
de l’Euphrate, son tracé peut être mesuré sans crainte d’une er- 
reur considérable. Or, la Table de Peutingery où le nom d’Eu- 
ropus est tombé par une inadvertance du copiste, mais qui offre le 
dessin de cette forteresse, la met à vingt-quatre milles de Zeugma. 
Vingt-quatre milles romains font presque exactement trente-cinq 
kilomètres et demi, ce qui répond à la distance de Bâlkîs, mais 
non à celle de Biredjik, qui n’est que d’environ vingt-sept kilo- 
mètres. Aussi, les commentateurs ont-ils voulu corriger la Table (4) : 
il faudrait écrire, au lieu de XXIIII, XVIII. Ils ont eu tort, comme 


(1) M. Chapot (p. 279) a remarqué de même, « à un endroit où la berge 
s’éloigne de la rive, les débris d’une construction énigmatique en blocage qui 
baigne ses pieds dans l’eau ». 

(2) Pococke, Description of the Easi, 1745, p. 156. « After I had left Beer 
(Biredjik), I enquired if there was any place on the Euphrates of that name 
(Zeugma); and I was informed that about twelve miles above Beer, there was 
a place called Zima; and asking if there were any signs of a bridge there, I 
was assured that, when the water is low, they see on each side of the river 
the ruins of a pier, which may possibly be the remains of this bridge ». — 
Cf. Sac h au, m/ra, p. 142. 

(3) Cf. suproy p. 119, n. 4. 

(4) Karl Muller, note à Ptolémée, V, 14, 10 (p. 970, Didot), etc. 
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on le voit; ce n’est pas la carte antique qui est erronée, mais la 
supposition dont partaient les géographes modernes. 

La principale raison qui a formé la conviction de Ritter et de 
ses successeurs, c’est, je crois, que Biredjik fut au moyen âge et 
est resté jusqu’à nos jours le principal passage de l’Euphrate. 
Cet argument n’est pas dépourvu de toute valeur. Les caravanes 
ont souvent continué à travers les siècles à suivre les mêmes pistes, 
à passer par les mêmes cols et les mêmes gués et à franchir les 
fleuves aux mêmes endroits. Mais l’importance de Biredjik ne date 
que du moment où Alep devint la grande place de commerce 
de la Syrie du nord ; la « petite ville » de Berœa, comme l’ap- 
pelaient les anciens, était loin d’avoir un trafic aussi considé- 
rable (1). Les voies romaines venant de Germanicia et de Nicopolis 
se réunissaient à Dolichè, pour atteindre de là Zeugma et gagner 
Edesse en Mésopotamie (2). Or, aujourd’hui encore les carava- 
niers qui vont d’Aïntab ~ près de l’ancienne Dolichè - à Ourfa 
(Edesse) ne descendent pas généralement jusqu’à Biredjik. Ils 
suivent d’ordinaire un chemin plus direct, passant par Nizib et 
aboutissant à Bâlkîs, où l’on décharge chameaux et chevaux pour 
transporter bêtes et fardeaux au delà du fleuve. Ce village est 
encore, comme me le disait le mudir dans un turc digne d’un 
mamamouchi, une sca/a, une étape. La route des caravanes con- 
tourne au nord-ouest le mamelon conique dont nous parlions, en 
remontant la vallée d’un petit affluent de l’Euphrate. Je ne l’ai 
pas parcourue, mais M. Chapot y a constcité, aux approches de 
Bâlkîs, l’existence de ruines antiques (3). Une autre route entaillait 
au nord du village actuel un éperon de rocher et côtoyait ensuite 
l’Euphrate sur une étroite corniche encore bien reconnaissable : ce 
sont les vestiges d’un tronçon de la grande voie romaine qui le 
long du fleuve reliait les camps et les postes de la frontière. 


(1) Cf. supra, chap. I, p. 13. 

(2) Itiner, Anton., 184, 189, 191. 

(3) Chapot, op. cit., p. 278, n. 5. 



134 


VILLES DE L’EUPHRATE 


Nous touchons ici à la raison décisive qui fixe à Bâlkîs la po- 
sition de Zeugma. Celui-ci resta pendant toute la durée de l’Em- 
pire, nous l’avons vu, une cité prospère; ses murailles furent en- 
core restaurées par Justinien et un évêque syrien y résida jusqu’au 
XI® siècle. Il ne peut avoir disparu sans laisser de traces. Or, 
Ritter lui-même ne peut s’empêcher de noter avec surprise qu’il 
en serait ainsi à l’emplacement qu’il lui attribue et que personne 
ne parle de ruines qui se trouveraient sur la rive orientale du pas- 
sage de l’Euphrate en face de Biredjik (1). Je n’y ai en effet dé- 
couvert dans les prairies basses, où les eaux croupissaient en flaques 
marécageuses, aucun vestige d’une occupation antique, pas le 
moindre tesson de poterie ou débris de brique romaine. Un ci- 
metière musulman abandonné était seul à y rappeler le passé. 

Il en est tout autrement à Bâlkîs. Bien que les ruines en aient 
été encore très imparfaitement étudiées (2), celles qui ont été si- 

(1) Ritter, 1. c., p. 994: « Von der Stadt Zeugma ist Iceine Spur weiter 
übiich geblieben; niemand spricht von Ruinen die am Westufer des Eu- 
phrat-Ueberganges gelegen waren. Der Ort mag vieileicht nur von geringer 
Bedeutung gewesen sein, und seinen Ruhm nur durch die Brucke erlangt 
haben ». II est superflu de faire remarquer combien il est invraisemblable de 
supposer qu’une ville placée dans une situation commerciale exceptionnelle- 
ment avantageuse ne se serait pas développée durant la « paix romaine ». 

Lorsque ce chapitre eut paru dans les Mélanges de VEcole de RomCy nous 
eûmes la satisfaction de recueillir l’approbation de M. David G. Hogarth, l’ar- 
chéologue qui connaît le mieux la région syrienne de l’Euphrate, y ayant sé- 
journé longuement tandis qu’il dirigeait les fouilles de Djérablis. Lui-même avait 
déjà remarqué les difficultés qu’offrait la localisation de Zeugma en face de 
Biredjik. « I was often », m’écrivait-il, « at Biredjik and in its neighbourhood 
from 1908 to 1914 and always felt troubled by: a) the lack of any appear- 
ance of classical antiquity in Biredjik itself; h) the nakedness and indefen- 
sibility of the opposite right bank; c) the unsuitability of the stream at that 
point to a pontoon-bridge ». Ces trois raisons de rejeter l’opinion traditionnelle 
sont aussi celles qui nous avaient frappé dès 1907 à notre passage à Bi- 
redjik. 

(2) Bâlkîs a été visité superficiellement par Ainsworth [1842] (cf. supra, 
p. 129, n. 3) et par Cernik [1873] {supra, p. 129, n. 1, et infra, p. 140, n. 4). 
Sac h au y passa en 1897 {supra, p. 131, n. 1 et infra, pp. 140, 142). Des indi- 
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gnalées suffisent à prouver que le village turc est le modeste 
héritier d’une cité antique considérable. 

Tout d’abord, un signe certain qu’une agglomération popu- 
leuse s’était formée en ces lieux, c’est le grand nombre des tom- 
beaux qu’elle y a laissés. M. Chabot (1) en a signalé quelques-uns 
et a publié leurs inscriptions; j’ai moi-même essayé d’interpréter 



Fig. 47. - Vallée des tombeaux à Bâlkîs. 


les bas-reliefs qu’on avait coutume d’y sculpter (2) ; mais les ci- 
metières qui avoisinaient la ville abondent en sépultures qui n’ont 
jamais été décrites. On trouve notamment plusieurs tombeaux 
rupestres au sud-ouest du village actuel, où l’un d’eux - un vaste 
caveau avec huit arcosolia pour y placer les sarcophages - a été 
transformé en écurie. Beaucoup d’autres sont creusés au nord- 

cations sommaires sur les restes antiques ont été données plus récemment par 
Chabot, Journal Asiatique^ 1900, p. 729, et par Chapot, op. cit., p. 279. 

(1) Chabot, 1. c. 

(2) Cf. supra^ chap. II, p. 42 ss. 
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ouest de l’acropole dans le calcaire tendre d’une étroite vallée 
d’érosion, dont les parois presque verticales se prêtaient commo- 
dément au travail du fossor (fig. 47). La nécropole s’étendait sur 
d’autres points encore, et l’on est surpris du grand nombre de 
salles funéraires qu’on découvre, avec les niches cintrées ménagées 
autour d’elles pour recevoir les corps, suivant la disposition ha- 
bituelle dans les hypogées syriens. Le mudir de Bâlkîs me dit 
plaisamment que si je voulais prendre des notes sur tous les 
souterrains de la montagne, je devrais me munir d’un cahier 
beaucoup plus gros que mon carnet de voyage. 

Certaines de ces excavations n’ont pas servi de sépultures. Des 
citernes ou fosses taillées dans la pierre vive marquent la place 
d’anciennes habitations. Des aqueducs importants pourvoyaient 
d’eau les habitants et servaient aussi, ce semble, à l’irrigation: 
l’orifice d’une large conduite, qui traverse une colline, se voit encore 
dans un ravin à l’ouest de l’acropole. Une autre galerie, plus 
importante, prend naissance dans la vallée d’érosion dont nous 
parlions; elle est assez haute pour qu’on puisse y passer en se 
courbant un peu, et j’y pus faire plus de cent pas, jusqu’au mo- 
ment où le manque d’air m’arrêta (1). Cet aqueduc paraît avoir 
amené l’eau du ruisseau qui dévale au fond de la gorge, jusqu’à 
la plaine qui est située de l’autre côté de la montagne et dont il 
servait à arroser les cultures. 

Bâlkîs possède d’autres preuves encore de son ancienne pros- 
périté. La cité romaine occupait non seulement, au bord de l’Eu- 
phrate, la terrasse où se confine le village actuel, mais elle s’é- 
tendait sur les collines qui s’élèvent à l’ouest et que domine le 
mamelon conique de l’acropole, appelé encore en turc Bâlkîs- 
Kalé (2). Du château où Tigrane fit périr la reine Cléopâtre de 
Syrie, du temple dont les monnaies nous montrent la façade 


(1) Cf. aussi sur ce travail Chapot, op. cit., p. 276. 

(2) Cf. suprot P* 129, fig. 45. 
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tétrastyle, aucun mur n’a subsisté à la surface du sol, parsemé 
de menus tessons et débris, et 1 on y remarque seulement de gros 
blocs équarris et plusieurs citernes creusées dans le roc. Mais on 
est frappé de la force de cette position isolée, d’où l’on découvre 
tout les alentours et 1 on peut surveiller au loin le cours du fleuve. 



FiiT, 4S. — ^Tor.se d’Athrnn à^Zeugma. 


En amont, après avoir traversé une plaine autrefois fertile, celui-ci 
s’infléchit entre de hautes montagnes ; en aval il va s’étaler dans 
les prairies devant Biredjik, nappe immense qui glisse sans bruit 
avec une vitesse redoutable. 

C’est du sommet de l’acropole, à ce que m’assura mon guide, 
qu’avait roulé jusqu’au bas du cône le morceau de sculpture le 


F. Cumont. 
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plus important cjui subsiste a Ballcis i le torse d une statue colos- 
sale d'Athéna taillée dans le calcaire du pays (fig. 48). Sa poitrine 
est couverte de 1 egide et des serpents s’enlacent autour de sa 
taille; son manteau, rejeté sur l’épaule gauche, lui entoure les 
hanches en gros plis et lui couvre les jambes. La tête qui avait 
été travaillée séparément et encastrée dans le cou, fait défaut (1); 
les bras et les pieds sont cassés. Tel quel, ce débris mesure encore 
1^,83 de haut sur 90 cent de large. 

Dans le lit d’un torrent, qui coule à proximité au fond d’un 
ravin, a dégringolé un fragment d’une autre statue qui paraît 
avoir été d’aussi grandes dimensions que la première. Malheureu- 
sement il n’en reste que le torse à partir des hanches avec un 
morceau du bras droit. Le personnage portait une tunique serrée 
à la taille par un large ceinturon et un manteau passant sur 
l’épaule gauche. C’était peut-être un Arès, le dieu étant joint à 
la déesse de la guerre. 

Deux autres morceaux de statues gisaient à l’abandon sur une 
colline au sud de l’acropole (fig. 49). L’un est un corps sans tête 
et sans pieds [h. 1. 0‘",42], qui appartenait à un personnage 

masculin, représenté debout, entièrement enveloppé dans un large 
manteau qui recouvre les deux bras; la main droite, qui est ap- 
puyée sur la poitrine, sort du vêtement, dont la gauche abaissée 
retient les plis sous la hanche. Cette œuvre, d’un type banal et 
d’une exécution conventionnelle, témoigne cependant d’un sens 
exact des proportions et d’une certaine habileté de facture. La 
seconde statue était celle d’une femme drapée, mais la partie 
inférieure en subsiste seule [h. 1. 0^^,62]: elle était debout 

sur un socle carré, appuyée sur la jambe droite, la gauche un 
peu repliée ; sa tunique talaire était recouverte d’un manteau, dont 

(1) M. Chapot, à qui l’on ne montra pas le torse, paraît avoir vu la tête, 
qui depuis, je le crains, aura été vendue à un marchand d’Alep. « Au flanc 
d’un coteau, une tête casquée colossale ; la pupille de l’œil étant indiquée, nous 
avons une date : II® siècle * (p. 279). 



RUINES DE BALKIS 


139 


les plis descendaient jusqu aux genoux. Nous avons probablement 
ici les portraits de bourgeois considérables de Zeugma, images 
qui ornaient leur tombeau monumental. 

Car, à côté des sépulcres taillés dans le roc, les citoyens opu- 
lents de la cité se faisaient construire aussi des mausolées, qui 



Fig. 4 ^), — Statues funéraires à Zcugnia. 


attirassent davantage les regards. On me montra les ruines d’un 
édicule funéraire, ce semble, que des fouilles récentes avaient 
mises au jour à un quart d’heure à l’ouest du village : deux bases 
de colonnes doriques, un morceau d’entablement, des fragments 
de mosaïque attestaient encore sa splendeur disparue. 

Des mosaïques, en effet, formaient le pavement non seulement 
des édifices publics et des demeures privées, mais aussi de la 
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«maison éternelle» où reposaient les morts (1). C^est ainsi quel- 
les abondent à Bâlkîs, où on les découvre presque à fleur de sol 
sur la terrasse doucement inclinée qui s’abaisse vers l’Euphrate, 
et quelques-unes sont d’une grande beauté. M. Sachau a décrit, 
en 1879, celles qu’avaient exhumées des fouilles entreprises peu 
auparavant (2) — travaux d’Hercule, Aphrodite (?) le menton 
appuyé sur la main. — Mais la plus remarquable qui soit connue, 
est une grande composition dont les morceaux transportés à Alep 
ont été en partie dispersés dans divers pays d’Europe. Elle re- 
présentait le portrait d’un empereur, semble-t-il, entouré de mé- 
daillons contenant les bustes des diverses provinces romaines 
— parmi lesquels se trouve « la première image certaine de la 
Gaule personnifiée que nous ait légué l’art gréco-romain » (3). 
La bordure était formée d’ Amours, armés d’un arc ou d’un bâton, 
qui apparaissaient au milieu d’élégants rinceaux, chassant des 
animaux qui fuyaient. L’exécution de cette œuvre considérable ne 
permet guère de lui assigner une date antérieure à l’an 200, mais 
elle s’inspire certainement de bons modèles hellénistiques (4). 

(1) Cf. la mosaïque d’Edesse, portant une inscription syriaque, qui est dé- 
crite par Chabot, Comptes rendus Acad. Inscr.^ 1906, p. 122 s., et publiée 
Journal Asiatique^ avril 1906, p. 281. Une autre mosaïque d’Edesse, accom- 
pagnée d’inscriptions syriaques, a déjà été publiée par Clermont Ganneau, 
Rapport sur une mission en Palestine dans Arch. Miss.^ 'M sér., t. IX, 1882, p. 132, 
no 116, pl. IX; cf. Renan, Journal Asiai.y 1883, I, p. 246. Sur les mosaïques 
mises au jour dans la vallée de l’Euphrate, cf. Byzant. Zeitschrift^ XIV, 1905, 
p. 58 SS. Une mosaïque à dessin géométrique conservée à Ouroum-Safa près 
de Membidj (Hiérapolis) est signalée par Hog arth, Annual Brit. School AthenSy 
XIV, 1907, p. 187. 

(2) Sachau, Reise^ p. 177 ss. Ces fouilles étaient poursuivies simultané- 
ment à Djérablis (Europus) et a Bâlkîs par Henderson, consul d’Angleterre à 
Alep. Je ne sais si les mosaïques ont passé au British Muséum. 

(3) Salomon Reinach, Revue celtique, XXVIII, 1907, p. 1, où ce buste 
est reproduit. 

(4) Cf. Archaologische Zeitung, XXXIII, 1875, p. 57; XLIII, 1885, p. 158; 
Furtwânglcr, ArchaoL Anzeiger, 1893, p. 101; Treu, ibid., 1900, p. 109; 
Michon, Bull. soc. antiquaires de France, 1906, p. 380 ss. M. Treu a qui re- 
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Il est caractéristique que cette réunion de bustes des provinces 
ait été employée comme décoration à Zeugma, où passaient né- 
cessairement les marchands de toutes les régions de l’empire, 
désireux d’échanger les produits de l’Occident contre ceux de 
1 Orient. Des recherches moins superficielles feraient probablement 
découvrir d autres trésors dans une ville où un grand trafic in- 
ternational avait dû répandre la richesse (1). 

Pour compléter ma démonstration, il faudrait montrer qu’en 
face de ces ruines, au delà de l’Euphrate, on retrouve d’autres 
ruines, puisque nous savons qu’Apamée s’élevait en Mésopotamie 
à l’extrémité du pont vis-à-vis de Séleucie, devenue Zeugma. Lors 
de mon voyage, je n’ai pas exploré la rive gauche du fleuve, n’en 

vient le mérite d’avoir le premier rapproché la plupart des frajfments de cette 
mosaïque, a cru, d’après une indication fournie au musée de Berlin, qu’elle 
provenait de Biredjik. En réalité elle a été découverte h Bâlkîs. On me l’avait 
affirmé à Alcp, et j’en ai trouve la confirmation dans la relation, en général 
purement technique, de l’ingénieur 6crnik (Petermanns Mittheilungen, Ergân- 
zungsband Heft 45, 1876, p. 26), qui passa à Bâlkîs en 1873 et y signale 
« sehr schâtzenswerthe Darstellungen der verschiedenen Provinzen des Ro- 
mischen Weltreichs, wie Britannia, Helvetia, Macedonia, Retia u. s. w. Audi 
grossere Landschaften auf Platten von 5 Mcter Lange, wurden bei der Un- 
tersuchung des Ruinenhügels gefunden, und zwar in einem so wohl crhaltenen 
Zustande dass selbst die kleinsten Details der Zeichung zur Geltung kommen 
konnen ». Ces mosaïques auraient été découvertes sous un gros tell de 25 mè- 
tres de haut, en réalité probablement sous la butte de décombres provenant 
de quelque édifice. — M. Treu connaissait 12 morceaux à Berlin, 2 au musée 
des Thermes à Rome, lia Rétrograde, 1 à Dresde. M. Michon y a ajouté un 
fragment au Louvre. Il en est resté encore à Alep, - au moins jusqu en 1907 - 
dans la collection de M. Poche (bustes de femmes tourelées avec les légendes 
PANNONIA et AEGYPTVS), et certains autres ont été envoyés d’Alep, à ce 
que j’y appris, par un consul de Portugal dans ce pays. Par contre, d après 
une communication que veut bien me faire M. Paribeni, le Museo Nazionale des 
Thermes de Dioclétien n’a jamais possédé aucun fragment de cette mosaïque 
de Zeugma et l’indication de Furtwangler et de Treu doit être erronée. 

(1) Cuinet (Turquie d'Asie, t. II, p. 179) note que « près du village de 
Balkiz (s/c) les habitants ont trouvé assez souvent dans les ruines des mon- 
naies antiques d’or et d’argent ». 
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apercevant pas à ce moment Tintérêt spécial. Mais, en 1879, 
M. Sachau l’avait visitée et je traduis ici textuellement sa rela- 
tion (1): «Vis-à-vis de Bâlkîs, sur la rive opposée, se trouve un 
petit village nommé Tell-Mousa. Au sud de celui-ci, s’élève une 
colline qui descend à pic vers l’Euphrate et dont les flancs sem- 
blent être en partie des murs antiques. Sur la colline, on voit des 
tas de pierres, semblables aux décombres d’une ancienne ville. 
11 est remarquable aussi que de chaque côté s’avance dans l’Eu- 
phrate une construction de pierre semblable à une jetée, qui a 
l’apparence du reste d’un vieux pont. Il est donc probable que 
les deux bords de l’Euphrate près de Bâlkîs et près de Tell-Mousa 
étaient l’emplacement d’une ou de deux villes de l’antiquité ». On 
voit que l’explorateur allemand, sans avoir connu les textes relatifs 
au célèbre zeugmay est arrivé par l’étude du terrain, précisément 
à la constatation qu’ils faisaient attendre. 


♦ 

L existence de ruines antiques à Bàikîs n’est pas restée, nous 
l’avons dit, ignorée jusqu’ici et récemment encore M. Chapol (2) 
en a signalé l’intérêt. Il a été amené à se demander quelle cité 
romaine s’élevait à cet endroit. Partant de la présupposition que 
Zeugma était à Biredjik, il a remarqué qu’un passage de Pro- 
cope (3) accouplait à cette cité une autre « petite ville » de l’Eu- 
phratésie, Néocésarée, et il a supposé, sans trop oser l’affirmer, que 
celle-ci pourrait être Bâlkîs. Mais un peu plus haut (4) l’historien 

(1) Sachau, op. cit., p. 178. 

(2) Cf. Chapot, La frontière de VEuphrate^ 1907, p. 278 ss. 

(3) De aedif., II, 9, 18 (p. 75, Haury). 

(4) De aedif. y II, 9, 10: Kal 7roXtO|iaxa >tai cppoupia notvxa êv èoxattaîc xcôv 
EùqppaTYjotaç ôpCwv ôvta Ôpoiaç âTcipeXelaç TjÇwDoe* BappaXioooû xs xal Nsoxa- 
oapeiaç xai xou TaPoùXtDv xaXoüpévou xat x^^ç npbç Eôçpccxig xq) Tioxap^ Ilevxa- 
X(û|iCaç xal xou EOpwitoO . . . xà xetxT') eôptbv x. x. X. 
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byzantin avait déjà cité Néocésarée dans Ténumération des for- 
teresses que Justinien fit restaurer « aux extrémités des frontières 
de l’Euphratésie », et il en ressort qu’il faut la chercher à pro- 
ximité de Barbalissus et de Gabboula, au sud d’Europus, c’est- 
à- dire fort en aval, dans une tout autre région (1). D’ailleurs cette 
place forte n’apparaît dans l’histoire qu’au commencement du 
IV'’ siècle (2) : au temps de la persécution de Licinius, Paul de 
Néocésarée fut torturé d’une façon barbare et il siégea plus tard 
comme évêque, en 325, au concile de Nicée (3) et, en 341, au 
synode d’Antioche. Théodoret, qui raconte avec complaisance la 
mutilation qui lui fut infligée, croit devoir noter que Néocésarée 
est « un château situé sur les bords de l’Euphrate » (4). 11 n’aurait 
certainement pas parlé ainsi d’une ville depuis longtemps floris- 
sante. Or, les monuments trouvés à Bâlkîs prouvent à l’évidence, 


(1) La situation de Barbalissus (Bâlis) est certaine; cf. Chapot, Fron- 
tière de rEuphrate, p. 283, et Le Strange, op. cit., p. 417. Le nom syriaque 
de ce kastron est Beit-Bales {Passio SS. Sergii et Bacchi dans Analecta Bol- 
landiana, t. XIV, 1895, p. 385; cf. Théodosc le pèlerin dans Geyer, Itin. 
Hierosoli/m., p. 150, 11; Michel le Syrien trad. Chabot, t. III, j). 44, 
46, etc.; A s se m an i, Bihlioth. Orient., III, l,p. 405). — Gabboula se trouvait a 
110 stades de Chalcis. 

(2) Les textes relatifs à Néocésarée ont été réunis parLequien, Oriens 
Christ., II, p. 947; Gelzer notes à Georges de Cypre (où la ville est ap- 
pelée Katadtpeta), p. 151, n« 882; et Chapot, 1. c., p. 279, n. 4. Il est remar- 
quable qirHiéroclès ne la mentionne pas parmi les villes de l’Euphratésie. 
Elle est citée pour la dernière fois dans une signature du concile, en 553, 
soit qu’elle ait été détruite par l’invasion arabe, soit plutôt qu’elle ait aban- 
donné son titre impérial pour reprendre son ancien nom sémitique, qui reste 
à chercher, 

(3) Patrum Nicaen. nomina, éd. Gelzer et Cuntz, I, 66, cf. p. 243. 

(4) Hist. eccles., I, 7, 5 (p. 31, Parmentier): TlaàXoç; à NeoxataapEiaç 
(<Ÿ)po6piov ôè TOÙTO xalç xou Eùcppdcxoü Trapaxe'pevov ox^o^^ç)— Sur les circonstances 
où cette place reçut son nom, on ne peut hasarder que des conjectures. Peut- 
être fut-elle fortifiée par Maximien ou Dioclétien, vers 296, au moment où 
Narsès menaçait la frontière de l’Euphrate (O rose, VII, 25, etc.; cf. ce que 
dit Ammien de Circésium, XXIII, 4, 5). 
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nous l’avons vu, que celle-ci était une cité importante dès l’époque 
païenne. En rendant à Zeugma sa vraie place, nous sommes sortis 
de toutes ces difficultés. 


* 

* * 

Pour identifier Biredjik avec Zeugma, Ritter a dû lui dénier 
le droit de porter le nom qu’on lui attribuait avant lui (1). On 
avait très naturellement assimilé cette ville turque, que les histo- 
riens arabes et syriaques du moyen âge appellent Bir ou Birâh, 
à la Birthâ des anciens. L’autorité du géographe allemand n’a 
pas réussi à faire unanimement admettre sa démonstration, que 
contredisaient certains textes (2). Mais il serait oiseux de discuter 
encore cette question controversée, tranchée définitivement par 
la découverte que j’ ai faite dans la forteresse de Biredjik, d’une 
vieille inscription syriaque, datée, ce semble, de l’an 6 de notre 
ère, épitaphe d*un certain Zarbian, « commandant de Birthâ » 
et gouverneur du toparque d’Osrhoène, Manou 
fils de Manou (3). Birthâ dut être annexée à l’empire au III** siècle 
avec le reste du royaume d’Osrhoène. Ce n’était probablement 
encore qu’une place de médiocre importance, car les auteurs clas- 
siques n’en parlent pas. Après la constitution de la province 
d’Osrhoène, au milieu du IV** siècle, elle est citée parmi les vil- 
les qui en faisaient partie avec Edesse pour chef-lieu (4). Une aile 
de cavalerie paraît y avoir tenu garnison (5). Dans la hiérarchie 

(1) Ritter, op. cit,, p. 965, 976. 

(2) Cf. Nôldeke, 1. c., p. 11; Wright, /n/ra, p. 145. 

(3) Publiée par M. A. Kugener, Rivista degli studi orientali, t. I, 1908, 
p. 587. 

(4) H ié rodés, Sgnecd., 715: BipOa; Georgius Cyprius,éd. Gelzer, 
no 899 (p. 45). 

(5) Notiiia dignitatum, XXXV, 28 (p. 76, Seeck). Le ms. donne contra 
Bintha, Wesseling a corrigé Birthâ. 
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ecclésiastique elle était le siège d’ un évêché, suffragant du mé- 
tropolitain d Edesse (1). La chronique syriaque attribuée à Josué 
le Stylite fournit un renseignement intéressant sur un de ses oc- 
cupants; « Après la paix de 504 avec les Perses, dit l’auteur, Serge, 
évêque de la place forte (xàaxpov) de Birthâ, qui est située près 
de nous — c’est-à-dire près d’Édesse — sur le fleuve Euphrate, 
commença à construire un mur autour de sa ville, et l’empereur 
lui alloua une somme importante pour ses frais. Le magister donna 
aussi des ordres pour qu’un mur fût construit à Europus (Djé- 
rablis), qui est situé à l’ouest du fleuve dans la province (êTiapyta) 
de Mabbôg (Hiérapolis) » (2). Comme l’a noté Wright, l’expression 
« qui est située près de nous sur l’Euphrate » rendait à elle seule 
presque certaine l’identification de Birthâ-kastrâ et de Biredjik. 

Birthâ, à côté de cette désignation indigène, avait-elle, comme 
d’autres villes de Syrie et de Mésopotamie, reçu un nom hellé- 
nique? Sans doute. Les listes grecques et latines des Pères qui 
assistèrent au concile de Nicée, mentionnent un certain Maréas 
de Macédonopolis, que les listes syriaques appellent Maréas de 
Birthâ ; Maréas est cité parmi les évêques de Mésopotamie, qui 
comprend en outre ceux d’Edesse, Nisibis et Résaïna. Les éditeurs 
ont donc identifié ce Birthâ à la ville dont parle la chronique du 
Pseudo-Josué (3). Mais la question est plus compliquée qu’il n’y 
paraît à première vue, car le nom de Birthâ, qui veut dire en 
araméen « château », « forteresse », a été porté dans l’antiquité 
au moins par trois autres places en dehors de celle qui surveillait 
en Osrhoène la rive de l’Euphrate (4). 

(1) Nota, episcop.f I, 899 (dans Parthey, Hieroclesy p. 87): Bippœv (lire 
BtpOüw). Liste latine des évêchés (V1‘* siècle) dans Tobler et Molinié r, Itine- 
raria Terrae Sanctaey I, 1879, p. 332 : Virthi (= Virtha) ; cf. A m m i e n , m/ra, p. 146. 

(2) Wrig-ht, The chronicle of Josua the Stylitcy 1882, p. 71. 

(3) Gelzer, Cuntz, Patrum Nicaen, nominoy p. 242. De même parmi les 
signatures des Actes de Chalcédoine, on trouve un évêque de Maccdono- 
polis = Birthâ; cf. infruy p. 147. 

(4) Deux autres Birthâ sont connus au moyen âge, cf. in/ra, p. 147, n. 1. 


F. Cumont. 


19 
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Georges de Cypre nomme un xàatpov Btpô*aç dans la série des 
vingt-six camps qui gardaient la frontière de la province de Mé- 
sopotamie du côté de la Perse (1). 

Ptolémée (V, 19, 3) connaît un village de Bfpôa situé dans 
l’Arabie déserte, sur la rive droite de l’Euphrate, au-dessous de 
Thapsaque, et (V, 18, 9) un second sur le Tigre en amont de Sé- 
leucie. 

De laquelle des quatre Birthà s’agit-il? On ne peut hésiter 
qu’entre la première, c’est-à-dire Biredjik, et la seconde, car la 
troisième était située en dehors des limites de la Mésopotamie et 
la quatrième en dehors des frontières de l’empire romain. 

Ici intervient un passage d’Ammien Marcellin qui doit être 
examiné de près. L’historien raconte (2) qu’en 360, le roi Sapor 
envahit la Mésopotamie, s’empara de Singara (Sindjar) et, évi- 
tant Nisibis, mit alors le siège devant Bezabdé ou Phaenicha sur 
le Tigre supérieur et la prit d’assaut. Puis il ajoute (3). Latius se 
proinde iactans, additaque spe quidquid adgredi posset adipiscendi, 
interceptis castellis aliis vilioribus Virtam adoriri disposait muni- 
mentum valde veiustum, ut aedificatum a Macedone credatur Ale- 
xandra, in extremo quidem Mesopotamiae situm, sed mûris velut 
sinuosis circumdatum et cornutis instructioneque varia inaccessum . . . 
Haec eo anno inter Tigrim gesta sunt et Euphratem (4). 

La région, qui était le théâtre des opérations militaires de Sa- 
por, indique clairement que le Virta d’Ammien est le xàaxpov Btpi^ç 

(1) Georg-ius Cyprius, éd. Gelzer, n. 937, cf. p. 164. Probablement 
identique à BtpGov noXixviov, que Procope (De aed,, II, 4, 20, p. 60 Haury) 
dit avoir été fortifié de nouveau par Justinien dans le voisinage d'Amida, Cette 
localisation très approximative s’explique par le fait qu’Amida était le chef- 
lieu de la Mésopotamie romaine. 

(2) A mm. Marc., XX, 6-7. 

(3) A mm. Marc., XX, 7, 17. 

(4) Cette phrase suffirait à exclure l’hypothèse qu’il puisse être question 
dans ce passage de Birtha près de Thapsaque, car ce bourg - s’il existait en- 
core du temps d’Ammien - était situé au delà du fleuve en Syrie. 
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de Georges de Cypre, comme l’admet Gelzer dans ses notes à 
cet auteur. D autre part, l’indication d’Ammien que c’était une 
« très vieille forteresse, qu’on croyait fondée par Alexandre le 
Macédonien », rend à peu près certain qu’il a en vue la cité qui 
s’intitulait parfois Macédonopolis. 

Mais ici commencent les difficultés. Comment admettre que 
ce simple château qui avec vingt-cinq autres constituait la ligne 
de défense de la frontière romaine, ait pu envoyer un évêque au 
concile de Nicée? Il n’est nommé dans aucune des listes ecclé- 
siastiques grecques comme un siège épiscopal (1), et Hiéroclès 
ne le mentionne pas comme une cité de la province de Méso- 
potamie. Il est donc tout à fait invraisemblable que Maréas de 
Macédonopolis ait été député au concile œcuménique par cette 
bourgade, qui ne tirait d’importance que de la force de ses rem- 
parts. 

Il y a plus: parmi les signataires du concile de Chalcédoine, 
en 451, on trouve un Daniel de Macédonopolis, que la liste sy- 
riaque, conservée par Michel le Syrien, appelle Daniel de Birthâ. 
Or, il est rangé parmi les évêques de la province d’Osrhoène et 


(1) On trouve seulement au XI** et XII** siècle un évêché jacobite qui porte 
dans les listes de consécrations épiscopales transmises par Michel le Sy- 
rien (trad. Chabot, t. III, p. 468-481) d’cibord le nom de Birtâ (XXX, 14; 
XXXI, 35; XXXII, 2), puis celui de Birtâ de Gargar (XXXIII, 18; XXXIV, 15; 
XLI, 4; XLIV, 37) ou simplement de Garjrar (XLI, 22; XLIII, 9). M. Chabot 
dans son index (p. 408) a eu tort de disting’ucr ces localités l’une de l’autre. 
Leur identité est prouvée par le fait que les deux noms ne se trouvent jamais 
dans la même liste, et que le même évêque est nommé, p. 480, Ignatius de 
Birtâ et, p. 331, Ignatiiis de Gargar. Ce Birtâ ou château de Gargar, la plus 
puissante suivant Aboulféda des forteresses placées à l’ouest de l’Euphrate, 
était situé près de Kachta (Kiachta) au sud de Mélitène (Malatia) (Lequien, 
Oriens Christianusy II, p. 1492; cf. Michel le Syrien, t. III, pp. 250, 318, 329; 
Rey, Les colonies franques de Syrie^ 1883, p. 314). Il ne peut donc être iden- 
tifié au xotOTpov BipOotç de Mésopotamie. — Un autre village de Birtâ se trouvait 
encore à l’est du Tigre dans le diocèse de Marga (Hoffmann, Auszüge ans 
Syrischen Akten Persischer Miirtyrer, 1880, p. 223, 227). 
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non parmi ceux de Mésopotamie, où se trouvait le xàaxpov assiégé 
par Sapor (1). 

J’incline donc à supposer une erreur d’Ammien. On sait qu’en 
historien consciencieux, il a consulté les géographes pour mieux 
comprendre les opérations militaires qu’il décrit, et qu’il nous a 
transmis beaucoup de données intéressantes sur la topographie 
et les traditions locales des pays où son récit le conduit. Il aura 
rapporté au château de Birthâ, assiégé par Sapor, l’indication 
que ses manuels de géographie lui fournissaient sur la ville de 
Birthâ d’Osrhoène, beaucoup plus connue. Si notre conjecture 
est exacte, c’est Biredjik, qu’une légende complaisamment ac- 
ceptée par ses anciens habitants prétendait avoir été fortifiée 
par Alexandre et c’est elle qui se parait en grec du nom de Ma- 
cédonopolis. 

Nous serons sur un terrain moins semé d’embûches, si nous 
voulons suivre l’histoire de Bîrthâ à l’époque postérieure. Sa po- 
sition lui assura une importance stratégique et commerciale à 
travers toutes les vicissitudes politiques de l’Orient. 

A l’époque des croisades, Birâh ou Bir était un des 

fiefs de la principauté latine d’Edesse, et, après la conquête de 
cette ville par les musulmans, elle fut rendue à l’émir de Mardin 
en 1145 (2). Plusieurs fois assiégée et prise dans la suite (3), elle 

(1) Daniel MacedonopolUanus^ Ma nsi, t. Vil, p. 403; Michel le Syrien, 
trad. Chabot, II, p. 62, n'^ 113. Les listes de Nicée ne fournissent aucune in- 
dication semblable, parce que, conformément à l’ancienne division des pro- 
vinces, qui dura jusque vers 350, elles entendent par Mésopotamie tout le pays 
situé au delà de l’Euphrate et y placent, nous l’avons vu (p. 145), Edesse, Ré- 
saïna et Nisibis. 

(2) Rey, Les colonies franques de Syrie^ 1883, p. 306; cf. Recueil des his- 
toires des Croisades; Documents arméniens, pp. 93, 109, 116, 342, 548, etc.; 
Ab ou l-Faradj (B ar-Héb raeu s), c/ÿnas/., p. 255, Pococke: « Ca- 
stellum Birae quod castrum est munitissimum »; cf. Chronicon Syriacum, éd. 
Bruns et Kirsch, trad. p. 335. 

(3) Bar Hébraeus, Histor. dynast, p. 311 (prise de Bira, par Saladin en 
1254); Chron, Syriac., p. 555 (prise par les Tartares), etc. 
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se releva toujours de ses désastres, et les géog'raphes arabes du 
XIV® siècle la mentionnent comme une des places principales qui 
gardaient le passage de 1 Euphrate. Aboulféda admire la solidité 
de son château, haut et puissant, construit sur le roc au bord 
du fleuve et qu il proclame inexpugnable (1). La force de ses 
défenses ne faisait pas seule son importance. Elle était placée à 
l’endroit où l’Euphrate était traversé par une des grandes routes 
de caravanes qui d’Alep se dirigeaient vers Bagdad et la Perse, 
et Tavernier, qui la visita en 1644, en donne une description as- 
sez exacte : « Le Bîr ou Berygeon (:= Biredjik), comme les gens 
du pays l’appellent, est une assez grande ville pour le Levant, 
assise sur la pante d’une montagne. Il y a au bas, le long de 
l’Euphrate, un chasteau qui marque fort son antiquité. Il tient 
en longueur la moitié de la ville, mais il est étroit et sans dé- 
fense, sinon que d’une tour, qui bat sur la rivière et où il y 

a huit ou neuf méchantes coulevrines La ville est mal bas- 

tie comme la pluspart des villes de Turquie, mais il y a abon- 
dance de toutes choses nécessaires à la vie, d’excellent pain, de 
bon vin, de beaux fruits et quantité de poissons des meilleures 
sortes » (2). 

L’aspect de Biredjik telle qu’elle se présente aujourd’hui est 
remarquablement pittoresque. Elle est construite sur le penchant 
de trois collines de calcaire blanc; séparées par des ravins pro- 
fonds, dont les eaux coulent en abondance dans des fontaines 
et le long des déclivités. La pierre tendre de la montagne a 
fourni les matériaux des murailles, dont la couleur se confond 
presque avec celle du rocher. Cette blancheur donne à la ville 
sous le soleil un aspect riant et même coquet, malgré la malpro- 

(1) Aboulféda, Geogr., trad. Relnaud et Guyard, t. III, 1883, p. 46; 
Cf. Le St range, Palestine under the MoslemSy 1890, pp. 27, 38, 423. 

(2) Les six voyages de Jean Bapti^ Tax^erniery éd. 1679, t. I, p. 181. La 
ville, grande étape, a souvent été décrite depuis, notamment par S a ch au, 
Reise in Syrien und Mesopotj 1883, p. 178 ss. 
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prêté qui y règne. Les ruelles, dont le milieu est creusé en ruis- 
seau, escaladent les pentes abruptes, et le toit plat du bazar sert 
de voie d’accès à la rangée supérieure d’habitations. Des hau- 
teurs, la vue du fleuve, large et rapide, ou baignent les dernières 
maisons, est superbe, et la masse énorme du château, qui le 
masque en partie, apparaît singulièrement imposante. Ses murs 
aux courtines épaisses, coupées de hautes tours, plongent par de- 
vant dans le courant et se dressent de chaque côté au bord de tor- 
rents profonds, que relie par derrière un large fossé creusé dans le 
roc. Ses ruines sont abandonnées: au sommet d’une tour un vieux 
canon de bronze gisait à terre, et dans le salles éventrées de gran- 
des grues noires à bec rouge venaient rapporter le produit de leur 
pêche. Seul, dans un réduit, le tombeau d’un scheik vénéré est 
gardé par deux derviches, qui ont suspendu au mur de leur cel- 
lule les tambourins dont le battement accompagne leurs danses 
sacrées. Cette vaste construction date certainement dans son 
état actuel de l’époque musulmane, et des inscriptions arabes 
rappellent le nom des princes qui l’ont fait restaurer, mais une 
étude plus exacte révélerait sans doute l’existence de fondations 
antiques, remontant peut-être au temps où la forteresse était 
commandée par Zarbian, fils d’Abgar, gouverneur du toparque 
Manou. 



IV. 


LES CARRIÈRES ROMAINES D’ÉNESH 

ARULIS ET OURIMA 


La route ou plutôt la piste qui remonte la vallée de TEuphrate 
à partir de Bâlkîs, traverse d’abord une petite plaine, couverte 
de blé, qui est limitée à Test par le fleuve, à louest par des mon- 
tagnes de calcaire. Leur versant, lavé et raviné par les pluies, 
est d’une blancheur éclatante, tandis que vers leur sommet s’ac- 
crochent les mousses et les lichens, et ces hauteurs, striées par 
les eaux d’une multitude de ravines qui s’enchevêtrent, ressem- 
blent de loin à de gigantesques perruques. A une heure et demie 
de Bâlkîs, on remarque au bord de l’Euphrate un petit tell avec 
quelques restes de murailles: ce sont les ruines d’Ourum (2). Le 
village est abandonné. Les habitants kurdes ont cherché un site 
plus salubre, à une demie-lieue de là, dans un vallon latéral, 
qu’irrigue un clair ruisseau, mais leurs jardins, où croissent et 
prospèrent des vignes, des figuiers, des pistachiers et de ro- 
bustes noyers, s’étendent toujours jusque près d’Ourum. L’endroit 
où les fugitifs se sont établis, s’appelle Tchardak, et il se com- 
pose maintenant de deux hameaux, dont l’un est récent et dont 

(1) Ce chapitre a été publié en partie dans les Bulletins de VAcadémie 
de Belgique, 1907, p. 557 ss. 

(2) Cf. infra, p. 168, p. 171. 
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l’autre, bâti sur une éminence à vingt minutes plus au nord, près 
d’une source abondante et limpide, a pris le nom de Kutchuk- 
Tchardak. Dans le premier, nous trouvâmes l’épitaphe latine 
d’un légionnaire, gravée sur une dalle employée comme pave- 
ment (1). 

En amont de Tchardak, Kachtin occupe une position favo- 
rable au débouché d’une vallée qu* arrose et que fertilise un 
cours d’eau assez considérable, descendant des hauteurs de l’ouest. 
Le village est antique; il a des tombeaux rupestres, et l’on m’y 
montra, comme un objet précieux, un fragment de marbre blanc, 
décoré d’un rinceau. 

Au delà de Kachtin, une étroite bande de terrain, plantée de 
vignes et de pistachiers, s’allonge entre la montagne et le fleuve, 
où plongent, sur l’autre rive, de puissantes falaises grises et rou- 
geâtres. En trois quarts d’heure on atteint Enesh, village arménien 
d’une centaine de feux isolé en pays musulman. On aperçoit de 
loin ses maisons étagées sur le versant de la montagne au pied 
de hauts rochers dénudés. A gauche, s’étendent dans un étroit 
vallon ses jardins touffus, arrosés par un ruisseau, dont la source 
jaillit à dix minutes en amont et qui va bientôt se perdre dans 
l’Euphrate. Sans doute déjà au temps du paganisme cette source 
fécondante rendit sacré le lieu où elle sort du rocher. Aujourd’hui 
il est sanctifié par une chapelle de Saint-Serge, édicule dont les 
murailles ruinées contiennent quatre blocs portant les restes d’une 
longue inscription syriaque: ce sont des fragments d’une chro- 
nique du VU® et du VIII® siècle (2). Le ruisseau doit à ce vieux sanc- 
tuaire son nom de Serkis-sou. 

Le culte continue à être célébré dans ces ruines vénérables. 

(1) Inscr. no 22. 

(2) Publiée d’abord par l’abbé Chabot, le premier épigraphiste qui ait 
visité Enesh (Journal Asiatique, 1900, p. 283 ss.), et mieux par M. Pognon 
(Inscriptions sémitiques de la Syrie et de la Mésopotamie, p. 148, n® 84), qui décrit 
aussi la chapelle. 
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Quand j y passai, par une belle après-midi de dimanche, un prêtre 
arménien y terminait son office. Des villageois en costumes bi- 
garrés, groupés à 1 ombre de pistachiers, y avaient suspendu un 
mouton et un agneau égorgés. D’autres avaient apporté, qui une 
poule, qui du pain, qui du vin ou du lait. Déjà les fagots et les 
bûches s allumaient pour cuire le festin, car, les oraisons réci- 
tées, on allait, selon la coutume, boire et manger copieusement 
en l’honneur du saint du jour. 

L église d’Enesh est plus remarquable encore que la chapelle 
de Saint-Serge. Elle occupe une grotte naturelle au nord du vil- 
lage. Cette caverne basse, assez vaste, de forme irrégulière, a ses 
parois couvertes de croix d’apparence très variable et qui semblent 
avoir été tracées à des époques différentes. 11 est possible que 
l’église chrétienne ait succédé ici à un ancien temple - peut-être 
de Silvain. Enesh est certainement bâti sur l’emplacement d’une 
bourgade antique; l’existence de celle-ci est encore rendue sen- 
sible par une quantité de tombeaux rupestres, qui ont été en 
partie transformés en étables ou même en habitations. Les plus 
grands s’ouvrent du côté du Serkis-sou, le plus vaste de tous 
dans le village même : c’est une salle de 9 mètres de côté, di- 
visée au fond par des piliers en trois niches spacieuses, conte- 
nant les cercueils taillés dans la pierre. D’autres caveaux funé- 
raires sont creusés du côté de l’Euphrate près de l’église actuelle 
et même au-delà des carrières dont nous allons parler. 

Le lieu était d’ailleurs très favorable à l’établissement d’un 
poste militaire. Énesh est situé à la sortie du défilé où l’Eu- 
phrate, resserré entre les montagnes, descend en longs circuits 
depuis Roum-kalé, et de la hauteur qu’il occupe, on surveille au 
loin en aval le cours du fleuve dans la vallée élargie. De plus, 
la source de Saint-Serge assure en tout temps une eau pure. Il 
n’est donc pas étonnant que les Romains aient placé ici une gar- 
nison, qui a laissé dans d’anciennes carrières des preuves curieu- 
ses de son activité et de sa dévotion. 


F. Cumont. 
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Ces carrières (fîg. 50) commencent à quelques pas de l’église ru- 
pestre dont nous avons parlé, et s’étendent sur une longueur de 



Fijf. 50. — - Une carrière d’Énesh. Vue d’ensemble. 


près d’un kilomètre. La montagne a été entamée à quatre ou cinq 
endroits différents, mais partout au même niveau. Un chemin à 
mi-côte réunissait sans doute les divers fronts d’attaque, et une 
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rampe o^ un plan incliné devait faciliter le charriage des blocs 
vers l’Euphrate. La batellerie au service de l’armée (1) transportait 
ensuite c» lourd chargement au lieu où il devait être employé, et 
c’est probablement des 


carrières d’Ènesh que fu- 
rent extraits les matériaux 
du pont ponstruit à Zeu- 
gma ver 3 l’époque de Tra- 
jan (2). 

Les excavations très 
considérables sont mas- 
quées en partie par des 
masses de rochers, au- 
jourd’hui isolées; on a évi- 
demment dédaigné la sur- 
face tendre de l’escarpe- 
ment pour aller par une 
brèche chercher des bancs 
plus résistants au cœur du 
calcaire. Le front de taille 
s’élève jusqu’à une ving- 
taine de mètres de haut 
et s’enfonce parfois pro- 
fondément sous le niveau 
du sol. De distance en 
distance, des portions de 



rochers ont été réservées, 5 , _ d'É,.e»h. Reste dun e»c.iier. 

et forment aujourd’hui 

comme des pilastres saillants. Au sommet de l’un d’eux, dans la 
première carrière, se voit encore un escalier dont une vingtaine 
de marches sont parfaitement conservées (fig. 51). Ces saillies en 


(1) Cf. Chapot, La frontière de l'Euphrate, 1907, p. 146 ss. 

(2) Cf. supra, p. 125. 
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gradins ont donc servi à maintenir une communication entre les 
chantiers et les chemins d’accès. Dans la même carrière, on voit 
une série de trous carrés, larges et. profonds, disposés horizon- 
talement; ils ont évidemment été destinés à fixer les poutres d’un 
échafaudage. 

L’aspect de ces vastes excavations, envahies par les arbustes 
et les herbes folles, est très pittoresque et rappelle les fameuses 
latomies de Syracuse. La haute muraille, qui se dresse à pic, 
paraît soutenue par de robustes contreforts, et les couches de 
pierre, successivement mises à nu, ressemblent aux assises d’une 
gigantesque construction. Le calcaire a pris, sous les rayons ar- 
dents du soleil de Syrie, des teintes mordorées; seule la paroi 
du sud, à l’ombre durant tout le jour, est demeurée d’un gris 
sombre, et est envahie par des plaques d’une mousse qui la 
ronge. 

Ces carrières ont été exploitées à ciel ouvert de haut en bas. 
On distingue encore sur le front vertical les dimensions des blocs 
qui successivement ont été extraits. Quelquefois un étroit bour- 
relet quadrangulaire dessine tout leur contour; parfois aussi la 
rangée inférieure est un peu en saillie sur la supérieure; ailleurs, 
au contraire, la surface a été égalisée à coups de pic, dont les 
traces restent visibles. C’était une opération difficile et même 
dangereuse que de faire glisser ces pesantes masses de pierre. 
Aussi les carriers, lorsqu’ils étaient venus à bout de cette entre- 
prise, en rendaient-ils grâces aux dieux. Quelquefois une simple 
inscription, gravée dans un cartouche, témoignait seule de leur 
dévotion. Plus souvent des autels ménagés dans des niches creu- 
sées dans le roc, portaient la dédicace (1). Ces niches sont de 
formes diverses : toujours un espace vide, cintré ou triangulaire, 

(1) De même dans les « Portes Ciliciennes » du Taurus, des autels sculptés 
dans le rocher commémorent l’exécution particulièrement pénible de la route 
(C/L., III, 12118-9). 11 en est de même près d’Abila dans une tranchée de la 
voie de Damas (C/L., III, 199-201). 
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est réservé au-dessus de 1 autel, sans doute pour y abriter une fi- 
gcurine ou une offrande ; parfois il s y ajoute de côté deux cavités 
^ destinées à recevoir quelque, ex-voto (fig. 52). C est, en effet, en 
accomplissement d un vœu, nous disent les inscriptions, qu’ont 
été exécutées ces sculptures rudimentaires. 

Comme le niveau des chantiers descendait à mesure qu’on 
débitait de nouveaux lits de calcaire, ces autels s’étagent à toutes 



Fig. 52. — Carrières d’Enesh. AutcLs et cartouche. 


les hauteurs, et certains d’entre eux sont aujourd’hui juchés à des 
endroits inaccessibles, près du bord supérieur de la paroi verti- 
cale (fig. 53). Il serait impossible d’y atteindre sans un échafau- 
dage, et même avec une forte lorgnette on peut tout au plus 
distinguer quelques lettres de l’inscription qu’ils portaient. Sur 
beaucoup d’entre eux, celle-ci a même complètement disparu, soit 
qu’elle ait été, non pas gravée, mais simplement peinte, soit que 
la surface de la pierre ait été profondément entamée par la dé- 
composition pulvérulente qui la désagrège peu à peu. Cependant, 
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en faisant attacher ensemble deux échelles, je parvins à me hisser 
jusqu* à sept ou huit mètres de haut pour transcrire les textes 



Fig. 53. — Carrières d'Énesh. Les autels superposés. 


les plus importants et les mieux conservés. D’autres, qui sont 
presque au niveau du sol actuel, ont déjà été copiés assez exac- 


LES DÉDICACES 15 ? , 

tement par 1 abbé Chabot (1), mais les carrières sont si étendues 
que même après cette double inspection, je ne jurerais pas que 
rien ne nous ait échappé. 

Ces inscriptions sont des dédicaces à Jupiter optimus maximus 
et à Silvain, qui reçoit l’épithète de conservator (2); on leur trouve 
joint une fois Sol divinus. Elles ont pour auteurs des soldats de 
la IV® légion Scythica, qui étaient en partie des orientaux, comme 
le prouve, par exemple, le surnom de Beliabus, équivalent sémi- 
tique du Diodote (Atôootoc) grec (3). 

Dans le village même d’Énesh, la grande maison de Keivan- 
Agha occupe peut-être l’emplacement d’une chapelle de Silvain, 
ou celui d un batiment militaire. Le coté nord de la cour est fermé 
par un rocher taillé verticalement et soigneusement aplani, où 
sont gravés les noms de trois soldats et le souhait, en mauvais 
latin: Valian(i) domini mei comilitones apot Silvano semper (4). 

« Que les compagnons d’armes de mon maître soient toujours en 
faveur auprès de Silvain ». 


* 

:|î 

On sait que les soldats romains étaient fréquemment employés 
en temps de paix à des travaux de défense ou d’utilité publique: 
construction de forteresses, de routes, de ponts ou même d’édi- 
fices municipaux (5). Ils extrayaient aussi du sol les matériaux 
nécessaires à ces constructions. Le musée du Cinquantenaire à 
Bruxelles possède une dédicace à Hercule Saxanus^ celui qui fend 
les rochers, faite par un détachement de la X® légion, qui exploi- 

(1) Journal Asiatique^ 1900, p. 283 ss.; cf. CIL. 111, Suppl., 14396. 

(2) Inscr. n« 23. 

(3) Ihid. 

(4) Inscr. n» 30. 

(5) Pour la Syrie, cf. les exemples réunis par Ch a p o l , op. cit., p. 227. 
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tait les carrières de Norroy en Lorraine (1), Dans celles de Sir- 
mium, en Pannonie, rendues fameuses par la passion des Quatre 
Couronnés, des légionnaires présidaient de même à l’extraction et 
au travail du marbre (2). D’une manière générale, on peut affir- 
mer qu’un petit corps de troupes avait la garde et la direction 
des travaux dans toutes les carrières et mines importantes de 
l’Etat (3). Nos inscriptions nous prouvent qu’il en était ainsi à 
Enesh. Des vexillationes de la IV® légion y. furent certainement em- 
ployées durant de très longues années, avec des équipes d’ou- 
vriers, probablement esclaves, dont les militaires conduisaient 
les travaux (4), Il est impossible de déterminer l’importance de 
cette garnison, car la force numérique des détachements auxquels 
on appliquait le nom de vexillationes ou vexilla (5) était très varia- 
ble. Mais ici ils comprenaient certainement plusieurs centuries (6), 
puisqu’on trouve mentionnés simultanément deux enseignes {si- 
gnifer), en même temps qu’un trompette (tubicen), qui donnait 
sans doute le signal de la cessation et de la reprise du travail (7). 
Ces sous-officiers et soldats appartiennent tous, semble-t-il, à la 
legio TV Scytica, seule citée, et certains des noms qu’ils portent 
fournissent des indices précieux pour évaluer la durée de l’exploi- 
tation des carrières. Sur une inscription située à environ six 
ou huit mètres au-dessus du sol (8), c’est-à-dire à peu près à la 

(1) Musée du Cinquantenaire, Catal. des sculptures et inscr.y 2® éd., 193; 
cf. Robert, Mélanges Graux, p. 339 ss., et CfL., XIII, 7692 ss. 

(2) Von Schneider, Arch. epigr. Mitt. aus Oesterr., t. IX, 1885, p. 21 ss. 

(3) Hirschfeld, Die Kaiserl, Verwaltungsbeamtem, I^ p. 172 ss. 

(4) Inscr. n® 30. Cf. Cagnat, dans Saglio-Poltier, Dictionn. des antiq., 
s. V. « Legio », p. 1063: « Les grosses besognes étaient laissées soit aux soldats 
des cohortes auxiliaires, soit aux esclaves, soit aux gens du pays mis à réquisi- 
tion ». — Ainsi, une inscription de Norroy (C/Z.., XIII, 4623) nomme les vexillarii 
leg. XXI Rapacis et auxilia eorum cohortes V quae sunt sub L, Pompeio Secundo, 

(5) Inscr. no 26-29. 

(6) Inscr. n«s 30, 31, cf. 24. 

(7) Inscr. n« 24. 

(8) Inscr. n® 27. 
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moitié de la hauteur totale, on voit nommé M, Ulpius Procu- 
leianus-, sur une autre, placée beaucoup plus bas, à portée de 
la main Aurelius Carus (1). Le premier paraît bien avoir reçu 
le droit de cité de Trajan (97-117 après J.-C.); le second n’être 
pas antérieur au règne de Marc-Aurèle. On doit donc avoir com- 
mencé l’extraction des pierres au sommet de la paroi verticale 
dès le premier siècle de notre ère, avoir atteint le milieu vers 
l’époque de Trajan, et être descendu durant le IL siècle au niveau 
du sol actuel. Dans la première moitié du IIL, après l’annexion 
définitive de l’Osrhoène, il est probable que les postes militaires 
furent retirés de la rive droite de l’Euphrate et que l’exploita- 
tion des carrières y fut dès lors suspendue (2). 

Les troupes détachées à Enesh étaient fournies, nous le fai- 
sions observer, par la legio IV ScythicOy qui tenait garnison dans 
la Syrie proprement dite, et non par la legio XVI Flavia, dont 
le camp était à Samosate dans l’ancien royaume de Commagène, 
annexé à la Syrie par Vespasien. Si l’on rapproche de ce fait 
les données de Ptolémée, qui place dans la Cyrrhestique non seu- 
lement la ville de Zeugma, mais deux bourgades situées plus au 
nord sur la rive de l’Euphrate, Arulis et Ourima (3), on pourra 
peut-être en conclure que la circonscription militaire soumise au 
légat de la IV® légion s’étendait sous les Antonins jusqu’à la 
frontière septentrionale de la Syrie propre, tandis que l’autorité 
du légat de la XVI® légion s’exerçait sur la Commagène (4). 

(1) Inscr. n« 23. 

(2) Les croix que, suivant l’abbé Chabot, on trouve tracées au-dessus de 
certaines des inscriptions les plus élevées, ne sont certainement pas des em- 
blèmes chrétiens, et l’on ne peut en conclure, comme il le fait, que ces ins- 
criptions sont « d’époque assez basse ». 

(3) Ptol. V,14(15),13(p.970, Miiller). Du temps de St ra b on (XVI 2,3, 
p. 749 C), Zeugma avait été donné à la Commagène, mais cette réunion ne put 
être que transitoire ; ci.supra.p. 125, n. 7. — Sur Arulis et Ourima, cf.m/ra,p. 166ss. 

(4) Les inscriptions rupestres découvertes au nord d’Enesh, près d’Aîni 
(cf. chap. VllI) mentionnent la legio III Gallica, mais celle-ci ne resta dans la 
Syrie du nord que jusqu’au règne d’Hadrien. 


F. Cumont. 
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C est assurément un fait intéressant que de voir ces troupes 
orientales se servir exclusivement, dans ces postes de TEuphrate, 
de la langue latine. Même les Syriens l’ont employée sans doute 
avec une certaine fierté. On connaît l’exclamation altière qu’un 
patriote romain, sémite selon toute vraisemblance, a gravé sur 
un rocher du Sinaï: Cessent Syrî ante Latinos Romanos (1). Les 
soldats de la IV® légion, qui étaient certainement en majorité, 
comme Beliabus, des Asiatiques, ont de même adopté pour leurs 
ex-voto le formulaire des consécrations latines. De fait, rien dans 
ces dédicaces ne pourrait trahir leur origine, et elles auraient été 
conçues dans les mêmes termes en Espagne ou en Pannonie que 
dans ce poste reculé du Levant. L’uniformité de la langue était 
une partie de l’unité de l’armée impériale. 

C’était aussi une manifestation de loyalisme que d’offrir d’abord 
ses hommages au Jupiter optimus maximus, le dieu du Capitole (2). 
On a remarqué que le culte de ce protecteur et patron de l’Em- 
pire avait, même dans les provinces d’Occident, « été surtout 
populaire dans les régions occupées par de nombreuses garni- 
sons » (3). Mais si, par un sentiment de la hiérarchie, que ces mi- 
litaires conservent même en faisant leurs dévotions, ils placent 
parfois en tête de leurs dédicaces le nom du souverain de l’Olympe, 
cependant la divinité qu’ils honorent de préférence à toute autre, 
est Silvain (4). C’est lui qu’ils invoquent le plus fréquemment, 
qu’ils vénèrent avec le plus de ferveur, qui, quelquefois, est nommé 
seul (5) ; c’est à lui qu’un temple était, semble-t-il, consacré. 

Quel est le motif de ce culte spécial rendu au dieu rustique 
des bois et des pâturages? 


(1) CIL.f III, 86 et la note de Mommsen, Cf. Inscr. res Rom. pert.^ III, 
no 1348. 

(2) Inscr. no*» 24, 27, 28. 

(3) Toutain, Les cultes païens dans VEmpire romain^ t. I, p. 265. 

(4) Cf. une dédicace à Jupiter et à Silvain par une vexillatio, CIL., XIII, 6618. 

(5) Inscr. n®* 23, 30. 
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Silvain, génie des forêts, était le patron des bûcherons et des 
charpentiers (1): il devint celui des carriers. Comme les premiers 
coupent, abattent et débitent les troncs pesants des arbres, les 
seconds entaillent, font choir et sculptent les lourds blocs de 
pierre (2). La même divinité tutélaire protège les uns et les autres 
contre les risques de leur périlleux métier. C’est pourquoi on 
l’invoque ici comme conservator (3). 

Ce n est cependant pas uniquement en tant qu’artisans que 
ses fidèles l’honoraient à Enesh, mais aussi comme soldats. Silvain 
était un des dieux militaires particulièrement adorés auprès des 
camps; il est au nombre de ceux dont le nom revient le plus 
fréquemment dans les dédicaces de légionnaires. On lui donne 
même les titres de castrensîs (4) et de bellator (5), Ce caractère 
guerrier que prit le vieux génie rustique, a été signalé déjà dans 
son étude sur la religion de l’armée romaine par M. von Doma- 
szewski (6), qui a montré comment son culte avait été propagé 


(1) C/L., V, 815; Silvano sectores materiarum Aquileienses \ CIL.y XIII, 1640: 
Deo Silvano fabri tignua(rii); cf. Peter dans Roscher, Lexikon der Mytholo- 
gie, s. V. « Silvanus », col. 843. C’est comme patron des bûcherons que Silvaîn 
devint celui des dendrophores’, cf. Pauly-Wiss o w a, Realenr., s. v., col. 218. 

(2) C/L. XIIl, 38 - Dessau, 3579: Silvano deo et montihus Nurnidis Q. lu- 
lias Iulianus et Publicius Crescentinus, qui primi hinc columnas vicenarias ce- 
laverunt et exportavenint, v. s. /. m. L’inscription se rapporte aux carrières de 
Saint-Béat dans les Pyrénées. CIL., 111, 12565, 14354 •’», etc.; cf. von Do- 
mas zewski, Abhandlungen zur Rbmischen Religion, 1909, p. 62, et Peter, 
1. c., col. 844. 

(3) Inscr. n*' 24. 

(4) Trieste: CIL., V, 524; Rome : VI, 31012 Dessau, 3554, etc. M. von Do- 
maszewski (l. c., p. 74) croit que Silvain reçut ce surnom comme protec- 
teur de la familia Caesaris; mais dans les vers cités plus bas, Romana castra, 
joint à nemus Idaeum, ne désigne certainement pas la cour impériale. D’ail- 
leurs les dédicaces à Silvain non seulement de prétoriens, mais de soldats, 
sont très fréquentes; cf. Peter, I. c., col. 864 ss. 

(5) Sirmium: C/L., III, 10220. 

(6) Von Domaszewski, Die Religion des Rbmischen Heeres, 1895, p. 52. 
Cf. von Schneider, Arch. epigr. Mitt. aus Oesterr., IX, 1885, p. 35 ss. 
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dans les garnisons par les recrues levées en Illyrie, où, par suite 
d^une assimilation avec un dieu indigène, 1 adoration de Silvain 
faisait partie en quelque sorte de la religion nationale. Mais dans 
d autres provinces aussi, Silvain apparaît comme une divinité 
barbare, pourvue d’un nom romain : ainsi, en Afrique il fut admis 
à côté Eshmoun-Esculape dans un temple élevé près du camp 
de Lambèse (1). C’est paraillement quelque déité sémitique que 
les soldats orientaux vénéraient au bord de l’Euphrate, lorsqu’ils 
faisaient des dédicaces à Silvain. 

De même que les montagnes d’illyrie ou d’Afrique, celles de 
Commagène devaient dans l’antiquité être couvertes d’épaisses 
forêts. L’œuvre néfaste du déboisement, poursuivie pendant des 
siècles, ne les a pas encore complètement dépouillées de leurs 
antiques futaies. A la vérité, autour d’Enesh on ne trouve plus 
guère que d’âpres rochers de calcaire, où des yeuses clair-semées 
et des caroubiers tortus croissent avec peine dans les creux de la 
pierre. Mais dans d’autres cantons, plus éloignés du fleuve, les 
hauteurs ont conservé leurs ombrages profonds. Silvanus était 
donc adoré comme le maître de la silva, celui « qui pouvait pro- 
curer des chasses heureuses et défendre contre les attaques des 
bêtes fauves » (2), et aussi protéger les colonnes contre toute 
surprise durant les longues marches à travers les défilés couverts, 
propices aux embuscades. 

Il est probable que déjà sous la République les troupes italiques 
invoquaient Silvain dans les vallées de l’Apennin. Sous l’Empire, 
quand le dieu latin fut identifié dans les différentes provinces avec 
les puissances diverses qui régnaient sur les forêts et les pâtures, 
les recrues de races multiples, réunies sous les drapeaux des Césars, 
honorèrent sous une appellation unique vingt génies rustiques 

(1) C/Z.., VIII, 2579 a; cf. Dess au, Inscr, sel.f 4427: lovi Hammoni, bar- 
baro Silvano . . . sacerdotes dei barbari Silvani ; cf . T o u t a i n , op. cit., t. I, 
p. 265 SS., et von Domaszewski, Abhandlungerit p. 83; Peter, 1. c., col. 873. 

(2) Tout a in, 1. c., p. 266. 
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dissemblables. En Asie Mineure, on reconnut en lui Attis, qu’on 
vénérait sur les montagnes de Phrygie, ombragées de pins. Une 
poésie latine (1) le célèbre à la fois comme le pâtre de l’Ida et 
le maître des camps romains: 

Magne deum, Silvane potens, sanctissime pastor, 

Qui nemus Idaeum Romanaque castra gubernas... 

De même que les populations anatoliques, les Syriens firent 
de Silvain l’équivalent des divinités gardiennes des hauteurs boi- 
sées qu’on regardait comme des lieux sacrés (2). Nous voyons un 
habitant d’un village du pays de Dolichè - donc certainement 
voisin d’Enesh - accomplir en 228, à Aquincum, un vœu à Sil- 
vain (3), et les noms orientaux sont fréquents parmi les fidèles 
de celui-ci. Lorsque le trompette Beliabus faisait ses dévotions 
au dieu romain, il combinait certainement, dans la conception 
qu’il se faisait de lui, des croyances sémitiques à celles qui pou- 
vaient lui être venues d’Italie, 

Sous une désignation latine, c’est également une divinité orien- 
tale qu’il adorait en Sol divinus. M. Wissowa a montré que, dans 
une dédicace de Rome, ce nom désigne en réalité le Hadad d’Hié- 
rapolis (4). C’est aussi ce Baal ou quelqu’autre, assimilé, comme 

(1) C/L., IX, 275 - B lie che 1er, Carm. epigr., 250. Silvain-Attis est le pa- 
tron des (/ent/rop/iores (Fa U 1 y- W i s s O wa, s. v., col. 218). Cf. une dédicace à 
Silvain faite à Augustopolis (F^hrygie) par un centurio legionis XIII gem. (CIL.^ III, 
7041 ; cf. 7087). 

(2) Culte de hauts lieux en Syrie; cf. C u r ti .s s-B au d is si n , Ursemitische 
Religion, 1903, p. 149 et infra, p. 183 s. Un autel est élevé à Rome ex praecepfo 
deorum Montcnsium par un sacerdos Silvani (VI, 377), et ces Monfenses sont pro- 
bablement des divinités orientales; cf. mes Monam. mysi. de MUhra, t. Il, p. 173, 
n» 553, note. — Silvain, dans le culte de Mithra, est sans doute le successeur 
du Drvâspa mazdéen ; cf. Monum. myst. de Mithra, t. I, p. 147 ss., 176, 305. 

(3) CIL., III, 3490 : Harta filins Siirus ex regione Dolica, vico Arfuaris, SU- 
va(no) v(otum) s(olvit) Modesto et Proho co(n)s(ulibus). « Arfuaris » est inconnu; 
cf. infra, p. 166, n. 3. 

(4) C/L., VI, 709; Wissowa, Religion der Rbmer, p. 301; cf. p. 305. Les 
autres inscriptions (III, 11146-7; V, 4948; VI, 709, 31139) sont moins caracté- 
ristiques. 
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lui, au Soleil, qui se dissimule sous un masque romain dans notre 
inscription de Commagène. Les hommes ont toujours attaché aux 
appellations de leurs dieux des significations très différentes, et 
c’est pourquoi on aboutit fatalement à des résultats erronés en 
additionnant des noms divins, comme on l’a fait récemment, pour 
dresser la statistique des croyances d’un pays(l). 


« 

Hc sic 

Les inscriptions d’Enesh posent une dernière question, qui 
reste à examiner. Savons-nous comment on désignait dans l’anti- 
quité le castellum établi à proximité des carrières et qui, nous l’avons 
vu, abrita longtemps une garnison relativement importante? 

Sur la voie de Zeugma à Samosate, qui fut établie, probable- 
ment au I*’’ siècle, pour relier les postes échelonnés sur la rive 
occidentale de l’Euphrate, la première station que mentionne 
la Table de Peutinger au nord de Zeugma, est Arulis à la dis- 
distance de 24 milles. Ptolémée (2) donne dans la même position, 
c’est-à-dire sur le bord de l’Euphrate immédiatement au nord de 
Zeugma, et l’Anonyme de Ravenne a la forme corrompue 

>4rarzs(3). La véritable orthographe est certainement i4rii//s. Comme 
beaucoup d’autres stations de ce pays, celle-ci porte un nom la- 
tin (4), et ce nom, ainsi qu’il arrive souvent, est transmis à l’ab- 

(1) Macchioro, Revue archéologique^ 1907, I, p. 141 ss. 

(2) Ptol., V, 15. 14 (14. 10, Müller). 

(3) Ravennas, II, 11 (p. 86, 9, éd. Pinder-Parthey : « Since ( Singa), 
Araris, Zeugma ». Il ne faut pas confondre, comme on Ta fait, Arulis ou Araris 
avec Abarara (Itin. Anton.f 190, 1), qui se trouve à l’ouest de Zeugma sur la 
route de Ciliza. On ne peut non plus l’assimiler au « vicus Arfuaris » de la 
cité de Dolichè {supra, p. 165, n. 3). Seeck (Notitia dignit, Or., XXXIII, 30) en 
rapproche Ammuda, garnison de 1* i4Za prima Herculia, mais doute lui-même 
de sa conjecture. 

(4) Ainsi, au sud de Zeugma sur l’Euphrate, Caeciliana (castra) et plus 
loin Circesium (scil. Ktpxévotov xdoxpov) qui vient de circensis, sans doute d’après 
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latif (1). 11 signifie « Aux Petits-Autels », et si l’on jette les yeux 
sur nos figures, on sera bien tenté de reconnaître ces arulae 
dans celles qui ont été sculptées à profusion sur les rochers des 
carrières d’Enesh. L’exploitation de celles-ci ayant commencé au 
1®*“ siècle, la dénomination officielle du poste romain pouvait déjà 
être fixée au temps de Ptolémée. 

A la vérité, la distance d’Enesh à Bâlkîs ne s’accorde pas avec 
les chiffres donnés par la Table de Peutinger, ni même avec les 
coordonnées de Ptolémée. Enesh n’est guère qu’à 20 kilom. de 
Bâlkîs, tandis que la Table mesure entre Zeugma et Arulis 24 mil- 
les - environ trente-cinq kilomètres et demi ~ et Ptolémée place 
cette station à 15 minutes - soit environ 28 kilom. - au nord et 
5 minutes - soit approximativement 6 kilom. - à l’ouest de Zeugma. 
Mais cette inexactitude n’est pas de celles qu’on ne puisse attribuer 
aux latitudes et surtout aux longitudes très approximatives du 
géographe grec, et quant à la Table^ la correction serait aisée: 
il suffirait de lire XllII au lieu de XXllll pour que le chiffre de 
milles répondît à la réalité. 

Toutefois la question se complique d’un autre élément. Ptolé- 
mée, nous l’avons dit, mentionne deux bourgs situés sur la rive 
de l’Euphrate au nord de Zeugma dans la Cyrrhestique : O&pcpa 
(lat. 37^30'), ’'Apou[X]tç (37*^15') ZeOyiia (37°). 11 place par consé- 
quent Ourima à 15 minutes au nord d’ Arulis, à 30 minutes au 
nord de Zeugma. Par suite, on a identifié Ourima avec Roum- 
kalé, que sa situation sur une montagne isolée au confluent du 


la forme ovale du château (Noldeke, Nachrichte Gesellsch. Wissensch. Got~ 
tingerit 1876, p. 3). Spelunca se trouvait dans la région d’Alep (Ptol., V, 
15, 17). 

(1) L’emploi de l’ablatif-locatif pour le nominatif est fréquent dans l’/^i- 
néraire d'Antonin (p. ex. 194, 9: Cyrro; 193, 1: Hierapoli; 196, 3: Damasco, etc. 
Cf. nos Studia Pontica, p. 327, n. 1, sur Carsagis), — De même dans la Peregri- 
natio Silviae [Aetheriae], écrite en latin vulgaire, la ville de Batnae d’Osrhoène 
est appelée Batanis (c. 18, p. 61, éd. Gleyer). 
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Merziman-sou et de TEuphrate, désignait naturellement comme le 
siège d’une forteresse importante (1). 

Mais, d autre part, si l’on examine la Table de Peutinger, dont 
le dessin est ici singulièrement inexact, puisqu il éloigne beaucoup 
Zeugma du cours de l’Euphrate, on remarque un crochet dans 
la ligne de la route entre Zeugma et Arulis, crochet indiquant, 
semble-t-il, que le nom d’une station est tombée. On en a conclu 
que le nom d’Ourima avait disparu, que ce bourg se trouvait, en 
dépit de Ptolémée, non au nord mais au sud d’ Arulis, qu’il devait 
être identifié avec les ruines d’Ourum, signalées plus haut(p. 151), 
et que c’était Arulis qui occupait l’emplacement de Roum-kalé (2). 
Les renseignements que nous possédons sur l’histoire d’Ourima et 
sur celle de Roum-kalé nous fournissent-ils quelque donnée sur 
leur situation? 

Tandis qu’Arulis resta toujours un simple poste militaire, Ou- 
rima devint une ville. Elle est mentionnée comme une des cités 
de la province de l’Euphratésie et comme un siège épiscopal, 
suffragant du métropolitain d’Hiérapolis (3). La liste de ses évêques 
qui furent d’abord grecs et orthodoxes, puis syriens et jacobites, 
commence au siècle et se continue jusqu’au milieu du IX® (4). 


(1) Cette identification a été défendue en dernier lieu par Moritz, MiU 
teilungen des Seminars für orientalischen Sprachen^ Berlin, I, 1898, p. 131 ss. 

(2) C’est la solution adoptée sur les dernières cartes de Kiepert. M. Cha- 
pot (op. cit., p. 273, 275) laisse la question indécise. Il a tort cependant de 
confondre Ourima avec Urma giganti de VItin, Anton, 

(3) Georgius Cyprius, éd. Gelzer, p. 45, n® 884: ’Opfpwv. Cf. Hie- 
rocles, 713, 10, où Wesseling a corrigé heureusement Sûptpa en Oâptpa. To- 
hier et Molinier, Itîner. Terrae Sanctae^ I, 1879, p. 333 (Orimon), 

(4) Cette liste a été dressée par Gelzer, note à Georges de Cypre, 
p. 152. Je la reproduis en la complétant. — En 363, ’Appocfitoç Oùpiptav (So- 
crate, H. Eccl.t III, 25). — MapôÊ Oùpijicov ou TcoXewc ’ûplixüjv (Orimorum, de 
Orimo) en 445 et 451 (Man si, VII, p. 325, 169, 170). — Silvanus d’Ourim 

un des évêques qui sacrèrent Sévère d’Antioche en 512 (Kugener 
dans Patrologia OrientaliSt t. Il, p. 319, 320, 235, cf. Chronica Syr. minora^ trad. 
Guidi, Paris, 1904, p. 168). — Suivant la traduction arménienne de Michel 
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La suscription d’un manuscrit cite en 845 « David, évêque du 
château {qastro) d’Ourim, qui est situé sur le bord de l’Eu- 
phrate » (1). Enfin, Mathieu d’Édesse raconte qu’en 1112 le prince 
arménien Vasil enleva à Tancrède, comte d’Antioche, Haçan-Me- 
sour, Thourer et Ouremen, et l’on a identifié cette dernière place 
avec Ourima (2), assimilation douteuse. 

C’est précisément du XIL siècle que date l’importance de 
Roum-kalé, du « Château des Romains », ou plutôt « des Byzan- 
tins », lequel n’est pas mentionné parmi les forteresses du nord de 
la Syrie avant les croisades (3). Sa grande célébrité est due au fait 
qu’en 1147 il devint le siège du patriarche (catholikos) arménien, 
qui y résida jusqu’en 1293. Son nom arabe, Kala atHir-Roum, a 
été traduit en syriaque QaK a-Romaïtâ (4), en grec Twjxauov 
xo’jXà (5), en turc Roum-kalé y d’où vient, ce semble, l’arménien 
Hromgla\ mais aucun auteur ne nous apprend comme pour Ger- 
manicia-Marash (6), quelle en était la dénomination antique, et c’est 


le Syrien (Lanjrlois, Chron. de Michel le Grand, Paris, 1868, p. 177), Oné- 
sitne de Zeugma et Uréma [sic] aurait été exilé en 518 par Paul de Samo- 
sate, mais ce nom est omis dans le texte syriaque, tel qu’il nous est transmis 
(Chabot, Irad. t. II, p. 171). — Entre 793 et 818, Jacques éveque du vil- 
lage d’Ourim» (Michel, trad. Chabot, 111, p. 452, n” 63). 

(1) As sema ni, Biblioth. Orient., I, p. 172. — Un ms. des Evangiles est 
de même écrit en 736 au château (qastro) d’Ourum sur l’Euphrate (Ibid., p. 561 
Assemani, Cat. biblioth. Vatic., II, p. 46; cf. p. 34, ta suscription d’un ms. de 
l’an 736). 

(2) Historiens des Croisades, Documents arméniens, I, p. 102; cf. Roh- 
richt, Gesch. d. Konigr. Jérusalem, 1898, p. 97. 

(3) Le Si range, Palestine under the Moslcms, pp. 27, 38, 42, 275; cf. Mo- 
ritz, 1. c. 

(4) )]^^Of Payne Smith, Thésaurus Sqriac., i. II, 3639; cf. Mi- 

chel le Syrien, trad. Chabot, III. p. 297, 335. 

(5) Théorianos, dans Patr. Gr., CXXXIII, p. 121 B, p. 133 A. Sur xouXâ 
arx, cnstcllum, cf. Duc ange. Gloss., s. v. 

(6) B a r-H é b r a e u s , Chron. eccles,, I, p. 1 40, éd. A b b c 1 o o s cl I . a m y : 
Gcrmanicia sivc Marasch; Langlois, Chronique de Michel le Grand, 1868, 
p. 177: Thomas de Marachc, autrement appelée Germanicia », etc. 


F. Cumont. 


22 
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par simple conjecture qu’on a supposé que « Roum » était une 
fausse interprétation d* « Ourim ». 

L’examen des lieux n’est pas plus décisif. On n’hésitera pas 
à croire que la position merveilleuse où fut construit le kalé^ dut 
être choisie déjà par les Romains comme emplacement d’une de 
leurs forteresses, quand ils établirent leur ligne de défense à la 
frontière de Commagène. Un rocher escarpé élève sa masse puis- 


i ' 



Fig. 54. — Ruines du château de Roum-kalc. 


santé au confluent du Merziman-sou et de l’Euphrate au-dessus de 
la verte vallée où, entre des montagnes arides, semble s’être ré- 
fugiée toute la sève de cette terre (fig. 54). Autour de ce roc 
isolé, le fleuve et la rivière dessinent un fer à cheval, et la pres- 
qu’île qu’ils enserrent est reliée à la hauteur voisine par une 
arête large à peine de vingt-cinq mètres, coupée aujourd’hui par 
une profonde entaille servant de fossé. Le cône ainsi isolé est 
couvert de ruines étendues et compliquées, qui mériteraient d’être 
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décrites en détail comme un monument remarquable de l’archi- 
tecture militaire du moyen âge (1). Mais dans son état actuel le 
château ne paraît pas remonter au delà de l’époque où il était la 
résidence du catholicos (1147-1293): c’est certainement le cas pour 
l’église dont l’abside écroulée est restée jusqu’à nos jours pour les 
Arméniens un lieu de pèlerinage très vénéré. Mais dans la pierre 
vive subsiste ce que le temps et les hommes ont partout le mieux 
épargné : une série de tombeaux rupestres dont les portes béantes 
au-dessus du Merziman marquent de trous noirs la paroi grise 
ou bistre du calcaire. Peut-être une inspection minutieuse des 
vastes souterrains du château y ferait-elle découvrir quelque épi- 
taphe grecque ou latine des morts qui autrefois furent déposés 
dans ces sépulcres. 

En résumé, malgré la similitude des deux appellations, il semble 
inadmissible qu’Ourima puisse s’être trouvé à Ourum, qui est beau- 
coup trop rapproché de Zeugma. Il faudrait dans cette hypo- 
thèse supposer chez Ptolémée une double erreur, et des chiffres 
qu’il transmet, et de l’ordre où il énumère les stations romaines, 
puisqu’il place Arulis entre Ourima et Zeugma. Il est donc vrai- 
semblable, sans qu’il soit possible de l’affirmer positivement, que 
Roum-kalé, dont le nom apparaît à l’époque des croisades, au 
moment où celui d’Ourima disparaît, a succédé à cet évêché, élevé 
ainsi au rang de patriarchat arménien, et, s’il en est ainsi, il est 
infiniment probable Ç{\x Arulis était situé « aux autels » d’Enesh. 
Une découverte épigraphique permettrait seule de substituer à 
ces probabilités une certitude (2). 

(1) On trouvera certaines indications sur cet ensemble de constructions 
dans Ritter, Erdkunde, X. 3 (Asien, VII), 1843, p. 931 s., 461 s.; Humann 
et Puchstein, Reisen in Klein- Asien and Nord-Syrien, 1890, p. 275 ss., et 
pl. L; et Moritz, 1. c. 

(2) On m’assura à Kachtin que dans les ruines d’Ourum se trouvait une 
« pierre éerite ». Je n'ai malheureusement pu vérifier l'exactitude de ce ren- 
seigfnement. 




V. 


DOLICHÈ 

ET LE ZEUS DOLICHÈNOS 


Le «Jupiter Dolichenus » a déjà fait Tobjet de plusieurs disser- 
tations érudites (1). Ce dieu de Commagène, dont les soldats, les 
marchands, les esclaves orientaux transportèrent le culte jusqu’aux 
extrémités du monde romain, a laissé des traces de sa présence 
dans la plupart des pays d’Europe; le nombre des dédicaces qui 
lui sont consacrées va sans cesse en s’accroissant, et elles ont na- 
turellement attiré sur lui l’attention des antiquaires et des histo- 
riens. Mais, comme Mithra, qui vint de Perse, nous le connaissons 
surtout par les monuments que la piété de scs fidèles lui a of- 
lerts dans les provinces latines. Bien qu’on sache exactement quels 
étaient sa patrie et le foyer principal de son culte, on n’a fait 
aucune recherche sur un temple dont la renommée et la richesse 
égalaient probablement, au IIV' siècle de noire ère, celles du célèbre 


(1) La plus récente cl la plus complète est celle de A. H. Kan, De lovis 
Dolicheni ciiltu, Groninsfuc, 1901. Mais pour les reproductions des monuments, 
il faut toujours recourir au vieux travail de Seidl, Ucher den Dolichenusculi 
dans les Sitzb. der Akad. Wissensch. Wien, Xll, 1854, et Nachtra^liches iiber den 
Dol. Cuit, ibid., XIII, p. 233 ss. - Cf. nion article « Dolichenus » dans la 
Realencyclopddic de Puuly- Wissowa, et les nouveaux reliefs publiés et 
commentés par Zangemeister et Loeschke, Bonner Jahrbücher, CVII, 

1901, pl. VI-VIII, pp. 61-72. 
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sanctuaire de la déesse syrienne à Hiérapolis. Je voudrais donc 
réunir ici, en attendant que des fouilles nous fournissent des don- 
nées moins incomplètes, les quelques renseignements que ma 
permis de recueillir un pèlerinage aux ruines de ce qui fut autre- 
fois le grand centre religieux de la Commagène (1). 

Dolichè, la patrie du Zeus AoXtx^v6ç (2), apparaît tardivement 
dans rhistoire. Au II® siècle de notre ère, Ptolémée est le premier 
à la mentionner parmi les villes de la Commagène intérieure (3). 
Vers la même date commence le monnayage, peu abondant, de 
la cité, dont nous possédons quelques bronzes des règnes de Marc- 
Aurèle et de Commode (4). Sa position au point de jonction de 
plusieurs routes impériales, aussi bien que la célébrité de son tem- 
ple, dut assurer sa prospérité : c’est là que se réunissaient les 
grandes voies militaires et commerciales venant de Germanicia, 
Nicopolis et Cyrrhus et se dirigeant vers Edesse par Zeugma ou Sa- 
mosate(5). Parmi les soldats et les marchands qui y passaient, 
beaucoup étaient les dévots du dieu commagénien, et la géné- 


(1) Charles Sanders, professeur au Collège américain d’AYntab, qui 
a publié quelques pages sur le Jupiter Dolichenus dans le Journal of the Amc^ 
rican Oriental Society (XXIII, 1902, pp. 84-92), préparait un travail plus consi- 
dérable sur son temple et son culte, quand la mort est venue le surprendre. 
J’ai utilisé ici quelques-unes des photographies qu’il m’avait obligeamment 
envoyées en 1903, quatre ans avant ma visite à Tell-Duluk. 

(2) Steph. B y Z., s. v.: *Eaxt Ôè xal AoXixî^ tcôXiç tfjç KoiipaYvjvf^ç . è^vtjcôv 

AoXtxatoç Zsùç * ol 8’ èmx^P^Q^ AoXtx'yjvol Xlyeviai. — Ou bien le texte est cor- 
rompu, ou Etienne de Byzance a fait confusion, car c’est le Zeus de Dolichè 
qui est dit régulièrement AoXixvjvoç, et les habitants, comme le prouvent les 
monnaies de la ville, s’appelaient AoXtx^^ot n, 4). 

(3) Ptol., Ceogr.f V, 15, 10. — Dolica est aussi nommée dans deux 
inscriptions latines: CIL.f III, 3490: Maria , . . Surus ex regione Dolica^ vico Ar- 
fuaris (228 ap. J.-C.) et VI, 32624: C. /ii/(iws), C. /., Ael(ia) Caius Dolic. 

(4) Mionnet, t. V, p. 111; Suppl., t. VIII, p. 84; cf. Head, Hist num,^, 
p. 776. Ces pièces portent simplement au revers A0AIXAI2N dans une cou- 
ronne. 

(5) Itiner, Anton,^ 184, 189, 191, 194. Cf. TabuL Peuting.t où Dolica figure 
comme station sur la route de Cyrrhus à Samosate. 
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rosité des pèlerins enrichissait à la fois les prêtres et les hô- 
teliers. 

La destruction du paganisme, au IV® siècle, dut porter un coup 
terrible à Dolichè : elle fut désormais à tous égards une « petite 
ville » (1). Ce fut une compensation insuffisante pour elle d’être 
devenue le siège d’un évêché (2), suffragant du métropolitain de 
la province d’Euphratésie, qui résidait à Hiérapolis (3). C’est même 
en sacrant un nouvel évêque orthodoxe, qu’Eusèbe de Samosate 
y mourut, en 379, d’une tuile que lui lança sur la tête une femme 
arienne (4). Cet accident est le fait le plus notable de l’histoire 
ecclésiastique de la cité. 

Dès 637, le flot de la première invasion arabe arracha Do- 
l’chè avec le reste de la Commagène à l’empire byzantin, auquel 
elle n’appartint plus que passagèrement dans la suite (5). Au 
temps d’Haroun-al-Rashid, elle était le chef-lieu d’un des six dis- 
tricts de la « Province des Fc rteresses » (Djoiind al 'Azifâsim), dont 
Mambidj-Hiérapolis était la capitale (6). Sa position près de la 
frontière sur une des gréindes route 3 d’in/as.on lui donnait une 
certaine importance stratégique, et elle fut })!usieurs fois le théâtre 
de combats meurtriers (7). Sous les princes musulmans, un évêque 

(1) IloX'/vy^ 0 |iL/,o'i (Théodorct, Hisf. cccl.y V, 1, 7). 

(2) Un évêcjut! Archclaos eje Dolichè siés^ca au concile de Niccuî (Gel- 
zer-Cuntz, Patrum Niciivn. nomina, n‘’ 58). Le dernier connu date du règne 
de Justinien (Lec|uien, Oriens Christianus, II, p. 937). L’invasion arabe dé- 
truisit dans ce pays la hiérarchie byzantine; cf. infra, p. 176, n. 1. 

(3) Notitiae episcop., éd. Parthey, I, 875. Liste latine du VP siècle dans 
Tobler et Molinier, Itinerarin Terrac Sanctae, 1, 1879, p. 333. — De même 
H ié roc lès nomme Dolichè (713, 3) comme une des douze cités de la province 
d’Euphralésie, constituée vers 350; cf. Georgius Cyprus, éd. Geizer, 
p. 44, n‘» 875. 

(4) Théodoret, I. c. 

(5) Gaétan i, Annali MT Islam, III, §284,290, 295; cf. R a m say , 
rical Geography, p. 277. 

(6) Bilâdhoiirî dans Le Strange, Palestine iinder the Moslems, 1890, 
p. 36; cf. 438. 

(7) En 746, Constantin Copronyme Feppavixeiav TiapéXapev è7:ioipaTe6oaç; 
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jacobite y résidait et nous pouvons dresser une liste complète, 
ou à peu près, de ces prélats syriens du commencement du IX® à 
la fin du XI® siècle (1). Au temps des croisades, Dolichè devint, 
sous le nom de Dulupe ou Tulupe, un des fiefs de la principauté 
latine d’Edesse et un siège archiépiscopal catholique (2). Disputée 
entre les Latins, les Arabes et les Arméniens, elle est souvent 
mentionnée dans les chroniques de cette époque (3). Mais elle paya 
sa renommée de son existence, et les guerres incessantes qui la 
ravagèrent durent faire disparaître toutes les constructions ro- 
maines qui pouvaient encore y subsister. Au temps où écrivait 
Yakout (1225), elle n’était plus qu’un village dépendant du château 
d’Aïntab; un siècle plus tard Aboulféda dit sèchement: « Duluk 
est situé près d’Aïntab, il est maintenant en ruines » (4). 

Cependant son nom antique s’est perpétué jusqu’à nos jours 


Tîrjv 2]upiav xat (Théophane, p. 422, 11, De Boor; cf. Cedrcnus, 

II, 7, 11, éd. de Bonn). — En 957, sous Constantin Porphyrogénète les Romains 
battent Séid-Eddaulah à Doluk, près de Haleb (Aboulféda cité par Mu- 
rait, Chronogr. byzanÜnCy ann. 957). — En 962, Nicephore Phocas s’empare 
de la forteresse de Doluk (Aboulféda, Annales Maslem., t. 11, p. 479, 
Reiske; cf. Schl u mberger, Nicéphorc PhocaSy 1890, p. 218). 

(1) Chronique de Michel le Syrieny trad. Chabot, t. III, p. 498. Cf. 
l’anecdote rapportée par cet historien à l’année 1048 (t. III, p. 160 BarHc- 
braeus, Chron. eccles.y éd. Abbeloos et Lamy, I, p. 436). 

(2) Rey, Les colonies franques de Syrie, Paris, 1883, pp. 302, 322; Mas 
Lat r ie. Trésor de chronologie, 1880, p. 2112 ; p. 1864, n. 1 ; cf. Du Cange, Fa- 
milles d'Outrerner, éd. Rey, 1869, p. 775 ; De la Ville- Le Roux, Cartulairc 
des Hospitaliers de Jérusalem, t. I, p. 89, n” 104. 

(3) Cf. Rohricht, Geschichte des Konigreichs Jérusalem, 1898, p. 39, n. 1 ; 
49, n. 8; 75, n. 4; 161, n. 2; 176, n. 5; 265, n. 5; 206, 304. Un légat du 
pape à Dolichè en 1142: Michel le Syrien, trad. Chabot, t. III, p. 255. 
En 1068, Romain IV passe par les défilés de Cociissus et sîç; Fepiiavixstav xa- 
laoxàç EÎç TÔ ^éjia zb xaXoû|jiÊvov TeXoèx Tcapà xo'ç 'Apiiêvtoiç eîoÇàlXXÊL (Sky- 
litzès, p. 671, 10, Bonn). En 1108, Boémond reconnaît la suzeraineté de l’em- 
pereur et se voit attribuer, entre autres villes, x& ’Apxà/ xat xô TeXo’^x ac 
oxpaxyjytôeç jisxà lyjç éxdaxvjç nspioyriç, oùv xoûxotç yj rspiiavixeta etc. (Anne 
Comnène, II, 239, 10, Bonn). 

(4) Le St range, op. cit. p. 386, 387. 
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en celui de Tell-Duluk, appliqué à un modeste hameau d’une 
cinquantaine de feux, groupés au bord d’une vallée fertile (fig. 55) 
à deux heures de cheval vers le nord d’Aïntab. Ses maisons de 


r 





0 ^ ' : ■ 



Fiiï. 55. — Villa.ro do Tell-Duluk. 


pierres brutes et de boue ont un aspect d’autant moins engc\geant 
qu’on a coutume d’y coller des gâteaux de fumier, afin qu’ils y sè- 
chent et puissent être brûlés à défaut d’autre combustible. Mais une 
quantité de débris romains attestent encore l’opulence passée de 


ce pauvre petit village : 
un tronçon de colonne de 
marbre rose servait de 
cylindre pour aplanir les 
toits de pisé; des chapi- 
teaux creusés avaient été 
transformés en mortiers 
à piler le grain ; un autre 
chapiteau, déposé devant 
la mosquée, fut peut-être 



utilisé au moyen âgecom- 

5(i. — Cluipitoaii atitiquo. 

me bénitier (fig. 56); un 

paysan me montra dans sa grange une base de marbre blanc 
décorée de bucrânes et de guirlandes. Toutefois, ce sont surtout 
les tombeaux qui témoignent de la vie prospère d’une cité qui fut 
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durant des siècles un centre de civilisation hellénique dans une 
région à demi-barbare. La côte rocheuse où le village s’élève en 
gradins, est creusée d’une quantité de caveaux funéraires, qui 



Fig. 57. — Colline de Kéber, site de Dolichc. 


malheureusement paraissent avoir été tous violés et dépouillés. 
Les pillards d’autrefois n’y ont rien laissé à prendre aux archéo- 



Fig. 58. — Source au pied de la colline de Kéber. 


logues d’aujourd’hui. Les masures même de Tell-Duluk sont bâties 
parmi ces hypogées, qu’elles utilisent comme caves. Mais la cité 
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grecque ne s’élevait certainement pas dans cette nécropole ; son 
emplacement doit sans doute être cherché à quelque cinq cents 
mètres vers l’est sur la large colline, maintenant couverte de 
vignobles, appelée Kéber (fig. 57). 11 suffit ici de creuser légère- 
ment le sol pour mettre au jour des fragments architectoniques 
et des antiquailles. Au pied de cette colline, une source, entourée 
d’un encadrement de pierre, fournit en abondance une eau pure 
(fig. 58); par une galerie percée dans la montagne, un aqueduc 



l-'i'; 5'). — N’u'l.c d'un tombeau rupestre. 


amène aussi l’eau recueillie à une grande distance, ce semble, vers 
le sud-est. 

La plupart des tombeaux rupestres se composent d’une ou 
deux salles avec des niches cintrées, taillées dans leurs parois, pour 
recevoir les cadavres ou les urnes funéraires, conformément au 
type de sépulture généralement usité en Syrie (1). Parfois les 
niches sont entourées d’une décoration médiocrement exécutée, 
rinceaux, guirlandes et bucrânes, têtes de Méduse, etc. (fig. 59). 

(1) Cf. Humann et Pu ch sic in, Rcise in Klcin-Asicn und Nord Syrien^ 
1900, p. 400. 
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Le plus important de ces caveaux funéraires est celui qui porte 
aujourd’hui le nom de Bassambaklu-maghara. Il est situé au 
nord-est du village actuel, et un escalier taillé dans le roc descend 
vers son orifice (fig. 60). On a voulu y voir un ancien Dolo- 
cenurrif un antre ayant servi autrefois aux initiations dans les 
mystères du Baal de Dolichè. En réalité, c’est simplement un tom- 
beau familial, plus vaste que les autres, qui fut peut-être à une 
certaine époque transformé en chapelle (1). Il vaudrait cepen- 



Fijr. 60 . — Orifice de Bassambuklu-maghara. 


dant la peine d’en relever le plan exact et d’en reproduire la riche 
ornementation, dont nous donnons quelques spécimens d’après les 
dessins que nous a envoyés le professeur Sanders (fig. 61). Le 
vestibule d’entrée est voûté, et le cintre est soutenu par deux arcs 
croisés, qui sont décorés l’un de rosaces, l’autre de fleurons. On 
pénètre de là dans une grande salle de 10 mètres de large sur 6 
de profondeur, dont le plafond plat était autrefois soutenu en ap- 
parence par des piliers, aujourd’hui brisés, qui la divisaient en plu- 
sieurs parties (fig. 62). Derrière cette salle, se trouvent encore 
plusieurs caveaux voûtés. L’encadrement des portes, les chapiteaux 


(1) Comparer supra, p. 153, l’église rupeslre d’Éncsh. 
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des piliers, le bord inférieur et les arcs des voûtes sont ornés de 
moulures et d une décoration florale très variée, de style oriental. 



Elle ne inc paraît pas antérieure au VI' siècle, mais est peut-être 
notablement postérieure. On pourrait sans doute en fixer la date a 


Fifif, 61. - Spéfiiîten^ de la décoration de Bas.*:anibak!u-mag’]iara. 
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l’aide d’une inscription syriaque, gravée sur un linteau de porte et 
qui est partiellement conservée, mais n’a pas encore été publiée (1). 
Nous avons vu que Dolichè fut au moyen-âge un siège épiscopal 
de l’église jacobite. 

Ce n’est pas dans le creux de la vallée que s’élevait le tem- 
ple du dieu de Dolichè, mais sur le sommet d’une montagne 
voisine, appelée Duluk-baba. Un sentier commode, qu’on aper- 



Fig. 62. — Intérieur de Bassambaklu'maghara. 


çoit sur notre photogravure (fig. 63), y "conduit en une heure 
environ. Il passe à côté d’anciennes carrières, et s’élève le long 
d’une côte cultivée pour suivre ensuite une arête rocheuse, qui 
relie la hauteur sacrée à celle où s’élevait la ville. Bien que de 
celle-ci la montagne sainte n’apparaisse guère que comme un gros 
mamelon de moins de 300 mètres de haut, son sommet est à plus 

(1) Une photographie au magnésium, que j’avais tenté d’en prendre, n’a 
pas donné de résultat satisfaisant. 
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de 1200 mètres d’altitude au-dessus du niveau de la mer et il do- 
mine une vaste étendue de pays. Le regard embrasse de là un 
panorama immense. Vers 1 ouest, se pressent, comme des vagues, 
des suites de collines arides et dénudées, que semble arrêter dans 
le lointain une haute digue de calcaire gris. Vers le sud, on voit 
fuir, à travers les saillies et les dépressions brunes et vertes d’un 
terrain mamelonné, les routes blanches qui convergent vers les 
minarets d’Aïntab, et plus loin, d’autres ondulations vont se perdre 



Fig. 63. — La montagne de Duluk-baba vue de Tell-Duluk. 


dans la ligne indécise de Thorizon. Vers Test, s’amoncellent les 
montagnes du pays tourmenté qui sépare Dolichè de Zeugma et 
de la vallée encaissée de l’Euphrate. Vers le nord enfin, au-delà 
du Kara-Dagh, la puissante chaîne du Taurus élève majestueuse- 
ment ses cimes neigeuses, qui marquaient la frontière de la Com- 
magène et de la Cappadoce. 11 n’est pas surprenant que ce point, 
visible au loin de tous côtés (fig. 64), ait été choisi pour y 
établir un temple: il était destiné par la nature à devenir le 
siège de ce culte des « hauts lieux » qu’on trouve pratiqué dans 
tout l’Orient (1), mais dont les vestiges ne sont nulle part plus 

(1) Voir mes .^e/i^/ons orientalest p. 72, 172, etc.; cf. Fred. von Andrian, 
Der HÔhencultus Asiatischer and Earopdischer Volker.f Vienne, 1891. 
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fréquents que dans le nord de la Syrie (1). Dans son Histoire 
religieuse, Théodoret rapporte deux exemples d’anachorètes qui 
au 1V'‘ ou V" siècle se retirèrent sur des montagnes où, pour 
parler son langage, les impies avaient autrefois honoré les dé- 
mons; Maron sur un sommet voisin de Cyrrhus (2), Eusèbe au 
dessus de Télada sur le mont Koryphè (Djébel-Barakât) (3). Ces 
solitaires aménageaient parfois des chapelles dans les ruines des 
temples, ou bien après leur mort ils devenaient eux-mêmes l’objet 
d’un culte. Souvent au Baal païen a succédé ainsi un saint chré- 
tien ou, à son défaut, le prophète Elie (4), et plus tard ceux-ci 



Fig. 64. — Le Duluk-baha vu du sud (roule d’Aïnlab) ; 
ver» l’extrémité de gauche le ziifunt. 


ont parfois cédé la place à un wéli musulman. Ce fut le cas sur le 
Djébel-Barakât, et il en est de même sur le Duluk-baba, qui doit 
son nom turc au tombeau d’un prétendu sheikh. Ce tombeau est 
resté jusqu’à nos jours un ziyaret, un lieu de pèlerinage. Un petit 
édifice rectangulaire, surmonté d’une coupole de pierre (fig. 65), 

(1) Curtiss, Ursemitische Religion inVolkslehcn des hvutigen Or/cM^s, tr ad. 
von B au diss in, 1903, pp. 154 ss., 303 ss. Cf. supra, pp. 12, 14, 128. 

(2) Théodoret, Rel. hist., c. 16, dans Mign e, P. G., LXXXII, col 1417 B 

KopucpVjV Ttva xaxéXa^sv ûtcô twv TidXat Tijifoiiévr^v ; cf. Synax, Constan- 

iinop. éd. Delehaye, pp. 418, 15; 465, 19. 

(3) Cf. supra, p. 30 s. 

(4) Par exemple au mont Carmel. Les Carmes prétendent encore que leur 
institution remonte à Elie; cf. nos Stadia Pontica, pp. 129, 173. 
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protège la sépulture vénérée d’un santon, lequel n’a probable- 
ment jamais existé. Des loques multicolores, qu’on y voit atta- 
chées, témoignent de la dévotion des paysans d’alentour, qui ont 
cru ainsi y nouer leur fièvre ou se débarrasser d’autres maux (1). 

Tout le sommet aplati du cône que forme le Duluk-baba, est 
planté de vignes, et peut-être le dieu du ciel qu’on y adorait au- 
trefois, etait-il aussi un dieu du vin. 11 est très vraisemblable 
que son culte remonte aux Hittites (2), et l’on sait que le bas- 
relief hétéen d’Ivriz représente en dimensions colossales une di- 


vinité barbue tenant un 
épi et une grappe (3). 

L’épi et la grappe sont 
aussi les attributs don- 
nés au Baal de Tarse sur 
des monnaies de cette 
ville datant de l’époque 
perse (4). Tarse n’est 
pas fort éloigné de Do- 
lichè, et leurs patrons 
étaient probablement 
congénères. 

Le culte du dieu des 
vendanges se célébrait 
encore dans cette région 

à l’époque romaine. Le Collège américain d’Aïntab a recueilli la 
tête brisée d’une statuette de Bacchus, couronné de pampres: 
deux grosses grappes lui pendent sur les tempes, et une énorme 



Fijj. 65. — Tombeau musulman au sommet du Duluk-baba. 


(1) Cf. Campbell Thomson, Semitic magic, Londres, 1908, p. 166 ss. 

(2) Cf. infra, p. 200 s. 

(3) Perrot et Chipiez, Histoire de l'art , l. IV, p. 725, fig. 354; Gar- 
stang, The land of the Hittites, 1910, p. 192, pl. LVII; cf. Frazer, Ado- 
nis, Attis, Osiris, 2® éd., 1907, p. 94 ss. 

(4) Hill, Catal. Greek coins Brit. Mus,, Lycaonia, Cilicia, 1900, p. 167 ss. 
Cf. Frazer, 1. c. 


F. Cumont. 
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feuille de vigne recouvre, jusque vers la nuque, sa chevelure 
bouclée (fig. 66) (1). 

Parmi les ceps, le vignoble de la montagne sainte est jonché 
d’une quantité de débris antiques : tessons de poterie, tuiles cas- 
sées, éclats d’une pierre noire volcanique, sorte de basalte n’ap- 
partenant pas à la montagne. Le temple paraît avoir été situé un 
peu à l’est du turbé musulman, au point culminant du mamelon : 
j’y ai trouvé des fragments de placages de marbre, des restes de 
verre et des morceaux de blocs basaltiques de grande dimension. 
Sanders avait remarqué près de là un chapiteau de pilastre, creusé 
après coup pour le faire servir à quelque usage domestique ou 
religieux. Aucune trace de muraille n’est au- 
jourd’hui apparente à la surface du sol, mais 
des fouilles en révéleraient certainement l’exis- 
tence, et elles ne manqueraient pas de produire 
des résultats intéressants. 

Je ne découvris sur le Duluk-baba ni in- 
scription, ni sculpture, qui rappelât le culte 
puissant dont il était autrefois le siège. Mais 
au village Sam-keuî, à l’ouest de Tell-Duluk, 
subsiste une curieuse survivance du paganisme 
sémitique. On y trouve une source, dont le 
large bassin, entouré d’un mur, est rempli d’une eau limpide, et 
l’on y voit nager de gros poissons, semblables à nos carpes, qui 
passent pour sacrés et qu’il est interdit de toucher. Un second 
bassin, objet de la même vénération, existe aussi à Chainuân, à 
trois milles de Samkeui vers l’est, au pied du Duluk-baba (2). 



Fig. 66. — Tête de Bacchus 
à Aïntob. 


(1) Pierre brunâtre (grès?). H. 0«»,27; 1. 17* Sculpture grossière; les 

pupilles des yeux sont incisées. Le menton, la bouche et la pointe du nez 
ont souffert. — Une statue de Bacchus a été trouvée dans le temple des dieux 
syriens au Janicule (Gauckler, Le sanci. du Janic.t p. 183, pl. XXV). 

(2) Je ne connais celui-ci que par une indication de Hogarth, Ann. Brit. 
School Athens.f XIV, 1907, p. 188. — Un examen superficiel de la Table de 
Peutinger pourrait faire croire, et l’on a cru en effet, qu’elle indique à Do- 
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C est ainsi qu’autrefois près des temples d’Atargatis, les poissons 
de la déesse étaient nourris dans un vivier et inspiraient aux 
Syriens un respect superstitieux (1). En Occident aussi, la même 
pratique existait probablement dans le culte du Jupiter Doli- 
chénus: du moins une inscription nous apprend que son grand 
sanctuaire de TEsquilin comprenait parmi ses dépendances un 
nymphée {nymphaeum){2)^ et un autre nymphée, alimenté par une 
source vive, était contigu à celui des dieux syriens retrouvé ré- 
cemment sur le Janicule (3). 

Quand Xénophon arriva avec l’armée de Cyrus sur les bords 
du Chalos, c’est-à-dire du Kouwaïk, qui arrose Alep, il le trouva 
« plein de gros poissons apprivoisés, que les Syriens regar- 
daient comme des dieux et auxquels ils ne permettaient de faire 
aucun mal » (4). De nos jours encore, les habitants de la vallée 
de l’Euphrate ne consomment pas le poisson du fleuve, bien qu’ils 
souffrent souvent de disette, et la croyance que cette nourriture 
est malsaine et peut provoquer la maladie et même la mort, est 
très répandue en Syrie, comme en Asie Mineure (5). Elle s’y est 
conservée depuis l’antiquité à travers tout le moyen âge : Michel 
le Syrien raconte qu’en 1135 les Turcs campèrent sur la rive de 
rOronte ; « ils mangèrent de ses poissons et soit par un effet 
quelconque, soit par un châtiment d’en haut, la plupart d’entre 
eux moururent subitement. Ceux qui survécurent s’empressè- 

lichè l’existence de sources thermales. En réalité ces sources, dont le nom n’est 
pas donné, se trouvaient suivant la Table à 28 milles de Dolichè sur la route 
de Sarnosate. Pour leur localisation, voyez plus bas, ch. VIL 

(1) J’ai réuni les textes dans Saglio-Poltier, Dict. ant., s. v. « Syria 
Dea », p. 1594 s.; cf. Pauly-Wisso wa, Realenc., s. v. « Ichthys », col. 845, 
et Hogarth, 1. c. 

(2) CIL., VI, 414. Une dédicace Nymphis sanctissimis provient du même en- 
droit (CIL,, VI, 30988 trouvé avec 30946; cf. Kan, op. cit. p. 59). 

(3) Gauckler, Le sanctuaire syrien du Janicule, 1912, p. 93 ss. 

(4) Xénoph., Anab., I, 4, 9. 

(5) Sa ch au, Reise in Syrien und Mesopotamien, 1883, p. 196; cf. mes 
Religions orientales, 2® éd., p. 358. 
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rent de fuir par crainte de la mort en abandonnant leurs 
captifs » (1). 

Si notre visite à Tell-Duluk ne nous fit découvrir aucun mo- 
nument nouveau figurant le dieu commagénien, nos recherches 
furent plus fructueuses à Aïntab. Nous pûmes acquérir, chez un 
collectionneur de monnaies locales, une petite pierre gravée, dont 
il était heureusement loin de soupçonner l’intérêt. C’est une in- 
taille sur jaspe rouge-brun, mesurant seize millimètres sur onze, 
dont notre fig. 67 reproduit l’empreinte agrandie. Comme on le 
voit, cette pierre offre une image nouvelle du type bien connu 
du Jupiter Dolichénus. Le dieu en costume militaire, le corps 
couvert d’une cuirasse à lambrequins, la tête coif- 
fée du bonnet phrygien, les pieds chaussés de 
hauts brodequins, et portant au côté un glaive 
suspendu à un baudrier, est debout sur un tau- 
reau tourné vers la droite. De la main gauche, il 
tient le foudre, et de la droite élevée, il brandit 
la double hache. Le taureau, qui est un buffle 
Fig. 67. - intaiUe bossu, a le poitrail entouré d’une sangle, laquelle 
le Zeu^Doulhèno., «c retTOuvc aüleurs (2), et indique probablement 
que l’animal a été dompté par le dieu (3). Devant 
lui, brûle une torche plantée en terre, à moins que ce ne soit un 
mince autel flamboyant (4) : dans l’un et l’autre cas, nous avons 
sans doute ici une allusion au feu perpétuel, qui devait être 
constamment entretenu dans les temples de ce Jupiter éternel 



(1) Michel le Syrien, trad. Chabot, t. III, p. 245. 

(2) Sur la plaque de Budapest (Seidl, op. cit., pl. 111 Kan, n® 28a 
R e i n a c h , Répert. des relief II, p. 116= von Domaszewski, Religion des 
rbm» Heerest 1895, pl. IV) et sur un bas-relief de Carnuntum (Dell, Arch, 
epigr, Mitt, XVI, 1893, p. 183 = Kan. n® 41). 

(3) Cf. mes Monum, mystères de Mithra^ t. I, p. 86, n. 1. 

(4) Un autel est de même placé devant le taureau sur les deux faces con- 
servées de la plaque de Budapest citée n. 2. 



LE ZEUS DOLICHÈNOS 


189 


(aeternas) (1), comme dans ceux des mages perses. Plus haut, on 
voit à droite une étoile à huit rayons, à laquelle correspond à 
gauche un croissant. On serait tenté à première vue d’y recon- 
naître les signes du Soleil et de la Lune. Les bustes des deux 
astres majeurs accompagnent souvent l’image du dieu (2), qui 
était conçu comme « le conservateur éternel du ciel tout entier 
et le nourricier de la nature » (3), c’est-à-dire la puissance qui, 
suivant les doctrines de l’astrologie, en réglant les révolutions cé- 
lestes, provoque tous les phénomènes physiques. Mais la compa- 
raison avec d’autres pierres gravées, trouvées en Syrie, semble 
prouver que l’étoile a huit rayons figure plutôt la planète Vénus. 
Celle-ci formait depuis l’époque babylonienne avec la Lune et le 
Soleil une triade (Sîn, Shamash, Ishtar), qui fut adoptée même 
par l’ancienne astronomie grecque (4). C’est pourquoi on voit 
chez les Syriens le dieu solaire, qu’il soit représenté par le Baal 
de Dolichè ou celui 3’Héliopolis ou même par Sérapis, placé 
entre l’étoile de Vénus et le croissant de la Lune, astres que de- 
puis une haute antiquité la religion sidérale associait avec lui (5). 

L’intérêt principal de notre intaille est de démontrer avec cer- 
titude que l’image du Baal de Dolichè, si fréquemment repro- 
duite dans les provinces occidentales, rend fidèlement le type de 
la statue adorée dans le temple de Commagène. 11 était permis 

(1) C/L., VI, 406 30758; 412; cf. III, 1301 a -7834; Année épigraphique, 
1911, no 215. 

(2) Plaque de Budapest (cf. supra, p. 188, n. 2); fragment de Heddernheim 
(Seidl, Nachtragliches, no 72 Kan, n" 145); bas-relief de Klagenfurt (con- 
servé au Rudolfinum, no 132 - Kan, no 56). 

(3) CIL., VI, 406 = 30748 De ss au , Inscr. selectae 4316 : « Aeterno conser- 
vatori totius poli et numini praestantissimo exibitori ( alitori), invicto ». — La 
réunion du soleil et de la lune, qui marquent la succession des jours et des 
nuits est dans Fart antique un emblème de l’éternité (cf. Rev. de philologie, 
XXVI, 1902, p. 8). 

(4) Cf. mon article Bahylon und die Griech. Astronomie, dans Neue Jahrh. 
fur d. klass. Altertum, 1911, 1, p. 3. 

(5) Cf. supra, p. 81. 
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jusqu’ici d’en douter (1): on pouvait supposer que c’était à Rome 
que le Jupiter Dolichénus avait pris l’aspect d’un légionnaire, ou, 
pour mieux dire, d’un empereur (2). Le seul monument trouvé sur 
le sol de l’Asie où l’on ait cru jusqu’ici le reconnaître, est un bas- 
relief découvert à Marash (3) (fig. 68): le dieu barbu, debout sur 
le taureau, tient de la main droite le foudre; la gauche est brisée, 
ainsi que la partie supérieure de la tête, dont la coiffure a ainsi 

disparu. Il est vêtu non d’un 
harnois militaire mais du 
costume perse: tunique bouf- 
fante serrée à la taille par 
une large ceinture, ample 
pantalon et brodequins. Par 
dessus la tunique, il porte 
la kandysy manteau à man- 
ches qui est attaché sur la 
poitrine et , s’ouvrant en 
éventail, descend jusqu’à mi- 
jambe par derrière. Puch- 
stein attribuait ce morceau 
de sculpture au I®’' siècle 
avant J.-C. à cause de sa 
Fig. 68. - Baa-reiief de Maraph. ressemblance avec les bas- 

reliefs du roi Antiochus dé- 
couverts sur le Nemroud-Dagh. Il est donc vraisemblable qu’il 

(1) Cf. S and ers, 1. c., p. 86. 

(2) Plusieurs dieux syriens (lahribol, Hadad, etc.) et égyptiens portent aussi 
le costume militaire romain. M. Paribeni {Bulletin Société archéol. d'Alexau’ 
drie, III, 1910, p. 177 ss.) a cherché avec raison l’origine de ce travestissement 
dans la religion de l’armée. On romanisait les divinités étrangères en leur 
prêtant le costume que portaient les statues de l’empereur adorées dans tous 
les camps. 

(3) Humann etPuchstein, Reise in Klein^Asien und Nord-Syrient 1890, 
p. 399, fig. 58. 
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représente un type du dieu commagénien antérieur à la grande 
expansion de son culte (1). Sur certains monuments d’Occident, 
ce dieu, revêtu de la cuirasse romaine, porte encore le pan- 
talon oriental, accoutrement bizarre, qui s’explique par le désir 
de ne pas rompre entièrement avec une vieille tradition hiéra- 
tique (2). J’incline cependant à croire que le Baal adoré à Ma- 
rash ressemblait à son voisin de Dolichè, mais que ces deux di- 
vinités congénères étaient cependant distinctes l’une de l’autre. 
La représentation du « seigneur du ciel » sous la forme d’un per- 
sonnage monté sur un taureau, armé du foudre et de la bipenne, 
remonte, on peut le démontrer (3), jusqu’aux Hittites, et elle s’est 
conservée avec des variations de détail en plusieurs lieux du nord 
de la Syrie et la Cilicie (4). 

Une ressemblance extérieure n’est pas suffisante pour affirmer 
l’identité complète des Baals auxquels les diverses tribus syrien- 
nes rendaient un culte; un bas-relief, dont le sujet n’a pas été 
exactement expliqué jusqu’ici, nous en fournira une preuve 
nouvelle. 11 avait été signalé par Max von Oppenheim à Mash- 


(1) Frcclri ch, Juppiter Dolicheniis {dans Programm d. Gymnasiums zu C«s- 
tririf 1912, p. 11 SS.) sijjnalc une statuette de bronze découverte à Marash et 
conservée à l’Antiquarium de Berlin, qu’il rapproche d’autres figurines trouvées 
dans le nord de l’Allemagne et où il prétend reconnaître le Jupiter de Do- 
lichè. Rien n’autorise cette conclusion. Ces dieux guerriers n’ont ni l’attitude, 
ni les attributs ordinaires de celui dont nous nous occupons, et ils ne sont 
pas montés sur le taureau. 

(2) Plaque de Heddernheim, etc.; cf. Loeschke, Donner Jahrbüchcr, 
CVll, 1901, p. 71. 

(3) Cf. infra, p. 200 s. 

(4) Pauly-Wisso wa, s. v. « Dolichenus », col. 1279. — On donne à tort 
le nom « d’autel de Zcus Dolichènos » à un type numismatique qui apparaît sur 
plusieurs monnaies des Scleucides. Dans un fronton (?) triangulaire un dieu 
portant le carquois, est debout sur un quadrupède cornu à corps de lion, posé 
sur une large base. Il n’a qu’une re.ssemblance très vague avec notre Jupiter 
monté sur le taureau. C’est probablement le Baal de Tarse sur « le tombeau 
de Sardanapale »; Cf. Babel on, Rois de Syrie, d’Arménie et de Commagène, 
1890, p. CLVI ss. et Jameson, Revue numismatique, N. S., IX, 1905, p. 4. 



192 


DOUCHÉ ET LE ZEUS DOUCHÈNOS 


tala (1), entre Alep et TEuphrate, à environ deux heures et demie 
de cheval à l’est de Tell-Batnân, l’ancienne Batné (2), et attribué, 
certainement à tort, au culte de Mithra. J’ai retrouvé, en 1907, la 
pierre brisée en deux fragments, qui servaient de supports à la 



poulie du puits banal dans le pauvre 
village arabe de Mashtala, formé de 
quelques bicoques et tentes. J’en 
donne ici (fig, 69) un dessin aussi 
exact que le permet le mauvais état 
de conservation de la sculpture, car 
le calcaire poreux s’est profondément 
corrodé et effrité. La stèle, qui me- 
sure 1 *",95 de haut sur 0"*,75 de large 
et 0*",35 d’épaisseur, porte à la partie 
supérieuse l’image d’un personnage 
en costume militaire, debout sur un 
taureau. Il est revêtu d’une cuirasse 
à écailles imbriquées, munie de lam- 
brequins de cuir et entourée d’un 
large ceinturon fermé par une grande 
boucle. Un glaive, dont on aperçoit 
la poignée, terminée par un gros 
pommeau ovale, est suspendu à un 
baudrier. Les jambes sont protégées 
par des cnémides, la tête était cou- 
verte d’une haute coiffure, peut-être 
un casque, peut-être un bonnet phry- 


gien. Le dieu élève le bras droit et avance le gauche, mais il 
est impossible de savoir quels attributs il tenait à la main. 


(1) Max von Oppenheim und Hans Lucas, Griech. Inschriften ans 
Syrien dans Byzant. Zeitschrift, XIV, 1905, p. 57, n« 90. La photographie de la 
dalle couchée, reproduite fig. 10, ne permet pas d’en distinguer le sujet. 

(2) Cf. infra, Itinéraire, Dimanche 12 mai. 
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toute la partie supérieure de la pierre ayant été rongée par les 
eaux. Le taureau, auquel la maladresse du sculpteur a prêté des 
proportions ridiculement petites, est tourné vers la droite, mais 
il présentait de face la tête, qui est mutilée. Entre ses pattes, se 
tordent deux serpents, qui se dressent vers son flanc, comme s’ils 
voulaient le mordre. 

Au-dessous, sur le socle, on lit la singulière dédicace: 

MéYioxov Mjt I -ô-eèv | ’Epsar^ji 'AdpEtavoù | èTiOLyjosv. MvyjoO-'g raô(ûvôc[ç:], 
[JIVYJOO-^ I ''Avtoç. 

« Érésem, fils d’Hadrien, a fait (faire) le dieu très grand QII. Qu’il 
vous souvienne de Gadonas, qu’il vous souvienne d’Antys» (1). 

11 suffit de rapprocher ce bas-relief, des représentations du 
Jupiter Dolichénus pour que leur analogie saute aux yeux. Même 
taureau portant le dieu debout sur son dos, même costume mi- 
litaire, même direction des bras aujourd’hui mutilés. Les serpents 
seuls sont nouveaux : leur position est analogue à celle du reptile 
dans le groupe si souvent répété de Mithra tauroctone, dont le 
culte a eu des rapports étroits avec celui du Baal de Dolichè, et 
l’on pourrait supposer que leur signification est semblable, c’est- 
à-dire qu’il représentent la terre (2). Mais pourquoi le sculpteur 
les aurait-il alors figurés au nombre de deux? 11 est plus vrai- 
semblable qu’ils rappellent quelque tradition sacrée, qui nous est 
inconnue. 


(1) Erésem, fils d’Hadrien, est peut-être le nom du sculpteur local, qui fier 

de son œuvre, s’est nommé en première ligne; les dédicants seraient alors 
Gadonas et Antys. Mais il semble plus probable qu’Erésem est l’auteur de la 
consécration et que Gadonas et Antys sont seulement recommandés aux prières 
des fidèles. La formule ô îslva, est très fréquente en Syrie (Waddington, 

1886 a, 2270, 2277, 2278, etc.). — Gadonas est probablement le même nom que 
Gaïonas, connu notamment par plusieurs dédicaces dans le temple des dieux 
syriens du Janicule (Gauckler, op. cit., p. 40; Nicole et D ar ier, Le sanc- 
tuaire du Janicule, 1909, p. 63 ss.) et qui se retrouve ailleurs (Hülsen, Rom, 
Mm., XXII, 1907, p. 246). Erésem paraît nouveau, mais la lecture est certaine. 

(2) Monum. mystères de Mithra, t. I, p. 192. 


F. Cumont. 


25 
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Cependant l’inscription semble exclure toute identification du 
dieu guerrier de Mashtala avec celui de Commagène, et elle offre 
une énigme qui est restée jusqu’ici insoluble. Le bas-relief, d’après 
cette dédicace, figure le fisYtcrxoç cotc S’eoç. Après les lettres W7t, gra- 
vées en caractères plus grands, il y a sur la pierre un espace vide, 
mais je n’ai pu y relever la moindre trace d’autres caractères et le 
blanc paraît être intentionnel. QII ne peut donc être qu’une no- 
tation cryptographique; elle exprime probablement le nom du 
dieu par ce système A'isopséphie (1) dont on connaît de nombreux 
exemples en Syrie (2), c’est-à-dire qu’elle répond à un vocable 
dont les lettres, considérées comme signes numériques et addition- 
nées, donneraient un total de 880. Or, ne convient pas, 

ni, je pense, aucune autre appellation comme du Baal de Dolichè(3). 
Il faut donc supposer que QII représente ou bien un nom mys- 
térieux, connu des seuls initiés, du dieu commagénien, ou, plus 
probablement, celui de quelque divinité guerrière analogue, qui 
aurait été adorée dans la Cyrrhestique aux environs de Batné. 
Nous suggérerons tantôt (p. 201) une hypothèse sur l’origine de 
ce culte. 

Nous ne sommes pas embarrassés par les mêmes hésitations 
lorsque nous rencontrons dans les provinces latines de l’empire 
un dieu guerrier juché sur un taureau. Dolichénus est le seul Baal 
ainsi représenté qui ait été adoré en Occident, et son image tradi- 
tionnelle s’y trouve fréquemment reproduite en pierre et en métal. 
On connaît notamment plusieurs petits bronzes, découverts dans 


(1) C’est ce qu’a déjà soupçonné Smirnoff, Berliner Philologische U^o- 
chenschrift.f 18 août 1906; cf. Clermont-Ganneau, Recueil d*archéoL orien- 
talCf t. VU, p. 398. 

(2) Perd ri et, Isopséphie^ dans Revue des études grecques^ XVII, 1904, 
p. 351 SS. — *A|iyiv est souvent écrit q5' (99); cf. Kugener, Rivista degli 
studi orientalif I, p. 581, à propos de l’inscription de Zébed. 

(3) M. Smirnoff a proposé Aia xupiov MeL^pav, mais je partage à l’égard de 
cette solution la scepticisme de M. Clermont-Ganneau: d’abord Mithra n’est 
jamais assimilé à Zcus, ensuite il n’est jamais représenté debout sur un taureau. 
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les pays rhénans et danubiens (1), qui paraissent avoir été des- 
tinés à satisfaire à peu de frais la dévotion de ses nombreux 
fidèles et à prendre place dans leurs oratoires domestiques. Je 
puis ajouter un nouvel exemplaire à ceux qui ont été antérieu- 
rement décrits. 11 est conservé depuis long^temps au musée de 
Bruxelles (2), mais son caractère 
n’a pas été jusqu’ici reconnu. Le 
type de ce dieu barbu, en uni- 
forme de légionnaire mais coiffé 
du bonnet phrygien, est, sans aucun 
doute possible, celui du Jupiter 
Dolichénus. Sa poitrine est, comme 
de coutume, couverte d’une cui- 
rasse garnie de lambrequins, ses 
jambes sont munies de cnémides, 
et un manteau militaire, agrafé sur 
l’épaule droite, flotte derrière son 
dos. Il s’avançait, le torse rejeté en 
arrière, brandissant de la main 
droite la bipenne, et tenant de la 
main gauche le foudre, ses attri- 
buts habituels, qui ont aujourd’hui 
disparu. Les pieds, dont la pointe 
est inclinée en avant et dont la ~ J^^p*^*^*** noiicijcnus 

(Musée de Bruxelles). 

plante est légèrement incurvée, 

prouvent que la figurine était fixée autrefois sur une surface 
convexe, le dos arrondi du taureau. 

Cette statuette grossière, de fonte pleine, aux mains déme- 
surées, n’a évidemment aucune valeur artistique, mais cette œuvre 

* 

(1) Kan, op. cit., p. 54, n« 52; p. 100, n” 135; cf. p. 49, n® 40 et Jahr^ 
buch des Instituts, 1913, Anzeiger, p. 388. 

(2) Suivant l’inventaire il a été acquis à la vente Van Parys en 1853 ; cf. 
Juste, Catalogue du musée d* antiquités, 2*-* éd., 1867, p, 165, n« R, 7. 
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sans finesse, sortie de quelque atelier provincial, apporte un té- 
moignage nouveau et intéressant sur la diffusion du culte du Baal 
commagénien jusqu’aux confins septentrionaux de l’empire, car 
elle provient probablement du nord de la Gaule. Nous savions 
déjà que le dieu exotique s’était introduit dans les garnisons de 
la frontière du Rhin, à Remagen, Bonn, Cologne, Xanten, et il 
est probable que le Vicus Dolucensis^ situé près de Boulogne, tire 
de lui son nom (1). Rien d’étonnant donc que les bronziers gallo- 
romains aient fondu des figurines le représentant. 


Ht 

Ht Ht 

La présence dans la région de Marash et de Mashtala de di- 
vinités identiques ou étroitement apparentées au Zeus Dolichènos 
fournit certains indices qui peut-être nous aideront à déterminer 
leur origine commune. 

Parmi les inscriptions romaines transmises seulement par le 
faussaire Ligorio et considérées par suite comme apocryphes, le 
Corpus reproduit l’étrange dédicace que voici (2) : 

I(ovi) o(ptimo) m(aximo) Dolicheno, ubi ferrum nascitur, 
C. Sempronius Reclus centurio frumentarius d(onum) d(edit). 

Mais la parfaite authenticité de ce texte, condamné in odium 
auctorîsy a été prouvée par la découverte postérieure, à Pfunz 
dans l’ancienne Rétie, d’une plaque de bronze consacrée: 

I(ovi) o(ptimo) m(aximo) Duliceno ubi fer(r)um fnascitjur{3). 

Bientôt après, une troisième inscription du même type venait 
s’ajouter aux deux premières. Une plaque d’argent, trouvée à 

(1) C/L., XIII, 3563. 

(2) C/L., VI, n® 423* VI, 30947 = Des s au , Inscr. selectae, 4302. 

(3) CIL., III, 11927 à' aprhsWestdeutsche Zeitschrift, Korrespondenzhlatt, 1889, 
p. 71 • Des sa U, 4301. 
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Heddernheim et publiée en 1901 (1), porte, gravés sous la repré- 
sentation du dieu, les mots : 

I(ovî) o(ptimo) m(aximo) Dolicheno, ubi fermm nascitur, 
Flavius Fedelis etc. 

Ces découvertes permirent enfin de rattacher au culte de Do- 
lichè une dédicace mutilée d’Apulum en Dacie, dont le début 
doit probablement être restitué comme suit (2) : 

Numini et virtutibus [dei Aeterni (3), lovi o(ptimo) m(aximo) 
Dolicheno] | nato ubi ferrum exofritur etc. 

Nous possédons donc aujourd’hui quatre textes épigraphiques 
trouvés en des lieux très éloignés l’un de l’autre, à Rome, à Apu- 
lum en Dacie, à Pfunz en Rétie, à Heddernheim en Germanie, 
et qui tous reproduisent la même formule sacrée. Il apparaît ainsi 
clairement qu’elle est empruntée au rituel du culte commagénien. 

Dolichénus est donc pour ses fidèles « né où se forme le fer ». 
La naissance du dieu est mise en relation avec la production du 
métal. Le choix des verbes nascitur, exoritur, paraît devoir s’expli- 
quer par la croyance que ce métal se reformait dans le sein de 
la terre à mesure qu’on l’en extrayait : du moins, Strabon (4) nous 
rapporte que les mines de fer de l’île d’Elbe se remplissaient à 
mesure qu’on les exploitait, et il ajoute que le même phénomène 


(1) Za nsre m e i si e r, Bonner Jahrbücher, CVII, 1901, p. 61 et pl. VI- CIL., 
XIII. 7342 b ; ci. Revue de philologie, XXVI, 1902. p. 280 ss. 

(2) CIL., III, 1128 Des sa U, 4303. J’ai discuté les restitutions proposées 
de ce texte Revue de philologie, XXVI, 1902, p. 7 ss., note que je reproduis 
en partie dans ce qui suit. 

(3) Cf. CIL., III, 988 d’Apulum: Virtutibus dei Aeterni, et Augustin, 
CiiK Dei, IV, 11: Si omnes dii deaeque sit unus luppiter, sive sint, ut quidam 
volant, omnia ista partes eiiis sive virtutes ciuSt. sicut eis videtiir quibus eum 
placet esse mundi animum . . . Les virtutes répondent ainsi à peu prés aux ôovet- 
jieiç de la théologie philonienne; cf. Zellcr, Philos, der Griechen, t. IIL, 2^ partie, 
p. 362 ss. 

(4) Strab., V, 2. 6, p. 224 C. 
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se produisait dans les carrières de Rhodes et de Paros et dans 
les salines de Tlnde. 

A défaut d’une théorie physique, la mythologie s’est chargée 
d’expliquer par des fables diverses la présence de filons de mi- 
nerai dans les entrailles du sol. Une légende d’Asie Mineure ra- 
contait que le héros Celmis avait été mis à mort par ses frères 
les Dactyles de l’Ida et enseveli sous la montagne, où son corps 
s’était transformé en fer (1). Les mazdéens enseignaient qu’après 
la mort de Gâyômart, l’homme primitif, huit espèces de métaux, 
dont le fer, naquirent des diverses parties de son corps (2). Les 
Égyptiens, suivant Manéthon, voyaient dans l’aimant et dans le 
fer des ossements d’Horus et de Typhon (3), et Malalas ajoute 
qu’Héphaistos, roi d’Egypte, par la vertu d’une prière magique, 
obtint d’Arès les tenailles, à l’aide desquelles il aurait le pre- 
mier fabriqué des armes de fer et serait ainsi devenu le maître 
de ce métal, qu’il utilisa dans ses guerres, au lieu des massues et 
des pierres employées avant lui (4). Des récits du même goût ont 
probablement été racontés dans les temples de Commagène, et 
Zeus Dolichènos était, croyait-on, « né du fer » à peu près comme 
Mithra était « né de la pierre ». Mais ces mythes ne nous four- 
nissent aucun éclaircissement sur les circonstances historiques qui 
ont pu amener la relation que nous trouvons établie entre le dieu 
et la sidérurgie. 

Je dois à une obligeante communication de M. Clermont-Gan- 
neau, dont l’érudition n’est jamais en défaut, un rapprochement 

(1) Roussel, KéXfitç èv oiôi^pq) dans Revue de philologie^ XXIX, 1905, 
p. 293 SS. 

(2) Zad-Spararriy X, 2 (p. 183, trad. West): When he (Gâyômard) passed 
away, eight kinds of minerai of a metallic character arose from his varions mem- 
hers: they are gold, silver, iron, brass, tin, lead, quicksilver and adamant . , . cf. 
Dadistân Dînîk, LIV, 7; Maînôg-i-Khirad, XXVII, 18. 

(3) Plutarque, De Iside, 62. 

(4) Malalas, I, p. 21, Bonn - Chron. Paschale, I, 83. 11 faut évidemment 
lire dans le texte ''ApeüDÇ au lieu de àépoç. 



LES CHALYBES 


199 


d’une toute autre portée. Les auteurs anciens emploient à propos 
des Chalybes la même phrase que nos dédicaces latines accolent 
au nom du Jupiter Dolichénus : • ë0vo; SxuBtaç, &7:ou 6 ot- 

S7]poç dit le scholiaste d’Apollonius de Rhodes (1). Hésy- 

chius reproduit cette définition (2), Suidas la répète encore avec la 
légère variante xtxT£xat(3), et elle se retrouve enfin dans YEtymolo- 
gicum magnum (4). La brève notice des lexicographes grecs con- 
corde, on le voit, d’une manière frappante avec la formule de nos 
dédicaces latines, et il paraît difficile que cette rencontre soit for- 
tuite. Doit-on supposer une relation entre le culte du Zeus de 
Dolichè et les Chalybes ? 

Les Chaldes (XàXSot ou XaXSatot), auxquels on donne aussi 
le nom de Chalybes (XàXupsç) (5), sont les restes, répandus sur 
une large aire de dispersion, des anciens Khaldi (arm. Chaltiq) 
qui à l’époque assyrienne habitaient la région de l’Ararat et du 
làc de Van (6). Leur pays était riche en fer, et des découvertes 
récentes ont prouvé que, depuis le IX® siècle a. J. C., ils étaient 
réputés comme mineurs et forgerons. Ils fournissaient probable- 
ment aux Assyriens le fer trempé qui, vers l’an 800, commence 
chez eux à se substituer au bronze. Les fouilles pratiquées à To- 
pra-Kaléh, près de Van, ont montré que le fer était chez les 
Chaldes le métal principalement employé pour les armes comme 


(1) Schol. ad 1, 1323; cf. Schneider, Callimachea, t. II, p. 159, fr. 55 c. 

(2) Hésych., s. V. XdXupof sO-voç Sxuô-iaç, ôkoo oiÔTjpoç YÎvexai. 

(3) Suidas, s. v. XâXDpeç;* ëO-voç XxuB-taç* evi^^ev ô oiSïjpoç xixxexat. 

(4) Etym. magn., s. v. XaXxôç* XdXupeç s^voç clol SxuO-ixov, 6 otÎTjpoç 
xCxxexat. 

(5) Strabon, XII, 3, 19, p. 549 C: Ot Se v5v XaXSatot XdXupeç x6 xaXatôv 
tovopdÇovxo ; cf. Eustathe, ad Dionys. Perieg., v. 767. — A. von Gutschmid 
{Kleine SchrifteUf III, p. 487) admet avec raison que le nom de Chalybes est le 
plus récent des deux, et il pense qu’il est dérivé de celui de l’acier (xctXüc);), 
qu’ils fabriquaient et exportaient, comme celui des Sères vient de la soie. 

(6) Ed. Meyer, Ceschichie des Altertums, P, 2® partie, §475, p. 622. Les 
KapSoOxci ou Kurdes sont probablement leurs descendants. 



200 


DOUCHÉ ET LE ZEUS DOLICHÈNOS 


pour les instruments domestiques (1). Après la chute du royaume 
des Chaldes, leurs descendants continuèrent à exercer leur vieille 
industrie, dont ils étaient seuls à connaître les procédés secrets. 
C’est pourquoi on trouve assignés aux Chalybes des domaines 
très différents, en Arménie, dans le Pont et dans l’intérieur de 
l’Asie Mineure : et les géographes modernes ont déjà remarqué 
que ce peuple, qui vivait de la métallurgie, paraît s’être établi 
partout où se trouvaient des gisements de fer pour y construire 
ses fournaux et ses forges (2). 

Or, dans les montagnes au nord de Marash, on trouve en abon- 
dance un fer d’excellente qualité (3), et de nos jours encore « ces 
mines célèbres sont activement exploitées par la population du 
caza de Zéïtoun, dont c’est à peu près Tunique industrie. Elles 
fournissent à Marash tout le fer mou nécessaire à sa marécha- 
lerie et taillanderie, qui sont renommées, et aussi à la fabrication 
d’instruments aratoires et d’ustensiles de tout genre, qui s’expor- 
tent jusqu’à Alep » (4), 

11 est donc très vraisemblable qu’une tribu de Chalybes, ayant 
franchi le Taurus, s’établit en Commagène, et y apporta avec 
elle le culte de son dieu tutélaire. On a noté depuis longtemps 
les liens de filiation qui unissent le Zeus Dolichènos au dieu du 
ciel des Hittites. Ce dieu, nommé Téshoub, porte, comme lui, la 
double hâche et le foudre (5), comme lui, il est monté sur un 

(1) Lehmann-Haupt, Materialien zur alteren Geschichte Arméniens dans 
Abhandl Ges. IT/ss. Gottingen, N. F., XI, 3, Berlin, 1907, p. 100 ss. 

(2) Karl Millier, note à Skylax, 88 (Geogr.gr. min., I, p. 64): Chalybes 
nunguam in una eademque omnes regione habitasse videntur, sed per totam Ponti 
oram meridionalem, ncc non per mediterraneos Asiae Halyi flu^io proximae tractas 
ita dispersi erani, ut ubi ferrae fodinae et fabricae memorentur, ibi etiam Cha- 
lybes deprehendantur. 

(3) Chesney, Euphrates Expédition, 1868, p. 136: There are extensive 
mines of iron of the most excellent quality in the neighbourhood (of Marash)-, 

cf. p. 188. 219. 

(4) Cuinet, Turquie dAsie, t. II, p. 247. 

(5) Kan, op, cit., p. 2 ss. ; cf. Schaefer, De love apud Cares culto (Disz, 
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animal, qui en Cappadoce était le lion ou la panthère mais de- 
vint en Syrie le taureau, peut-être par suite de l’assimilation de 
cette divinité anatolique avec le Hadad des Sémites (1). Or, le 
culte de Téshoub était commun aux Hittites et à leurs voisins les 
Chaldes, chez lesquels on le retrouve adoré sous le nom de 
Téïsbas (2), et la conclusion qu’on avait tirée de l’examen des 
monuments, reste exacte, même si ce n’est pas aux Hittites mais 
aux Chalybes qu’est dû le transfert de ce culte du nord au sud 
du Taurus, ubi ferrum nascitur. 

Peut-être l’origine que nous sommes amenés à lui assigner, 
explique-t-elle que le Zeus Dolichènos ait eu un proche parent 
vénéré à Mashtala dans la région d’Alep. L’appellation ancienne 
d’AIep, avant que la ville fût baptisée Beroîa par Séleucus Nîcator, 
paraît avoir été Chalybôn, et Ptolémée donne le nom de Cha- 
lybonitide (XaXujSwvTxcç) à tout le pays situé vers l’est jusqu’à 
l’Euphrate (3). 11 est bien tentant de rapprocher ces noms de 
celui des Chalybes et de supposer qu’une tribu de ce peuple de 


philol. Halenses, XX), 1912, p. 382 ss. ; et Ecluard Meyer, 1. c., § 481, p. 635 ss. 
La ressemblance est frappante entre notre intaille d’AYntab et le bas-relief 
hittite de Sendjirli, où l’on voit le dieu du ciel, coiffé d’un bonnet conique 
et le glaive au côté, brandissant de la main droite une hache et élevant de 
la gauche le foudre {Aiisgrabiingen in Sendchirliy t. II, pl. XLI Garstang, 
Land of the Hittites, 1910, p. 291 et pl. LXXVIÎ; cf. Blinkenberg, The thiin- 
derweapon in religion and folklore, Cambridge, 1911, p. 24 ss.). 

(1) Cependant le dieu hittite du ciel, tenant l’arc et le foudre, apparaît 
déjà monté sur le taureau à Malatia (Garstang, op. cit., p. 138, pl. XLIV ; 
cf. p. 358 ss.). 

(2) Lehmann-Haupt, A/atcr/a/Ze/i, p. 122 ; cf. E du ar d Meyer, op. cit., 
8 475, p. 623. 

(3) Ptolem., V, 15, 17. 11 ne faut pas confondre XoeXu^tov en Chalybo- 
nitide avec la ville du même nom, aujourd’hui Helboim, située près de Damas 
(cf. Benzinger dans Pa uly- W i ssowa , RealencycL, s. v.). La situation 
de la première est fixée par celle de Barbalissos sur l’Euphrate, qui fai- 
sait partie du même district et dont sa position exacte est connue (su- 
pra, p. 143, n. 1). 
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métallurgistes, établie dans ce canton de Syrie, y transporta son 
dieu national (1). 

Pour autant qu’on puisse pénétrer l’obscurité de son ancienne 
histoire, le Jupiter Dolichénus paraît donc avoir été primitivement 
la divinité du ciel, que les populations d’Anatolie, Hittites et Cha- 
lybes, avaient coutume d’adorer sur le sommet des montagnes. 
Chez ces derniers, peuple de métallurgistes, ce dieu du ciel est en 
même temps le dieu du fer, qui sert à fabriquer les armes (2) : 
c’est pourquoi il tient d’une main le foudre et de l’autre la double 
hache (3). Lorsque les Chalybes, fixés dans les districts miniers 
de Commagène ou établis comme forgerons et armuriers dans la 
Syrie du Nord, eurent transporté son culte au-delà du Taurus, 
il se confondit avec le Hadad des Sémites, conçu comme le « sei- 
gneur du ciel », et c’est probablement à celui-ci qu’il emprunta 
le taureau où il est monté. Plus tard les Perses virent en lui l’équi- 
valent de leur Ahoura-Mazda, et les Grecs l’identifièrent avec leur 
Zeus (4), assimilation parfaitement justifiée, si les Hittites, comme 
le déchiffrement récent de leurs inscriptions semble le prouver, 
étaient de race aryenne. Enrichi au cours des siècles par une 
multiple hérédité, le Jupiter Dolichénus devait enfin entreprendre 
la conquête du monde romain. 

(1) La sidérurgie florissait en Syrie depuis une époque très reculée, et 
les rois d’Assyrie surent profiter de l’habileté des forgerons de ce pays 
(I.. Beck, Die Geschichte des Eisens^ Brunswick, 18S1; iiî. Bonner Jahrbüchcr 
LXXXII, 1884, p. 197 ss. et Saglio-Potticr, Diction., s. v. « Ferrum » p. 1078). 

(2) Peut-être se représentaient-ils le ciel lui-meme comme une voûte d’acier. 
On trouve des traces de cette conception chez les mazdeens; cf. Dam est e- 
ter, Zend Avesta, 11, p. 506, n. 9. 

(3) Primitivement la hache, comme le foudre, paraît avoir clé un emblème 
de l’éclair (cf. Blinkenberg, op. cit), mais à l’époque historique elle était 
certainement considérée comme l’arme du dieu protecteur des combats. 

(4) J’ai signalé ces transformations successives dans mes Religions orien- 
tales, 2® éd., p. 218. 
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Au nord de Roum-kalé, entre la vallée de l’Euphrate et le 
cours inférieur de l’Araban-tchaï, gros affluent de droite qui se 
jette dans le fleuve à l’endroit où celui-ci s’infléchit vers le sud, 
s’élève un plateau calcaire entrecoupé de dépressions fertiles. A 
travers ce plateau passait autre fois une route romaine, dont les 
vestiges sont restés par places très reconnaissables (1). La proximité 
d’une grande voie de communication paraît avoir assuré à cette 
région reculée une prospérité durable. Des ruines importantes, 
datant de l’époque païenne comme de l’époque chrétienne, se 
voient encore dans les trois villages voisins d’Hassan-oglou, Alif 
et Assar (2). Dans tous trois, subsistent des restes de nombreuses 
maisons de pierre, des citernes cubiques ou en forme de cloche, 
creusées dans le roc, et parfois près d’elles d’anciens abreuvoirs, 
des fragments de sarcophages ou de colonnes et des blocs taillés 
et moulurés, tout ce qui marque d’ordinaire en Syrie l’emplace- 
ment de bourgades antiques. Mais des édifices plus considérables 
retiennent ici davantage l’attention. 

(1) Sur le tracé de cette route, cf. zn/ra, ch. Vil, p. 241 s. 

(2) Ces ruines ont été signalées déjà par Chapot, BulL corn helL, XXVI 
1902, p. 204. 



204 


MAUSOLÉES DE COMMAGÈNE 


Au milieu du champ de décombres situé à l’ouest du village 
actuel d’f/assan-og/ou, on remarque les ruines d’une église, dont 
les colonnes sont en partie restées debout. A côté d’elle, un linteau 
de plusieurs mètres de long porte des croix gravées en creux 
entre des rosaces. D’autres débris sculptés gisent à terre ailleurs 
ou ont été transportés dans les cours des paysans: j’ai noté un 
lourd couvercle de sarcophage, dont la décoration était devenue 
méconnaissable, un beau chapiteau corinthien et un morceau de 
frise, où apparaissait encore un personnage debout à côté de 
la roue d’un char. 

Mais le monument le plus remarquable d’Hassan-oglou est le 
grand tombeau dont nous reproduisons ici deux faces (figg. 71-72). 
Sur un soubassement quadrangulaire, aujourd’hui enterré presque 
tout entier, sont posées trois assises de blocs lisses, soigneusement 
équarris. A la partie supérieure de cette forte base, règne une 
corniche, dont l’angle saillant est actuellement à une hauteur de 
2"',50 au-dessus du sol. Sur ce socle rectangulaire, qui renfermait 
une chambre funéraire, s’appuient aux quatre coins de hauts pi- 
lastres cannelés, autrefois surmontés d’une architrave, dont seuls 
quelques morceaux sont restés en place. Chacune des deux faces 
conservées est percée d’une baie cintrée, dont la voûte est sou- 
tenue par des pilastres corinthiens, plus petits que ceux des angles. 

Au coin nord-est de la base, immédiatement sous la corniche, 
est gravée en beaux caractères de 5 cent, de haut le commence- 
ment d’une inscription qui n’a jamais été continuée AÏTOK . . . 
début du mot aùxoxpixwp. Les lettres m’ont paru dater du ou 
du commencement du II® siècle de notre ère, ce qui fixerait la 
date du monument, à moins que la pierre n’ait été réemployée. 
Du même côté, sur le bloc central, seul conservé, de l’architrave 
est inscrit un reste d’épitaphe, qu’une lumière défavorable ne 
m’a pas permis de déchiffrer même à l’aide de fortes jumelles. 
Dans la copie qu’en a prise M. Chapot (1), on reconnaît au moins 


(1) BulL corr, helL, 1. c. 
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Fig. 71. — Mausolée d’Hassan-oglou. FigT* 72, — Mausolée d’Hassan-oglou. 
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les mots . . . ig ’louXfou |’Io6]Xtoç te xal ’Ait . . . à[9té]pü)oav ITivutfj . . , 
et les noms s’accorderaient bien avec l’époque indiquée pour l’autre 
inscription. 

Le village kurde dM/z/, situé à une demi-heure d’Hassan-oglou 
vers Test et qui est probablement la station romaine de Sugga (1), 
possède de même, avec des débris antiques de moindre impor- 
tance (2), les ruines d’une église' byzantine et d’un mausolée, 
mais l’une et l’autre sont dans un meilleur état de conservation. 
L’église, très simple, est construite en appareil régulier: du mur 



Fig. 73. — Ruine» de l’église d’Alif. 


méridional, percé de cinq fenêtres carrées, il reste onze assises, 
jusqu’à une hauteur d’environ 7 mètres (fig. 73). L’abside, comme 
l’a noté M. Chapot (3) ne se voit qu’intérieurement: un mur pa- 
rallèle à la façade la dissimule au-dehors et se raccorde aux deux 
murs latéraux. De la décoration, il ne subsiste qu’une moulure 


(1) La carte au 400 millième de Kiepert place à Alif (Elif-charaba) Sugga f 
station de la route d’Antioche du Taurus à Samosate, probablement à juste 
titre; cf. in/ra, ch. VII. 

(2) Voir l’inscription n® 36. 

(3) Chapot, 1. c. 
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courant à mi-hauteur de la paroi. L’édifice mesure environ 25 mè- 
tres de long sur 12 de large. 

Le mausolée d’Alif était construit sur un large soubassement 
carré comprenant au moins deux marches (larg. 0%18) presque 
complètement enfouies sous les décombres. Au-dessus, une série 
de moulures en retrait rattache ce soubassement aux murs de la 
base, formée comme à Hassan-oglou de trois assises de blocs 
équarris à joints verticaux. Vers l’est, une petite porte, qui s’ouvre 

au niveau du sol, donne accès 
dans un caveau rectangulaire, de 
3 mètres environ de côté, dont le 
plafond plat est soutenu par une 
rangée continue de corbeaux. A 
l’extérieur, une corniche de mé- 
diocre saillie (env. 0"',25) encadre 
le sommet de cette base cubique. 
Au-dessus, une assise, où sont 
sculptés en relief sur chaque face 
une douzaine de mascarons, qui 
semblent être purement décora- 
tifs (1), sert de stylobate au pre- 
mier étage de l’édicule. Comme 
à Hassan-oglou, des pilastres cor- 

Fijf. 76. — Mausolée de Barad. , i» i 

niers, d ordre corinthien, suppor- 
tent l’entablement, et des pilastres corinthiens plus petits for- 

(1) On trouve de même des masques décoratifs sur la clef de voûte des 
baies du mausolée de Barad (près de Ka‘alet-Sim*an, supra^ carte IV, p. 30). 
J’en donne ici une reproduction (fijç. 76) d’après une photographie qu’a bien 
voulu me communiquer Miss Gertrude Bell. Cf. aussi infra p. 213. — En gé- 
néral les mausolées syriens ne portent pas de décoration sculpturale, mais il 
y a des exceptions, p. ex. le tombeau de Kamu‘at-el-Hermel (Lucas et von 
Oppenheim, Byzant Ze/fecAr., XIV, 1905, pl. IV, n® 19). Cette décoration s’est 
développée en Afrique (mausolée d’El-Amrouni, cf. infra^ p. 214, n. 4) et sur- 
tout dans le nord de la Gaule, où toute la surface du monument est parfois 
couverte de bas-reliefs (tombeau d’Igel, etc.). 
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ment les pieds-droits de trois baies cintrées, qui s’ouvrent sur une 
plate-forme. Seul le mur du côté sud est plein et coupé à mi-hauteur 
par une plate-bande, sous laquelle est ménagée une porte. Celle-ci 
permettait de pénétrer sur la plate-forme, où était probablement 
placé un grand sarcophage. 11 n’est pas rare de trouver en Syrie 
des sarcophages exposés à l’air libre ou sous un simple dais de 
pierre au lieu d’être enfermés dans un caveau (1); la solidité de* 
leurs parois et la pesanteur de leurs couvercles semblaient les 
protéger suffisamment contre toute violation. Au sommet du mo- 
nument, il ne subsiste de l’entablement que l’assise inférieure, 
simplement moulurée, mais des fragments de la corniche riche- 
ment sculptée gisent sur le sol. En tombant, celle-ci a mis à nu 
les claveaux de la voûte qui recouvrait la plate-forme et devait 
supporter une lourde toiture pyramidale, telle que nous allons 
la trouver sur deux autres tombeaux monumentaux (2). Détail 
important, il semble que cette voûte, qui repose sur les quatre 
faces, ait été une voûte d’arêtes. 

Un mausolée païen et une église chrétienne sont aussi les 
édifices principaux d’/4ssar, où des maisons à demi écroulées 
dressent encore leurs pans de murs ébréchés au milieu d’un vaste 
éboulis de moellons. Une construction rectangulaire, bâtie en 
grosses pierres de taille de 0'",57 de hauteur sur une longueur qui 
dépasse souvent 1 mètre, me parut être un ancien temple trans- 
formé plus tard en église. Les morceaux d’architrave tombés en 
dehors de l’édifice avaient un profil antique, et d’autre part sur 
les linteaux et les montants de la porte, à demi enterrée, et 

(1) Cf. De Vojjüé, Syrie centrale. Architecture, 1867, pl. 97; Butler, 
American archeoî. expédition to Syria. Pt. II, Architecture, 1904, pp. 107, 109, 243. 

(2) Les dimensions du mausolée d’Alif que j’ai pu mesurer ou calculer 
par le nombre des assises, sont les suivantes. Marches du soubassement : haut. 
OnïjôO. Base à sa partie la plus étroite: 6 mètres de côté. De la marche supé- 
rieure du soubassement à la saillie de la corniche: 2 ”^,40. Stylobate à la base 
de l’étage: haut env. 0n>,60. Pilastres des baies: haut, environ 3 *”,60. Pilas- 
tres corniers : haut. env. 5 >”,40. 
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sur un gros bloc couché près d’elle, étaient sculptées des croix 
de forme diverse. 

L’édicule funéraire est moins considérable que ceux des villages 
voisins, mais il a le mérite d’être resté presque intact. Le type 
général est toujours semblable: à la partie inférieure, un soubas- 
sement dont on n’aperçoit plus que le haut d’une marche, large 
de 0^,32; au-dessus, un rez-de-chaussée quadrangulaire, composé 
d’un mur lisse entre les deux saillies d’une base et d’une corniche. 
La partie étroite ne mesure que 3*",90 de large sur 1*",15 de haut; 


I — 
! 



Fig. 77. — Eglise d’Assar. 


du côté sud, une porte basse permet de descendre par deux mar- 
ches dans le caveau sépulcral, petite salle de 2 *^,60 de profon- 
deur sur 0 90 de large, munie de chaque côté d’un banc (larg. 
1 *”,80), qui paraît destiné à recevoir les cercueils. Au premier étage, 
comme à Alif, des pilastres corinthiens s’appuyant sur un stylo- 
bate, supportent une riche entablement et encadrent de larges 
baies. Seulement les pilastres extérieurs et les pilastres intérieurs 
sont ici d’égale hauteur et accouplés, et les ouvertures, au nombre 
de quatre, ne sont pas cintrées mais surmontées d’un linteau. 
La toiture, qui ne forme pas une pyramide rectiligne mais dessine 



pjg, 73 , _ Mausolée d’Assar (côté sud,'. l’ig. 79. — Mausolée d’Assor (du nord-est). 
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une courbe concave, se termine, comme amortissement, par une 
sorte de corbeille carrée de feuilles d’acanthe. Pas plus que 
celui d’Alif malheureusement, ce tombeau ne porte d’inscription. 
Les épitaphes devaient être gravées sur les sarcophages qui y 
furent déposés. 

Une autre région de la Syrie du Nord possède un petit mau- 
solée qui, comme celui 
d’Assar, a gardé sa 
toiture jusques et y 
compris le fleuron qui 
la couronne. Il s’élève 
dans un lieu solitaire 
près de Khoros, l’an- 
cienne Cyrrhus, et of- 
fre cette particularité 
rare, mais pas uni- 
que(l), d’être construit 
sur plan non plus carré 
mais octogonal. A peu 
de distance des ruines 
étendues de la ville 
romaine, en dehors de 
son mur d’enceinte 
vers l’est (2), se trouve 
un lieu de pèlerinage 
musulman, un zïyaret, 

Fiî^. 80 . — Muuaolés de Cyrrhu.s. _ ^ , , 

Un cimetière rempli 

d’une variété curieuse de débris antiques, tambours et tronçons 

(1) Des tombeauîç du même type, hexagonaux ou octogonaux, ont été si- 
gnalés notamment en Afrique; cf. Gsell, Les monumente antiques de L Algérie, 
Paris, 1901, t. II, p. 93 ss.; S al ad in, Archives des missions, 3^ série, t. XIII, 
1887, p. 201; cf. infra, p. 216, n. 2. 

(2) Sur les ruines de Cyrrhus, cf. infra, chap. VII, p. 232 ss. 
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de colonnes de calcaire gris et de marbre blanc ou rose, lisses 
ou cannelées, dressées sur les tombes on renversées sur le sol (1), 
entoure un mausolée païen, qui est devenu la sépulture d’un 
sheikh vénéré (2). La nouvelle affectation donnée au vieux tom- 
beau païen a assuré sa conservation presque parfaite. C’est 
un petit édifice octogonal de 5 "*,50 de côté à la base, construit en 
appareil régulier. Un soubassement est probablement enfoui sous 
le sol exhaussé. Les murs de la partie inférieure sont lisses, mais 
aux huit angles, des pilastres, aujourd’hui très endommagés, sont 
censés supporter la corniche qui fait le tour de l’édicule en son 
milieu. Au dessus, dans chaque face, s’ouvre une grande fenêtre 
cintrée. Comme plus bas, huit pilastres corniers d’ordre corinthien, 
paraissent soutenir l’entablement: sous une corniche sculptée, de 
larges denticules y alternent avec des masques de lion. La toiture 
est une haute pyramide surmontée, nous le disions, d’un fleuron 
décoré de feuilles d’acanthe. 

On pénètre à l’intérieur du tombeau par une petite porte 
percée dans une des faces au niveau du sol, et qui donne di- 
rectement accès dans un caveau voûté, où le cercueil du sheikh, 
recouvert d’un drap vert, a pris la place du sarcophage païen. 
Dans un coin, une console saillante servait probablement à y 
poser les lampes ou les offrandes. Un escalier étroit, ménagé 
dans l’épaisseur du mur, conduit à l’étage, sorte de belvédère d’où 
par huit fenêtres la vue peut s’étendre dans toutes les directions. 
L’architecture en est particulièrement soignée; une belle cor- 
niche, en forte saillie et d’une décoration très fouillée, est sou- 
tenue à chacun des huit coins par une colonne corinthienne 
monolithe de marbre blanc, jauni par les siècles. 


(1) C’est là que se trouve aussi le cippe portant notre inscription n^> 40. 

(2) Ce tombeau paraît être mentionné au XII** siècle, comme une des curio- 
sités des ruines de Kûriis (Cyrrhus), par le géographe Ali de Hérat. « There is 
here the tomb of Uriyyâ-ibn-Hannân (Uriah the Hittite?) »; cf. Le St range , 
Palestine under the Moslemsy p. 489, et zVi/ra, p. 231. 
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Les quatre mausolées que nous venons de décrire appartien- 
nent à une série de monuments funéraires dont la variété est 
infinie et Taire de dispersion immense. Ils sont constitués essen- 
tiellement par une base quadrangulaire, contenant la chambre 
sépulcrale, et surmontée d’une toiture pyramidale avec ou sans 
étage intermédiaire. Il semble certain que la première patrie de 
ce type de tombeaux est la Syrie, car c’est dans ce pays surtout 
qu’ils ont été retrouvés en grand nombre et qu’ils apparaissent 
dès une haute antiquité (1). On les rencontre même au-delà de 
l’Euphrate en Mésopotamie (2). D’autre part, ce genre de sépul- 
ture paraît avoir été introduit dans le nord de l’Afrique par les 
Phéniciens, car il se répandit dans tous les pays qui y subirent la 
domination de Carthage ou son influence (3). Il est représenté par 
une foule d’édifices plus ou moins bien conservés en Tunisie (4), 

(1) Renan, Mission de Phénicie^ p. 80 ss., pl. XIV-XVI (Amrith), p. 286 ss., 
pl. XXXV (Mashnaka); de Vogué, Syrie centrale. Architecture, 1867, pi. 70-71 
(Hass); 74-76 (El-Barah); 77 (Dana); 97 (Kokanâyâ); 98 (Dana); Butler, Ame- 
rican archcolog, expédition to Syria. Pt, II, Architecture, 1904, p. 73 (Dana); 
109 (Kokanâyâ) ; 109 (Djûvânîeh Prentice, Greek and latin inscriptions, 1908, 
p. 48); 110 (Rbêa'ah), 159 (Il-Bârâh), 61-2 (Hass - Pre ntice, p. 157 ss.), 243 
(Il-Bârâh), 245 (Dânâ); Sachau, Reise in Syrien und Mesopot., 1883, p. 90 (El- 
Kefr, près d’Apamée); p. 205 (Serrin); Lucas et von Oppenhcim, Byzant. 
Zeitschrift., XIV, 1905, p. 2 et pl. IV (Kamû‘at-el-Hcrniel). — Nous avons si- 
gnalé plus haut (p. 12) les restes d’un tombeau de ce genre à Ourîm-Koubra 
et reproduit (p. 208) celui de Barad. — Le tombeau de Dânâ est déjà si- 
gnalé au XIII^ siècle par Yâkout; cf. Le Slrange, Palestine under the Mo- 
slems, p. 436. 

(2) Pognon, Inscriptions sémitiques de la Syrie et de la Mésopotamie, Paris, 
1907, p. 15 ss., p. 104 ss. et pl. I et V. 

(3) Cf. Gsell, Les monuments antiques de l'Algérie, Paris, 1901, t. II, p. 58; 
« Les mausolées qui sont surmontées d’une pyramide, dérivent certainement 
d’un type oriental ... ». 

(4) Saladin, Archwes des missions, 3« série, t. XIII, 1887, pp. 98, 111, 129, 
156 ss., 201. — Un des plus remarquables est le mausolée d’El-Amrouni, dé 
coré de bas-reliefs; cf. Lecoy de Lamarche, Comptes-rendus Acad. Inscr., 
1894, p. 477 et Ballet, archéol. Comité trav. histor., 1894, p. 403 et pl. XVII; 
Gauckler, L'archéologie de la Tunisie, Paris, 1896, p. 56. 
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en Algérie (1) et en Tripolitaine (2). C’est de Syrie que ces 
sortes de tours tumulaires se propagèrent en Asie Mineure: 
le célèbre Mausolée d’Halicarnasse, qui date de 351 av. J. C., n’est 
qu’un développement somptueux d’un type traditionnel, dont il 
marque le plein épanouissement (3). On trouve même, assez ra- 
rement, il est vrai, ce genre de sépulcres employé dans le centre 
de l’Anatolie (4). Mais il devait être transporté beaucoup plus loin 
encore. Les tombeaux quadrangulaires à étages qui furent élevés 
jusque dans le nord de la Gaule et en Germanie (5), où leur sur- 
face est d’ordinaire couverte et même surchargée d’une abondante 
décoration, sont les derniers représentants d’une longue série de 
constructions dont l’origine doit être cherchée en Orient. Les trois 
édicules de Commagène que nous avons décrits, forment des an- 
neaux nouveaux de la chaîne qui unit les monuments funéraires 
de la Syrie à ceux dont l’existence a pu déjà être constatée au 
nord du Taurus. 

11 serait intéressant d’étudier l’ensemble de ces édifices dissémi- 
nés dans les provinces romaines d’Orient et d’Occident, d’en re- 
chercher l’origine, d’en marquer les transformations et les accroisse- 
ments successifs jusqu’à ce Mausolée magnifique, qui passa pour 
une des merveilles du monde. Puis il faudrait en suivre l’évo- 
lution à l’époque impériale jusqu’à l’art chrétien, qui emprunta 
peut-être à ce genre de constructions le ciborium de ses églises. 


(1) Ils sont classés et énumérés par Gsell, op. cit., t. II, p. 54-98. 

(2) Méhier de Mathuisieulx, Nouvelles archives des missionSf t. XII, 
1904, p. 25 ss., pl. XIV, XVIII-XX. 

(3) Cf. Collig-non, Histoire de la sculpture grecque^ t. II, 1897, p. 324; 
Smith, Catal. of sculpture Brit. Mus., II, 1900, p. 70 ss. 

(4) Rott, Kleinasiatische Denkmdlery Leipsigf, 1908, p. 169 et fig. 56. 
(Germé, en Cappadoce). — Miss Gertrude Bell me dit avoir découvert un édi- 
cule de cette espèce dans le Kara-Dagh. 

(5) Le mieux conservé de ces tombeaux est celui d’Igel (Reinacli, Réper- 
toire des reliefs f I, p. 189), mais on a signalé et décrit les restes d’une série 
d’autres; cf. Klinkenberg, Bonner Jahrbücher, CVllI-CIX, 1902, p. 107 ss. 
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recouvrant l’autel et les reliques des saints (1), et en montrer la 
survivance même dans l’architecture musulmane (2). 

Si je puis hasarder ici une conjecture toute provisoire, j expri- 
merai l’hypothèse que l’origine de ces édifices en Syrie se rat- 
tache aux pyramides égyptiennes, qui ont elles- mêmes remplacé 
le tumulus primitif. Mieux qu’une énorme accumulation de terre, 
cette épaisse et solide masse de pierre devait empêcher toute vio- 
lation de la sépulture. Seulement, au lieu de reposer directement 
sur le sol, de recouvrir, comme le tumulus, un hypogée, la pyra- 
mide fut placée sur un bloc cubique contenant le caveau funé- 
raire (3). Même à une époque tardive, on constate parfois que ce 
dé est plein et que le cadavre a été déposé en dessous, au fond 
d’une cavité souterraine (4). Certains monuments phéniciens et 
syriens, dont le plus célèbre est l’énorme tombeau d’Amrith, dé- 
crit par Renan, nous offrent un type peu évolué de cette grande 
série architectonique (5): la lourde et puissante pyramide y a 
encore autant d’importance que le socle quadrangulaire qui la 
supporte. Ce fut, ce semble, à l’époque alexandrine que les Grecs 
cherchèrent à donner à ces bâtisses trapues une élégance qui leur 
manquait. La niche sépulcrale s’agrandit, elle devint une salle éle- 
vée, dotée d’une porte et parfois de fenêtres (6). Puis un étage s’in- 

(1) Hypothèse de Strzygowski défendue par Heisenberg, Grahes- 
kirche und Apostelkirche, zwei Basiliken Constantin Sy Leipsig, 1908, I, p, 217 ss. 

« Das christliche Altarciborium ist ursprüng-lich nichts anderes als ein Grab- 
mal errichtet über dem Grabe oder den Reliquien des Martyrers oder Heiligcn 
dem der Altar geweiht war », 

(2) Voir par exemple la tombe Seldjoucidc de Nigdéb, élevée en 1344, 
construction octogonale surmontée d’une pyramide (Garstang, Land of the 
Hittites, 1910, p. 80, pl. XXXIII). 

(3) Cf. Renan, op. cit., p. 80: « L’idée mère de tels édifices est de trans- 
porter au-dessus de la terre les travaux d’ordinaire souterrains et de créer, 
une sorte de rocher artificiel, où l’on creusait la niche sépulcrale ». 

(4) Gsell, op. cit., p. 54 ss. 

(5) Renan, 1. c.; Butler, cf. op. cit., p, 110, 159; Sachau, op. cit., 
p. 90. — En Afrique: Gsell, op. cit., p. 58. 

(6) Ainsi à El-Barah (Butler, p. 43), a El-Kefr (Sachau, 1. c.). 



ÉVOLUTION DU TYPE 


217 


tercala entre la base et la toiture: tantôt cet étage est clos, comme 
le rez-de-chaussée, et la construction prend l’aspect d’une haute 
tour; tantôt il est ouvert par devant, comme les temples, et, comme 
ceux-ci, on le fait précéder ou on l’entoure d’une colonnade (1). 
Ou bien encore on perce, comme en Commagène, de larges baies 
quadrangulaires ou des arcades cintrées dans trois de ses côtés 
ou même dans les quatre, en sorte que le sarcophage qu’on y 
plaçait, restait exposé au regards (2). Parfois aussi, dans les murs 
de cette sorte de loggia^ on ménageait des niches pour y placer 
les statues des défunts (3). La pyramide, qui était primitivement 
l’élément essentiel, tend de plus en plus à devenir un accessoire, 
une simple couverture protégeant le monument contre les pluies. 
Sa lourdeur massive n’a plus de raison d’être; on l’allège en 
l’évidant de façon à lui donner un profil concave, comme à Assar, 
ou bien on l’incurve en forme de cône tronqué (4). Enfin, on 
place sur son sommet, comme couronnement, un grand fleuron (5), 
ou ailleurs une pomme de pin (6). Puis on en arrive à modifier 
le plan même de ces édicules, et on leur donne une base non 
plus quadrangulaire ou rectangulaire mais polygonale, et ils af- 
fectent la forme générale d’un prisme hexagonal ou octogonal. 
Ce type sert en quelque sorte de transition entre les édifices 


(1) Ainsi à El-Hass (Butler, p. 161); cf. le mausolée d’Halicarnasse. 

(2) Supray p. 209. 

(3) Gsell, op. cit., p. 56; Sa lad in, op. cit., p. 111. 

(4) Ainsi à Hass (Vogué, pl. 72), à Haouch-Taacha (Saladin, p. 39), 
et en Algérie (Gsell, p. 58 ss). Comparer en Gaule le monument d’Igel et 
le tombeau de Saint-Remy. 

(5) Conservé à Assar et à Cyrrhus (supra, p. 212). De même à Néfcd- 
Merdoum en Tripolitaine (Méhier de Mathuisieulx, op. cit., pl. XVIII-XX). 

(6) Cette pomme de pin, qu'on trouve sur les mausolées en Gaule et en 
Germanie (Klinkenb erg, 1. c.), est très probablement d’origine orientale: 
elle est dans les cultes d’Asie Mineure un symbole d’immortalité et c’est vrai- 
semblablement de ce pays que cet emblème funéraire fut transporté en Ita- 
lie, où on le rencontre fréquemment depuis une époque très ancienne (nécro- 
pole de Préneste, etc.). 


F. Cumont. 


28 
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carrés, dont nous nous sommes occupés ici, et un autre type de 
sépulture, la tour ronde, connue de tous grâce au tombeau de Cé- 
cilia Métella et au mausolée d’Hadrien ou château Saint- Ange (1). 

(1) Cf. Gsell , op. cit., p. 97. — On peut suivre en Asie-Mineure les étapes 
qui amenèrent la transformation du tumulus primitif en un mausolée rond, 
tel que les Romains l’adoptèrent; cf. Sagl io-Pottier , Dict, s. v. « Sepul- 
tura p. 1213, 1233. L’évolution de ce type de sépulture a donc été parallèle 
a celle des édifices carrés ou polygonaux. 



SARCOPHAGE D’ANTIOCHE 


219 


NOTE ADDITIONNELLE 

Nous avons signale incidemment plus haut (p. 209) l’habitude de dé- 
poser les corps dans des sarcophages placés en plein air et non dans 
un caveau funéraire. Ce fut peut-être le cas pour celui dont nous repro- 
duisons la cuve, dont la décoration n’est pas sans mérite. Des travaux 
de voirie l’avaient mis au jour, en 1901, à une demi-heure d’Antio- 



Figf. 81 . — Sarcophage d'Antioche (face antérieure). 

che sur la route de Daphné (1), et il se trouvait encore à l’abandon 
le long du chemin, en 1907, quand je Vy photographiai. On en con- 
naît plusieurs autres d’un type analogue à Antioche (2), mais le nôtre 
se distingue par la composition de ses bas-reliefs. 

Sur la face antérieure, au centre un génie ailé, dont la tête et les 
jambes sont mutilées, mais qui paraît avoir tenu de la main droite 
une torche abaissée, soutient sur ses épaules l’extrémité de deux épaisses 
guirlandes de feuillage et de fruits, dont l’autre bout va s’accrocher 
à des têtes de taureaux, ornées de bandelettes, qui font saillie aux 

(1) Cf. Chapot, BulL corr. helL, t. XXVI, 1902, p. 162, avec un dessin 
du côté portant l’inscription. 

(2) Fo ers ter, Jahrb. des Instituts, 1898, p. 186 ss. 
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angles de la cuve. Dans le champ, au-dessus des deux guirlandes, deux 
masques se font pendant: à gauche, un jeune homme, que la harpè, 
figurée à côté de lui, désigne comme étant Persée; à droite, une Mé- 
duse, dont la chevelure énorme est entourée de serpents. 

Les faces latérales sont décorées, comme la principale, de guir- 
landes suspendues à des têtes de taureaux; seulement la tête du fond 
n'est pas placée à Tangle, mais au bord du champ, et elle se voit non 
de biais mais de face, le revers du sarcophage, qui ne s’apercevait 
pas de la route, étant laissé sans sculpture. Au-dessus des guirlandes. 



Fig. 82. — Sarcophage d'Antioche (côté droit). 


la face de gauche ne porte qu’une simple couronne (1); celle de droite 
un buste de jeune homme imberbe avec une caducée à côté de lui: 
c'est donc Hermès, le dieu psychopompe. Plus haut, à gauche de la 
tête d'Hermès, on lit la signature de l'artiste en petits caractères: 
ripoxXo; y’i P Yacexo (s/c) (2). 

Le couvercle de ce sarcophage gisait un peu plus loin au bord de 
la route. Il affecte la forme d’un toit, recouvert de tuiles imbriquées : 
aux quatre angles, se trouvaient autrefois, semble-t-il, des têtes d'ani- 
maux (lions?) aujourd’hui mutilées. Dans les frontons des deux faces 
latérales, sont placés d'un côté un masque de lion, de l’autre une 
simple rosace. 

(1) Cf. sur la couronne des morts, supra^ p. 63 ss. 

(2) Cf. le dessin de Chapot, 1 c. 
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Cyrrhus ou Cyr n’est guère connu aujourd’hui que comme le 
siège épiscopal d’un historien ecclésiastique et controversiste cé- 
lèbre, Théodoret. La cité disparue et presque oubliéee fera cer- 
tainement encore parler d’elle. Ses vastes ruines, qu’on est surpris 
de rencontrer dans la solitude d’âpres et stériles montagnes, mé- 
riteraient d’être explorées et fouillées méthodiquement. Bien que 
je n’aie pu leur consacrer qu’une seule journée, les descriptions 
qui en ont été données sont si sommaires et si fragmentaires (1) 
que les quelques notes prises au cours de ma visite pourront 
servir à les compléter. 

Avant d’aborder l’examen des lieux, résumons les faits essen- 
tiels de l’histoire de Cyrrhus. 

Colonie des Séleucides, elle prit le nom d’une petite ville de Ma- 
cédoine, assez obscure, qu’elle dépassa bientôt en importance (2). 
Elle paraît avoir été le principal centre urbain de toute une ré- 
gion de la Syrie du Nord, qui lui dut l’appellation nouvelle de 

(1) Les lignes que M. Chapot a consacrées à Cyrrhus dans sa Frontière 
de VEuphrate (p. 340 ss.) sont ce que nous possédons de plus précis sur 1 état 
actuel de la ville antique. 

(2) Droysen, Hist de Vhellénismet trad. Bouché-Leclercq, t. III, p. 727. 
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Cyrrhestique (1). Ce district montagneux fournissait aux rois d’An- 
tioche de vigoureux soldats, qui formaient un contingent notable 
de leurs armées (2). Vers l’an 150, l’usurpateur Alexandre Bala, 
fit frapper dans ce chef-lieu plusieurs émissions de monnaies (3). 
La science était cultivée dans cette cité hellénique; au I®*" siècle 
elle donna le jour à un architecte expert, Andronic, le construc- 
teur de la Tour des Vents à Athènes (4). 

Strabon par un oubli étrange, ne nomme pas Cyrrhus : il parle 
seulement d’un temple d’Athéna Cyrrhestique, grande protec- 
trice du pays, dont l’image figure sur les pièces d’Alexandre 
Bala (5). Mais le culte principal de la ville de Cyrrhus était celui de 
Zeus KataibatèSy c’est-à-dire du dieu « qui descend dans l’éclair ». 
En Grèce, on lui consacrait les lieux frappés par la foudre, qui 
devenaient, comme le bidental romain, des enclos dont une crainte 
religieuse interdisait l’accès (6). On lui élevait aussi des autels 
pour détourner des demeures les carreaux redoutables qu’il aurait 
pu y lancer. Ces paratonnerres sacrés se voyaient notamment de- 
vant les portes des maisons de Tarente (7). 

Primitivement ce n’était pas le souverain du ciel qu’on véné- 
rait ainsi, mais la foudre elle-même, chaque fois que dans le fra- 

(1) En 285, Démétrîus Poliorcète franchit TAmanus et âixèp^ei tïjv xdxco 
Xwpav ccxpt Küppyjoxixf^ç (Plut., V. Demetr.y 48). 

(2) En 220, ces Kuppyjoxat au nombre de 6000 se révoltent contre le roi 
Antiochus et sont réduits avec peine (Polybe, V, 51, 7; cf. 57, 4). 

(3) Babel on, Cat Bibl. Nat, Bois de Syrie, 1890, p. 115 s. et p. CXXIX. 

(4) Varron, Res rust, III, 5, 17; V itruve, I, 6, 4. Cf. Pauly-W isso wa , 
Realenc., s. V. « Andronikos », n® 28. — Etienne de Byzance (s. v. Kûppoç) 
cite un grammairien Airjin^xptoç à ’Avxiyôvou à KuppT^oxYjç, dont l’époque paraît 
être indéterminée; cf. infra, p. 225. 

(5) Strab., XVI, 2, 7, 8; p. 751 C; cf. Steph. Byz. s. v. Le texte d’une 
prétendue dédicace à la dea Cgrist(ica) à été mis en circulation par Ligo- 
rio (CIL, X, 656*). 

(6) Cf. Usener, Keraunos, dans Rhein, Mus., LX, 1905, p. 1-30. — Kleine 
Schriften, IV, p. 471 ss. — A Théra, deux autels portent les dédicaces Atoç ppov- 
xûvxo; xal àoxpdTixovxo; et Atbç Kaxatpdlxa (IC., XII, fasc. III, Suppl., 1359, 1360). 

(7) Cf. N il son, Rhein. Mus., LXIII, 1908, p. 313. 
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cas des orages cette force éblouissante s’était précipitée sur la 
terre. L’adoration du dieu Foudre était répandue en Syrie comme 
en Grèce (1): sur un bas relief d’Emèse, un guerrier oriental, 
associé à d’autres divinités sémitiques, est désigné par une inscrip- 
tion comme Kepauvôç (2). A Séleucie de Piérie, on avait coutume 
d’offrir des sacrifices et de chanter des hymnes en l’honneur de 
ce Kéraunos, dont le culte passait pour avoir été institué par Sé- 
leucus Nicator(3). Les souverains macédoniens adoptèrent en ef- 
fet la vieille dévotion naturiste de leurs sujets indigènes, qui s’accor- 
dait avec d’antiques croyances helléniques ; on trouve fréquemment 
sur leurs monnaies le foudre représenté comme un objet d’ado- 
ration (4). 

Mais le fétiche, comme il arrive partout, se transformera en un 
attribut divin ; le dieu occasionnel qui se manifeste dans l’orage, 
sera absorbé par une puissance permanente. Ce sera Zeus, maître 
du tonnerre, qui fera descendre ici bas le feu de l’éther, et on l’ado- 
rera comme Kepaivco^ (5) et Kaxatpàxyjç. Les monnaies de Cyrrhus 
figurent ce dernier, assis sur un rocher, la main gauche soutenue 
par un sceptre, la droite saisissant le foudre, avec un aigle à ses 
pieds (6). 11 est probable que la colline rocheuse de l’acropole 
ou la hauteur voisine fut le siège de son culte : c’étaient ces points 
que le feu du ciel devait atteindre de préférence. On trouve 
ainsi à Mélos des inscriptions rupestres qui indiquent que la pierre 
frappée est devenue Atoç Raxai^axa (7). Plus tard, la statue de 

(1) Cf. Usener, 1. c., p. 474, qui a cru à tort que ce culte était en Syrie 
d’importation macédonienne. Voir in/ra, Additions. 

(2) Musée du Cinquantenaire. Catal. des sculpt. antiques, 2® éd., 1913, p. 69, 
n*^ 55; cf. Dussaud, Notes de mythoL syrienne, 1903, p. 105. 

(3) Appien, Syr., 58. Des xepauvoqjopoi, prêtres annuels à Séleucie: C/G., 
4458. Le foudre figure sur les monnaies de la ville, cf. WarwickWroth, Catal. 
Greek coins Brit. Mus.; Galatia, Cappad., Syria, p. 269 ss. et LXXII. 

(4) Usener, l. c. 

(5) Z. Kepauvioç en Syrie, cf. mes Religions orientales, 2© éd., p. 372, n. 67. 

(6) Wroth, l. c., p. 133 ss. et p. LU. 

(7) IG., XII, fasc. 3, n®* 1093-4; cf. Journ. hell. stud., XVII, 1897, p. 8. 
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Cyrrhus est représentée sous le fronton d’un temple hexastyle, 
qui ne fut peut-être construit que sous les Césars (1). 

Cyrrhus fut annexé à l’empire romain avec le reste de la Syrie 
par Pompée en 64 av. J. C. (2), et dans les années qui suivirent, 
les incursions des Parthes troublèrent à plusieurs reprises la tran- 
quillité du pays, peu éloigné de l’Euphrate (3). La Cyrrhestique 
était une région frontière, enfoncée comme un coin entre le 
royaume des Arsacides et les territoires encore indépendants de 
Commagène et de Cilicie. De plus, cette contrée tourmentée, pro- 
pice aux embuscades, servait de repaire à des bandes de brigands, 
qui ne craignaient pas de livrer bataille même à des troupes ré- 
gulières (4). Ces raisons, jointes à la force de sa position, dési- 
gnèrent Cyrrhus au choix du commandement, lorsqu’on répartit 
les légions, devenues permanentes, aux limites de l’empire : nous 
savons que sous Tibère la legio X Fretensis y avait son camp (5), 
et celui-ci y resta jusqu’à la guerre de Judée ; Jérusalem prise, ce 
corps fut chargé de garder la Palestine soumise. La Cilicie orientale 
et la Commagène avaient été réunies a l'empire, en 72, par Ves- 


(1) On le trouve seulement sur les monnaies de Philippe. — Le Bélier, 
gravé au-dessus du temple, est le signe du zodiaque sous lequel la ville est 
née; cf. Saglio-Pottier, Diction,, s. v. « Zodiacus », p. 1047. 

(2) Marquardt, Staatsverw,, P p. 394. — Une liste géographique de Pline, 
qui remonte à un document officiel {supra p. 121), dit: « Cyrrhesticae Cyrrum, 
Gazetas, Gindarenos » ; cf. Ptolem., V, 15, 13. 

(3) En 50 av. J. C., Cicéron écrit de Cilicie {Ad Att, V, 18): « Hostis 
in Cyrrhestica, quae Syriae pars proxima est provinciae meae ». — En 36 av. J. C., 
Ventidius bat le roi Pacorus en Cyrrhestique (Strab., 1. c.; P 1 u t ., i4nton., 34 ; 
Dion Cass., XLIX, 15, 4; cf. Frontin, Stratag,, I, 1, 5). 

(4) Strab., 1. c. : Tiv^apo^ (au sud de Cyrrhus) àxpôTtoXiç zfiç KuppTjoxtxYjç xat 
XigoxiQpiov eûcpuéç. Durant son proconsulat de Cilicie, Cicéron, on le sait, dut en- 
treprendre une expédition contre les brigands de l'Amanus {Ad famîL, II, 
10, etc.). 

(5) Tacite, Ann,, II, 57, (18 ap. J. C.) (Germanicus et Pison) « Cyrrhi apud 
hiberna decumae legionis convenere»; cf. Cagnat dans Saglio-Pottier, 
Dict, s. V. « Legio », p. 1085. 
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pasien (1) ; Cyrrhus cessait ainsi d’être une place frontière, et il 
n’était plus nécessaire d’y entretenir une forte garnison pour cou- 
vrir Antioche vers le nord. Toutefois l’ancien camp ne fut pas 
complètement abandonné: on continua à y maintenir quelques 
troupes pour assurer la sécurité du pays (2), car sous les Césars, 
comme sous les Séleucides, les rudes montagnards des environs 
faisaient, suivant l’occasion, des pillards audacieux ou de vail- 
lants soldats (3). La longue permanence d’un élément militaire au 
milieu de la population ne resta pas sans influence durable sur 
la composition de celle-ci (4). 

En devenant une place de guerre de l’armée romaine, Cyrrhus 
n’avait pas cessé d’être un des foyers de l’hellénisme parmi les 
populations syriaques (5) : elle produisit un rhéteur célèbre, Avi- 
dius Héliodorus, qui grâce à la faveur d’Hadrien et d’Antonin, 
revêtit les plus hautes charges de la carrière équestre, et dont le 
fils, Avidius Cassius, né à Cyrrhus, est le célèbre vainqueur des 
Parthes et le compétiteur malheureux de Marc-Aurèle. S’il avait 
réussi dans sa tentative, il eût certainement par sa munificence 
accru la splendeur de sa patrie, mais il échoua, et Marc-Aurèle 


(1) Cf. Harrer, Studies in the history of the Roman province of Syria^ Prin- 
ceton, 1915, p. 72. La Cilicie fut érigée en provinci' séparée en 73. 

(2) Les inscriptions de sous-officiers et soldats forment une portion con- 
sidérable de celles qui ont été découvertes jusqu’ici à Cyrrhus : épitaphes d’un 
centurion de la leg. III Gallica (Chapot, Bull. corr. hell.y 1902, p. 185 Inscr, 
res Rom. pert^ III, 1004), d’un signifer leg. I adiutricis (CIL., III, 6706), d’un ima- 
ginifer et d’un soldat leg. VU Claudiae (z6., 194-5; cf. infroy inscr. 40), d’un soldat 
leg. VIII Aug. {CIL.y III, 193). 

(3) Soldats originaires de Cyrrhus: CIL., III, p. 862, Constit. vet.y XXVII, 26; 
CIL.y VI, 32626 (où Mommsen lit Cyrro pour Tyrro) ; cf. III, 14934 ; V, 785. 

(4) Des noms latins, même peu usités, apparaissent dans les inscriptions: 
Verna (Chapot, Bull. Corr. hell.y XXVI, 1902, p. 186, n® 31); Sapricia (zn/ra, 
inscr., n^ 41). 

- (5) La population rurale, même au IV® siècle, ne parlait que le syriaque ; cf. 

Th éodoret, ///s/, re/., c. 14, col. 1412, Migne: Matoupaç... 2’ipoç pèv «ptovYjv, 
âv àYpotxtq: tè ts^pappévog . . . xc&pvjç xivdç èvexsip^oO-v] xyjv èmpéXeiocv. 
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vainqueur se refusa même à visiter la ville où son rival avait trouvé 
un appui (1). 

Au IV® siècle, Cyrrhus fut une des cités de la nouvelle province 
d’Euphratésie, dont Hiérapolis était la métropole (2). Théodoret 
nous apprend même l’étendue de son territoire, telle qu’elle avait 
probablement été fixée à l’époque de Dioclétien, lorsqu’il fut pro- 
cédé dans toute la Syrie à des opérations de bornage et de ca- 
dastre (3). Ce territoire mesurait quarante milles de long et au- 
tant de large, mais une grande partie en était occupée par des 
hauteurs entièrement nues ou couvertes de broussailles (4). Néan- 
moins il ne comprenait pas moins de huit cents paroisses (5), 
et nous connaissons, grâce à l’évêque de Cyrrhus, les noms de 
certains villages de son diocèse (6). 

A cette époque, la ville, où jadis les légionnaires faisaient ré- 

(1) Dion Cass., LXXI, 22, 2; Capitol., M, AureLy 25. Cf. Pauly-W is- 
sowa, Realenc,, s. v. « Avidius », n»» 1 et 3. — Sur Démétrius, grammairien de 
Cyrrhus, cf. supra, p. 222, n. 4. 

(2) Hié roclès, 713, 1; Georg. Cypr., 874, éd. Gelzer; Liber Pontif, (cf. 
infra, n. 6), II semble que la Cyrrhestique ait au point de vue administratif et 
financier formé une circonscription distincte du reste de la province ;cf. Jus- 
tinien, Novelle, Vlll, 5. De là dans Georges de Cypre le titre: ’Eîiapxia Eùcppa- 
TTjaiaç y.cd 'AYiooTCdXeœç (cf. infra, p. 229, n. 5). 

(3) Cf. infra, p. 244, à propos d’Ardoula. 

(4) Théodoret, Epist 42 (P, G., LXXXII, col. 1220). — Sur ce texte, cf. 
Marquardt, Staatsv., p. 228, n. 1. 

(5) Epist. 113 (col. 1316). 

(6) ’Opyjpôç (Hist. rel., Migne, P. G. LXXXII, 1429 B), TtXXijia (ïàzd., 1452); 
’AotxS^ç (ib., 1425 C). Ce dernier ne doit pas être confondu avec ’Aoty^a (-(ov), 
qui se trouvait au sud de Damas (Dussaud et Macler, Mission dans les régions 
désert de la Syrie, 1903, p. 298 [700], n® 175 = Inscr, res Rom, pert, 1112). — Le 
Liber Pontificalis dans une liste des fonds de terre qui auraient été offerts par 
Constantin à l’église St.-Pierre, liste qui date du IV® siècle, donne: In provincia 
Eufratense sub civitate Cyro : possessio Armamazon, possessio Obariae (Lib. Pont, 
éd. Duchesne, XXXIII, 20, p. 173, cf. p. CL). — Les Actes du martyr Domi- 
tius, qui datent, ce semble, du VI® siècle, citent les villages de KanpoïpdvSa xfjç 
Kupeoxôv èvoplaç et de HapO-év ou Ilapd-èç {Analecta Bollandiana, t. XIX, 1900, 
p. 307, 14 et 315, 24; 316, 5). 
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gner l’esprit militaire, est devenue un ardent foyer de dévotion 
religieuse, et dans les montagnes qui l’entourent, ses anachorètes 
sont vénérés pour leur ascétisme (1). Le christianisme avait pé- 
nétré de bonne heure à Cyrrhus comme dans toute la Syrie: il 
est certain qu’une église s’y était constituée avant le concile de 
Nicée, où elle envoya son évêque Sirice (2). Peut-être la présence 
d’une colonie juive, facilita-t-elle, comme à Antioche, l’œuvre de 
la conversion : une tradition, qui à la vérité n’est relatée que tar- 
divement et pourrait être inspirée par une fausse étymologie, vou- 
lait que la ville eût été fondée par des Israélites, qui, au retour de 
la captivité de Babylone, lui auraient donné le nom de leur bien- 
faiteur, Cyrus (3). On voit, sous l’influence de cette fable, lortho- 
graphe de Kuppo; s’altérer en Kùpo; ou KOpcç, qui sont habituels 
dans les textes byzantins (4). Une autre tradition des Syriens rap- 
portait que la ville avait été évangélisée par Simon le Zélote, qui y 
aurait construit une église, y serait mort et y aurait été enterré (5), 
mais en plusieurs autres lieux on élevait aussi des prétentions à pos- 
séder le corps de l’apôtre (6). Peut-être Cyrrhus était-elle mieux 
fondée à soutenir qu’elle conservait les reliques véritables des saints 
Cosme et Damien, qui sous Carin et Numérien auraient été jetés 

(1) Cf. Théodore!, Hist, relig.^ notamment les biographies de Marcianus 
(c. 3; P. G., LXXXII, 1324 ss.), Maisymas (c. 14; col. 1412 s.), Acepsimas (col. 1414), 
Maron (col. 1417), Abraames (col. 1419), Jacob (c. 21, col. 1432 s.). C’est peut- 
être sous le patronage de cc dernier que fut placé le couvent de Mar Jacques 
(Jacob) mentionné au moyen âge par Michel le Syrien, t. III, p. 19 trad. 
Chabot -- Bar-Hébraeiis, Chr. ecc/., l. I, p. 338. 

(2) Patrurn Nie. nornina, éd. Gclzer-Cuntz, p. 237. — Cf. Lequien, Oriens 
christ.r II, 930. Le dernier évêque cité est Serge II, de l’époque de Justinien. 
Cf. infra t p. 230. 

(3) P r O c o p e , De aedif.y II, 1 1 ; au V® siècle, Gennadius {De viris ill.y 90), 
paraît être le plus ancien auteur qui fasse allusion à cette étymologie. 

(4) Cf. Gel zer , note à Georges de Cypre, p. 148 s. 874 ; Pair. Nie. nom.y 
I. c. ; Boissevain, note à Dion Cass., XLIX, 20, 1 (II, p. 305, 12). 

(5) The Book of the Bee, éd. Wallis B u d ge , 1886, trad., p. 106 {supra p. 126 
n. 1); cf. Warda, cité dans Payne Smith, Thés. Syriae.y s. v. (t. II, p. 3562). 

(6) Lepsius, Apostelgeschichteny t. II, 2, p. 143. 
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dans un précipice près de la ville (1). La popularité de ce couple 
chrétien, dont le culte paraît s’être substitué en maint endroit à 
celui des Dioscures, dieux guérisseurs, provoqua l’éclosion d’abon- 
dants récits célébrant leur mort et leurs miracles (2). Les témoi- 
gnages les plus autorisés placent à Cyrrhus leur martyre et leur 
sépulture (3). Une grande vénération s’attachait à la basilique 
construite sur leur tombeau (4) ; on y venait de loin en pèleri- 
nage (5), et comme dans beaucoup d’autres sanctuaires consacrés 
à ces glorieux médecins, les malades y pratiquaient le rite de l’in- 
cubation (6). Ce devait être un édifice luxueusement décoré et 
orné d’une profusion d’ex-voto, mais nous n’avons aucune indica- 
tion précise sur sa situation. 

Un autre martyr local, Dionysios, qu’on avait peut- être iden- 
tifié avec Denys l’Aréopagite, en grande vénération chez les Sy- 
riens, possédait aussi une église, à laquelle l’empereur Anastase 
accorda le droit d’asile (7), et un village nommé Parthen, dans 
les montagnes voisines, se vantait de posséder le corps de l’ana- 
chorète Domitius, qui, sous le règne de Julien, aurait été lapidé 
ou muré dans une caverne où il s’était retiré (8). 

Mais malgré tous ces titres de gloires, Cyrrhus ne gardait 
qu’une importance médiocre. Théodoret, au milieu du V® siècle, 
parle de « la désolation de la petite ville, dont il a dissimulé tant 
bien que mal la laideur par la somptuosité de constructions de 

(1) Ma la las, XII, p. 304, Bonn; cf. Michel le Syrie n, t. I, p. 200, trad. 
Chabot. 

(2) Deubner, Kosmas und Damian, 1907. 

(3) Cf. Delehaye, Analecta BollandianOf XXVII, 1908, p. 225, cf. ibid, p. 457. 

(4) Procope, /. c. Lettre de Théodoret, dans Man s i, Coll. concîL, V, p. 912. 

(5) Théodose dans Geyer, Itinera Hierosolymitana saec. ////-K///, p. 150, 1. 10. 

(6) Actes de Domitius dans Analecta Bollandiana^ t. XIX, 1900, p. 307, 
23 ss. 

(7) Inscr. .38. 

(8) Analecta Bolland.^ l. c., p. 315, 24 ss. La caverne était située a 8 milles 
au nord de la basilique des SS. Cosme et Damien (ibid. p. 308, 23). — La rédac- 
tion de ces Actes légendaires paraît remonter au VI® siècle. Cf. supra^ p. 23, n. 3. 
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tout genre » (1). La situation financière de la cité était critique : 
accablée sous le poids d’impôts que la rapacité des fonctionnai- 
res rendaient plus lourds encore, elle voyait ses ressources taries 
par l’exode de ses notables, responsables de la perception, par l’émi- 
gration des campagnards, qui laissaient les champs en friche (2). 
La terrible fiscalité qui causa la ruine de l’empire, exerçait ses 
ravages dans la. Cyrrhestique comme dans le reste de la Syrie. 
La violence des querelles théologiques contribuait aussi à troubler 
la population. Lorsqu’en 449, Théodoret, suspect d’attachement 
au nestorianisme, dut abandonner son siège épiscopal, beaucoup 
de ses partisans quittèrent avec lui Cyrrhus (3). 

Celle-ci était au début du règne de Justinien « une petite ville 
tout à fait négligée » (4), mais le grand empereur lui rendit une 
puissance qu’elle avait perdue en faisant une forteresse bien munie: 
il la mit à l’abri de toute attaque en l’entourant de murs très 
solides et en y plaçant une garnison nombreuse. De plus, il y fit 
construire de grands édifices publics et un aqueduc, amenant sur 
le plateau aride où elle s’élevait, l’eau d’une source abondante jail- 
lissant au fond d’une gorge, qui était un coupe-gorge. Procope 
prétend qu’il agit ainsi par dévotion envers les grands saints Cosme 
et Damien, et, de fait, il changea le nom de Cyrrhus en celui de 
J dont l’usage ne prévalut pas (5). Mais il dut se sou- 

(1) Episl. 138, col. 1361, Migne: Tïjç tioX'XVTjç xtjv èpyjfiCav, -jç àjnrjyéTiT] x6 
EtSsX'S'èç xaxsxp64^ajisv xatç 'cwv xoivxoSaixwv otHoSoiivjiiaxoJv TcoXuxsXecatç, 

(2) Théodoret, Epist.y 42 et 43, col. 1220-1222 Migne. 

(3) Epist 114, 115, col. 1323. 

(4) Procope, De aedif.y II, 11. — Une acclarnallon au domestique Eus- 
tathe (C/C., 8897) date du règne de Zenon (481 ap. J. C.), si l’ère employée est 
celle d’Antioche, comme le veut Waddington (n« 1831). C’est peut-être le même 
personnage qui fut préfet du prétoire en 505-6 sous Anastase (Coc/. lust.y I, 4, 19; 
IV. 35, 22). 

(5) Georges de Cypre (vers 605), /. c. : ’Exapxta Eùcppaxyjoiaç xat 'AytODiro- 
Xso)Ç... Kûpoç y;xoi 'AyioÙTioXtç. La date est fixé par une lettre remise au pape 
Agapet en 536 et qui porte la signature: 2 uhewv 7)Ç eidxovoç xat àTtoxptotapio; 
x^ç xaxà 'AytôxoXtv àyfaç êxxXyjotaç (Ma nsi, Co//. co/ic/7., VIII, p. 919). 
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venir surtout qu’en 540 Chosroès avait pillé et brûlé Bérée, Apa- 
mée et Antioche (p. 14). Comme au début de l’Empire, la menace 
des invasions persanes donnait à la position de Cyrrhus une im- 
portance stratégique qui commandait de la transformer en une 
puissante place d’armes (1). 

Elle le resta à l’époque musulmane; seulement elle garda dé- 
sormais les frontières de l’empire des Omméyades et des Abbas- 
sides contre les Byzantins. En 637, elle s’était soumise sans ré- 
sistance aux Arabes, qui y placèrent une garnison de quelque 
deux mille hommes (2). Qoûrous devint une des sept villes de la 
Province des Forteresses (Djound al Awasîm) créée par Haroun- 
al-Rashid à la fin du VIII® siècle (3). Elle suivit désormais les vicis- 
situdes du destin de la Syrie septentrionale, que se disputèrent 
jusqu’aux Croisades les empereurs de Constantinople et les kha- 
lifes ou émirs mahométans. Une acclamation grecque, souhait de 
nombreuses années de vie, nous apprend que l’autorité de Théo- 
phile et Théodora (830-842) y fut quelque temps reconnue (4). 

Les seuls renseignements que nous possédions sur l’histoire 
intérieure de Cyrrhus durant cette période concernent les affaires 
ecclésiastiques. Le dernier évêque grec connu est du VI® siècle (5), 
mais les Syriens jacobites y maintinrent un siège, dont le titulaire 
porte même le titre de métropolitain (6). En 817, à la mort du 
patriarche d’Antioche, Cyriaque, les moines de Cyrrhus soutinrent 
un certain Abraham de Qartunîn contre un écrivain éminent, Denys 
de Tell-Mahré, qui avait été régulièrement élu. Denys se rendit 
alors dans la ville rebelle à son autorité: « les prêtres, les diacres 

(1) Sur radministration de la Cyrrhestique, cf. supra p. 226, n. 2. 

(2) Caetani, Annali delVIslam, t. III, p. 796-7 (année 16, § 229). 

(3) Le St range, Palestine under the Moslems, 1890, p. 36; cf. Caetani, 
Annalif t. III, p. 804 (Ann. 16 § 307). 

(4) C/L., 8681 -Waddington, 1830, En 836, Théophile s’empara de Sa- 
mosate et de Sozopétra (Murait, Chron, byz,y 1, p. 416). 

(5) Lequien, Or. christ, 1, c. (supra, p. 227, n. 2). 

(6) Cf. infra, p. 231. 
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et le peuple des Cyrrhestiens » s’y assemblèrent et le reconnu- 
rent, mais à peine se fut-il éloigné, qu’ils redevinrent partisans de 
l’antipatriarche (1). 

Les listes de consécrations épiscopales dressées par Michel le 
Syrien indiquent toute la série des métropolitains jacobites de 
Cyrrhus depuis le commencement du IX** jusqu’au commencement 
du XI® siècle (2), Dans les listes suivantes, qui se prolongent jus- 
qu’au delà du milieu du XII® siècle, le siège de Cyrrhus n’est plus 
mentionné. Il faut donc ou qu’il ait été supprimé, ou que la ville 
ait été détruite peu après l’an mille. Or, précisément Ali de Hérat, 
écrivait vers 1173(3): « Qoûrous est une ancienne ville près 
d’Alep et autour d’elle gisent beaucoup de restes de l’antiquité. 
Elle est ruinée maintenant, mais elle a beaucoup de beaux sou- 
venirs du passé : c’est là qu’est la tombe d’Urriyâ-ibn-Hannân » (4). 
Ces mots seraient encore vrais aujourd’hui. 

(1) Ces évènements sont racontés en grand détail par Michel le Syrien, 
t. III, pp. 17-24; 37-44, 58, trad. Chabot; cf. Bar -Héb raeus , Chron. ec- 
cles.t I, p. 346; 353, éd. Abbeloos et Lamy. 

(2) Cf. Michel, trad. Chabot, t. III, index p. 407. Le premier. Salomon, 
est consacré par Cyriaque, qui fut patriarche d’Antioche de 795 à 818; le der- 
nier, Cyrille, par Jean, patriarche de 1004 à 1031. — Antérieurement, vers 798, 
nous connaissons un évêque Bacchius (Michel, t. III, p. 17 = Bar-Hébraeus, 
Cron. eccl.y I, p. 338). 

(3) Le Strange, op. cit p. 489, d’après Yakout; cf. Caetani, /. c., III, 
p. 797. On ne peut faire que des conjectures sur l’évènement qui a provoqué 
l’abandon de la ville, mais il faut probablement le mettre en rapport avec l’in- 
vasion des Seldjoucides. Que Cyrrhus fut détruite dans le cours du XI^ siècle, 
résulte aussi du silence des historiens des Croisades, qui ne parlent presque 
jamais d’une fortercs.se précédemment très importante. Je vois seulement qu’en 
1125 Beaudouin marcha par Guris (Cyrrhus?) vers Ezaz assiégée par les mu- 
sulmans (Rohricht, Gesch. des Konigreichs Jérusalem^ 1898, p. 176) - mais le 
nom du lieu (Khoros) subsiste encore de nos jours - et qu’en 1172 Malik, usur- 
pateur du pouvoir en Cilicie, s’enfuit chez Noureddin, qui lui donna en fief 
Cyrrhus (/è., p. 325), mais il s’agit probablement ici de la Cyrrhestique. Aboul- 
féda dit encore, il est vrai, au XIV<^ siècle: « Koûrous est une grande ville et le 
chef-lieu de son district» (Le Strange, op. cit, p. 489), seulement il copie 
manifestement ici un auteur beaucoup plus ancien. 

(4) Cf. supra, p. 213, n. 3. 
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* « 

La position de la ville de Cyrrhus, naturellement très forte, 
explique son importance militaire sous les empereurs romains et, 
sous les khalifes arabes. Elle s’étend du flanc d’une colline, cou- 
ronnée par les ruines du kalé^ jusqu’au bord d’un ravin, où coule 
un affluent de l’Afrîn, le Safi-sou. Ses murailles longent vers 
le sud-est, à la partie inférieure de leur pourtour, l’arc de cercle 
que dessine cette gorge profonde et abrupte, fossé presque in- 
franchissable, ensuite, quittant celui-ci presque à angle droit, elles 



Fig. 83. — L'acropolc de Cyrrhus. 


vont se souder à celles de la forteresse. Le terrain s’élève d’abord 
en pente douce, puis par une côte plus accusée, jusqu’à l’acro- 
pole. La colline qui portait celle-ci, forme vers la ville un brusque 
ressaut et des autres côtés s’abaisse rapidement vers un plateau 
rocheux. Toutefois, vers l’ouest-sud-ouest, elle se relie par une arête 
légèrement ensellée à une hauteur plus élevée, qui, dominant le 
château, devait permettre de l’attaquer par là avec avantage 
(fig. 83). Le sommet de cette hauteur garde des traces de cons- 
tructions, restes probablement d’un sanctuaire païen, auquel suc- 
céda une chapelle chrétienne. L’avenir apprendra peut-être si 
l’on doit placer ici, plutôt que sur l’acropole, le temple de Zeus 
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V 

Kataibatès ou la basilique des saints Cosme et Damien, qui était 
située, nous disent les textes, tout près de la cité (1). 

Presque tout le tracé de l’enceinte de la ville est resté visible 



au-dessus du sol. Le mur couronnait la crête du ravin, dont il 
suivait les sinuosités, puis il se dirigeait des deux côtés presque 
(1) P roc ope, De acdif.. Il, 11, 4 (ôtYXWta); cf. supra, p. 228. 
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en droite ligne vers l’acropole, dessinant ainsi un segment de 
cercle, dont le château occupe le centre (1). On y reconnaît l’em- 
placement de tours carrées et de portes voûtées. Dans le vaste 
espace ainsi délimité, on remarque les ruines de plusieurs édifices 
dont la destination reste incertaine. Une place rectangulaire bien 
conservée, qui est contigüe à la muraille vers le nord-est, était 
probablement l’agora (2). Une autre place rectangulaire, au sud- 
est de la première, confinait au ravin: c’était peut-être le camp 
romain, placé à proximité de la rivière qui lui fournissait l’eau. 

La forteresse épousait le contour, quelque peu rectifié, de la col- 
line ovale où elle s’élevait. Nous en avons pris un croquis (fig. 84) 
qui ne prétend pas à une exactitude rigoureuse mais donnera néan- 
moins de son plan une image approximative. Ses murailles, très 
épaisses, étaient défendues par quatre tours carrées, qui proté- 
geaient la courtine, et deux autres tours flanquaient une porte 
s’ouvrant du côté du nord vers la ville basse. Le sommet était 
occupé par un réduit ou donjon rectangulaire renforcé par quatre 
tours d’angle, dont trois sont carrées et la quatrième, la plus avan- 
cée, est ronde, ayant probablement été restaurée à la suite d’un 
siège (3). 

La vue du kalé embrasse une étendue de terrain considérable 
et permet de surveiller au loin les abords de la forteresse. Au 
delà de la ville, qui s’ouvre en éventail, et du ravin qui lui ser- 
vait de fossé, elle s’étend sur un plateau cultivé, qu’interrompt 


(1) Le dessin que j’ai fait du plan de la ville, diffère beaucoup de celui 
qui est reproduit par M. Chapot {La frontière de l'Euphrate^ 1907, p. 341), 
mais il est trop rudimentaire pour être publié. 

(2) Cf. Chapot, 1. c. : «L’agora, superbe place de 150 mètres de long et 
100 de large environ, entourée de boutiques, dont quelques-unes sont encore 
visibles et de majestueux bancs de pierre, à dossier; le dallage est intact ». 

(3) Étienne de Byzance, s. v. Kôppoç dit: IlèXtç Stjpiaç, àxponoXtç Fiv- 
dapoÇf mais on a remarque depuis longtemps que ce compilateur a mal compris 
un passage de Strabon (XVI, 2, 8, p. 751 C.) sur la ville de Gindaros, que 
celui-ci appelle àxpônoXiç ttJç Küpprjoxtxijç, 
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vers Test la coupure de TAfrin ; plus loin une large côte présente 
au regard ses flancs allongés, et à l’horizon se dressent de hautes 
montagnes pelées, où la blancheur éclatante d’un calcaire crayeux 
perce la verdure sombre des mousses. 

A quelle époque remonte le système défensif dont nous pou- 
vons observer tant de restes? 11 est à peine douteux qu’il faille 
y reconnaître le travail de Justinien dont Procope vante l’impor- 
tance. On y trouve appliqués tous les principes suivis dans les 
constructions militaires de cet empereur (1), et celles qui se sont 
conservées en Asie et en Afrique, fourniront une quantité de rap- 
prochements utiles à l’archéologue qui entreprendra l’étude de 
l’enceinte et de la citadelle Cyrrhus. Sans doute, celles-ci ont dû 
subir des réfections et des remaniements à l’époque où la ville 
était une des places de la Djoiind al ^Awasim. Mais malgré toutes 
les restaurations partielles exécutées au moyen âge, le plan et l’en- 
semble de la bâtisse sont certainement byzantins, comme à An- 
tioche. 

En dehors de l’enceinte, à l’est comme à l’ouest, s’étendait 
une vaste nécropole, et, comme il arrive souvent, la vie de la cité 
disparue se manifeste surtout pour nous dans sa façon d’hono- 
rer ses morts. Nous avons reproduit (p. 212) le gracieux mau- 
solée octogonal qui, usurpé au moyen âge par un sheikh mu- 
sulman, a dû à cette circonstance de parvenir jusqu’à nous presque 
intact. Au nord-est de la ville, nous avons retrouvé un reste d’un 
monument plus singulier, que décrivait une épitaphe rédigée dans 
un style d’une pompeuse incorrection : une grosse colonne à huit 
pans se dressait sur une base à degrés, posée elle-même sur un 
socle, que supportait un soubassement carré (2). Dans les champs 
voisins, gisaient plusieurs sarcophages brisés par les violateurs de 
ces tombeaux, dont le luxe permettait d’espérer un riche butin: 
certains d’entre eux étaient décorés de guirlandes soutenues par 

(1) Cf. Diehl, U Afrique byzantine, 1896, p. 145 ss., en particulier, p. 163. 

(2) Inscr. 39. 
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des colonnes; près de Tun d’eux, se trouvaient deux bustes sculptés 
dans un encadrement, dont l’inscription était devenue illisible. Sur 
le versant de la montagne voisine, s’ouvrent des caveaux funéraires, 
salles avec niches du type habituel dans la Syrie du Nord. 

Dans le cimetière occidental, c’étaient d’autres sarcophages 
dont l’un porte encore, bien lisible, l’acclamation « Courage, mon 
époux Stratonianos, personne n’est immortel » (1). Partout on voit 
des débris de stèles et de cippes, dont quelques-uns avec des ins- 
criptions encore déchiffrables. Une exploration systématique du 
grand champ de ruines qu’est aujourd’hui la cité disparue, condui- 
rait certainement à des résultats intéressants. Comme ville de gar- 
nison d’une légion romaine pendant la première moitié du siè- 
cle, Cyrrhus mérite de retenir l’attention des historiens de l’empire 
romain, de même qu’il attirera toujours celle des historiens de 
l’Église comme le lieu où s’est exercée surtout l’activité comba- 
tive de Théodoret. 


* 

* * 

Au 1®’' siècle de notre ère, le camp de Cyrrhus, nous l’avons 
dit (p. 225), couvrait vers le nord Antioche, qui était à deux 
étapes (2), et il gardait la route qui de la grande métropole re- 
montait vers la Commagène. La direction de cette voie antique 
peut être constatée au sortir de Cyrrhus. Il subsiste sur le Safi- 
sou, le ruisseau qui contournait la ville, -à quelque distance au 

(1) Lebas-Waddington,1829 = Chapot,^«//./ic//.,XXVI,1902, p. 186, 
no 30 : C’est par erreur que M. Chapot indique que l’épitaphe est gravée sur 
un « linteau ». Elle est inscrite sur un grand sarcophage de pierre sans déco- 
ration, portant encore son couvercle, qu’on a seulement fait glisser pour péné- 
trer dans la cuve. 

(2) Théodoret, Hist relig,, 2, p. 1321 D, Migne: Auol ota^-poîç ’Avxtoxetaç 
ÂTcéxouoa. La Table de Peutinger donne comme distance soixante-dix milles, et 
Théodore le Pèlerin soixante (dans Geyer, Itinera HierosoL s. ////-K///, p. 150 
l. 9: «De Antiochia usque in Quiro, milia LX »). 
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« ♦ 
sud-est de celle-ci, un pont, dont la première construction date 
certainement de l’époque où l’on voulut assurer les communica- 
tions de la légion qui tenait garnison sur le plateau voisin. Sans 
doute il a été plusieurs fois restauré, mais ses cinq arches ont 
probablement été conservées telles qu’elles avaient été bâties 
(fig. 85). Suivant l’usage romain (1), elles vont en s’élevant des 
extrémités au centre de façon que le tablier dessine une courbe 
en dos d’âne. Les piles sont munies en amont d’avant-becs aigus 
pour briser la force du courant; elles sont construites en blocs 
soigneusement équarris, mais percés aujourd’hui d’une quantité 



Fig. 85. — Pont romain près de Cyrrhus. 


de trous, les pillards ayant arraché les tenons de bronze qui les 
réunissaient, avec le plomb qui scellait ceux-ci dans la pierre. 
Cependant la maçonnerie, bien que disjointe et presque disloquée, 
résiste toujours à la pression des eaux. Le passage est pavé de 
larges dalles rectangulaires polies par un long usage, mais le pa- 
rapet fait défaut. 

A un kilomètre environ au sud-est, un second pont, d’une cons- 
truction semblable mais qui n’a que trois arches inégales, franchit 
le Nahr-Afrîn (2). 

(1) Cf. Besnier dans Saglio-Po ttier, Dicf., s. v. «Pons», p. 566. 

(2) Un croquis de ce pont est donné par Chapot, Frontière de VEuphrate^ 
p. 340. 



238 


LA ROUTE DU NORD 


Au delà des deux ponts, la route romaine devait bifurquer. 
Une branche, se dirigeant vers l’est, atteignait bientôt Ciliza, d’où 
elle gagnait Zeugma (1) ; nous ne l’avons pas parcourue. L’autre 
remontait la vallée de l’Afrîn, puis d’un de ses affluents, traver- 
sait un plateau basaltique, et coupait ensuite vers leur origine 
les vallées de plusieurs affluents du Kouvaïk, l’ancien Chalos, 
pour descendre enfin dans la plaine d’Aïntab et, contournant les 
contreforts du Duluk-baba, atteindre Dolichè. Le tracé en est 
certain, du moins pour la plus grande partie de son parcours. 
Des tronçons étendus de la voie antique, qui est certainement 
restée en usage sous les Arabes, se sont conservés jusqu’à nos 
jours (2). Par endroits, elle forme dans la vallée une sorte de digue 
surélevée, envahie par les arbustes et les broussailles. Ailleurs, 
on peut suivre pendant des kilomètres les restes de son pave- 
ment en blocs de lave. Il arrive que les pierres de sa bordure 
demeurent alignées des deux côtés, ce qui permet de fixer sa 
largeur à environ 3‘" 60, c’est-à-dire douze pieds romains (= 3*" 55). 

Cette route de Cyrrhus a Dolichè est indiquée à la fois par 
V Itinéraire d*Antonin (3) et sur la Table de Peutinger. Les distances 
données sont les suivantes: 

Tah, Peut: Cyro XX Channunia XXSfWl Dolicha, 

Itin, Ant,: Cyrro XXIIII H annunea XXV Dolicha. 

Où situer la station de Hannunea (4) ou Channunia, qui se 
trouvait à peu près a mi-chemin de Cyrrhus et de Dolichè? 

J’ai découvert à Kehriz des restes certains d’un établissement 
romain (5). Un peu au sud du village actuel, au milieu de la vallée 
dont il occupe le versant nord, s’élève un tell, dont le sommet 
portait autrefois un fortin: d’énormes blocs équarris y gisent encore 

(1) Itin, Anton., 189. 

(2) Voir infra, mon Itinéraire, 25, 27 et 28 mai, avec la carte. 

(3) Itin, Ant, 194. 

(4) Les mss. ont: hanunea, hacunea, hannunea, 

(5) Cf. mon Itinéraire, 27 mai. 
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à terre. Sur le penchant même de la colline^ où se groupent les 
masures des paysans, des fouilles avaient tiré du sol de grandes 
pierres de taille et mis au jour une citerne ou un silo carré, bâti 
selon la technique romaine de longues briques plates séparées 
par des couches d’un ciment résistant ; des blocs faisant saillie sur 
l’une des parois permettaient de descendre dans le souterrain. 



Fig. 8f). ’ — Gîte d’un moulin ù Kchriz. 


Sur un autre point, les villageois avaient réussi à extraire et à 
faire rouler un gros cylindre de lave (diam. : 1 "‘,70; h.: 0 "’,67). 
Evidé à sa partie supérieure, il porte en son milieu une saillie, 
creusée au centre d’un trou destiné à recevoir un tourillon (fig. 86) ; 
c’est la partie inférieure, le gîte, d’un moulin, et l’usure circu- 
laire produite par le frottement des meules y est bien visible. 11 
n’est donc pas douteux qu’une bourgade romaine occupait ce lieu. 
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Celui-ci dut rester habité au moyen âge, car on m’y offrit plu- 
sieurs monnaies byzantines, et il n’a probablement jamais cessé de 
l’être depuis l’antiquité jusqu’à notre époque. 

On serait donc tenté de placer à Kehriz la station de Chan- 
nunia ou Hannunea. Pour la route Tell-Duluk-Aïntab-Kehriz, j’ai 
mis 6 h. 10 ; ce qui, à raison de 6 kilom. par heure, ferait 37 kilom. 
ou 25 milles romains, c’est-à-dire exactement le chiffre indiqué 
par V Itinéraire d*Antonin, Mais la route de Kehriz à Cyrrhus nous 
a pris à peu près 8 h. 40 ; ce qui donnerait 52 kil. ou un peu plus 
de 35 milles, tandis que Y Itinéraire n’en marque que 24 et la Table 20. 
11 est vrai que nous nous sommes écartés de la ligne directe pour 
visiter certains villages; peut-être aussi la voie antique, au lieu 
d’aller chercher vers le sud les ponts de la route de Ciliza, abor- 
dait-elle le plateau de Cyrrhus par le nord-est, ce qui raccourcirait 
considérablement le trajet. Des recherches topographiques entre- 
prises le long de la vallée de l’Afrîn pourraient seules éclaircir ce 
point. Enfin il est possible que le XXIIII de Y Itinéraire doive être 
corrigé en XXXV. Provisoirement j’incline à croire que Channunia 
était à Kehriz, bien qu’il ne faille pas exclure l’hypothèse que cette 
station se trouvait plus au sud vers Omar-oglou. Quelque voya- 
geur de l’avenir pourra constater si ici aussi se révèle la présence 
d’un établissement antique. 

Au nord de Dolichè, la Table seule mentionne les stations de 
la route qui continuait vers le camp de Samosate, où fut placée 
une légion quand Cyrrhus se vit enlever la sienne. Les indications 
sont les suivantes; 

Doliche XXVIII [Aquae, XX Sugga XXI Tarsa 
XVIIII Samosata, 

Tarsa ou Tharse (2) a été placé avec beaucoup de vraisem- 
blance au passage du Gôk-sou. La situation des deux autres sta- 

(1) La Table a ici le dessin employé pour les lieux où se trouvaient des 
thermes. Le nom a été omis par le copiste. 

(2) Cf. Itin, Ant, 186, 5. 
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lions sur les cartes est conjecturale. Or, j’ai suivi sur un long par- 
cours la voie antique à travers le plateau de calcaire, presque 
désert, qui sépare Tell-Duluk de la vallée du Merziman. Son tracé 
rectiligne et des restes nombreux de son pavement permettent de 
reconnaître distinctement sa direction, parallèle à la piste que par- 
courent encore aujourd’hui les caravanes ( 1 ). Un poste militaire 
paraît avoir été établi au nord de la route sur une hauteur domi- 
nante à Gungurghé, où j’ai relevé la présence de restes antiques. 
Cette route débouche dans la plaine du Merziman à Djindjifa, vil- 
lage* construit sur un tell, d’où les habitants ont extrait des maté- 
riaux provenant des ruines de constructions disparues. J’ai noté 
sur mon carnet de voyage : « au pied du tell jaillissent des sources 
abondantes ». 11 semble donc que nul emplacement ne convien- 
drait mieux pour les Aquae,., de la Table, De Djindjifa à Dolichè 
j’ai mis 6 h. 45' de cheval ; ce qui, à raison de 6 kilom. par heure, 
ferait 40.5 kilom. soit 27 ^ 3 milles romains, La concordance de ce 
calcul avec le chiffre de XXVlll marqué sur la Table est plus que 
suffisante; un écart beaucoup plus considérable pourrait être toléré. 

Au delà de Djindjifa la route antique s’infléchissait probable- 
ment vers l’est pour suivre la large dépression du Merziman. Je 
ne l’ai pas étudiée sur cette section de son parcours. Elle devait 
ensuite franchir les hauteurs qui séparent la vallée du Merziman 
de celle de l’Araban. Ici, je l’ai de nouveau rencontrée, et ses ves- 
tiges sont particulièrement reconnaissables au nord de Saryslar ( 2 ). 
A un certain endroit, des pierres milliaires, malheureusement sans 
inscriptions, sont encore abandonnées sur le bord du chemin. Celui- 
ci monte en droite ligne vers le nord-est pour atteindre le sommet 
du plateau. J’ai déjà signalé (ch. VI) les monuments remarqua- 
bles, mausolées et églises, qui s’élèvent encore dans trois villages 
de ce plateau. Des trois, Alif, paraît avoir, par sa situation, le plus 
de chances de représenter la station de Sugga, qui doit être cher- 

(1) Cf. infra, Itin., 24 mai, et la carte. 

(2) Cf. infra, Itinéraire, 21 mai. 
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chée dans ces parages (1), mais on désirerait qu’une inscription 
vînt confirmer cette identification. 

La route Dolichè Samosate devait rejoindre sur ce plateau celle 
qui reliait le long de la frontière les postes établis sur la rive de 
l’Euphrate (2), bien que la Table de Peutinger leur assigne jusqu’à 
Samosate un parcours distinct. 

Les documents qui nous sont parvenus n’indiquent pas qu’au 
delà de Djindjifa, que nous identifions avec Aquae,,., une route 
antique ait poursuivi vers le nord et franchi le Kara-dagh pour 
descendre dans l’Araban-ova. Mais la géographie même du pays 
fait supposer l’existence de cette voie de communication, que 
la raideur des pentes, au passage de la montagne, aura empêché 
de transformer en chaussée impériale. C’était là en effet, dans l’an- 
tiquité comme de nos jours, le chemin le plus court pour se rendre 
de Dolichè et de Cyrrhus dans la Cappadoce orientale en traver- 
sant le Taurus par la passe de Besni, que les caravanes ont cer- 
tainement suivie à toutes les époques (3). Ce chemin se dirigeant 
du sud au nord a dû couper dans l’Araban-ova la grande voie 
de Germanicia (Marash) à Samosate, probablement à Altyntash- 
kalè. C’est-ce qui, semble-t-il, a fait au moyen âge l’importance 
de cette position. Il y subsiste un tell énorme (fig. 87) avec les 
traces d’un mur d’enceinte en appareil régulier et des restes impor- 


(1) C’est la situation déjà indiquée sur la carte de Kiepert; cf. supra p. 206. 

(2) Il est bien tentant d’assimiler le Sugga de la première route à la sta- 
tion ad pontem Singe de la seconde. Mais alors le fleuve Singa serait l’Ara- 
ban-tchaï et non, comme on l’admet généralement, le Gok-sou, où il faudrait 
voir le Cappadox^ qu’on aurait identifié à tort avec le Chalbourdji-tchaï. Le 
Gdk-sou descend en effet des frontières de la Cappadoce ; l’autre rivière a 
une source beaucoup plus rapprochée de l’Euphrate. 

(3) Cf. Ritter, £rcf)tunde, VII, erste Abteilung, p. 895 s. — Le nom anti- 
que de Besni (syr. Beit-hesna) est inconnu. Kiepert l’identifie avec Octacuscum 
de la Tah. Peut sur la route de Comane à Samosate. — Bahasna avait un châ- 
teau qui passait au moyen âge pour imprenable (Le Strange,op. cit p. 408, 
cf. 27, 62). Les historiens des Croisades l’appellent Behesne ou Behesdin] cf. Rey, 
Colonies franques de Syrie, 1883, p« 305, 332. 
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tants d’une très vieille mosquée (1). On m’y montra une inscrip- 
tion arabe en caractères coufiques du X® siècle (2). Ce qui est 
plus important pour nous, c’est qu’il s’y trouvait un morceau du 
couvercle d’un sarcophage portant une croix. On ne connaît pas 
le nom antique de cette localité qui, son tell le prouve, est bien 
antérieure à l’époque chrétienne. Peut-être faut-il y placer la sta- 
tion de Nisus (3), mais les chiffres indiqués par V Itinéraire d*An- 
tonin pour la distance de Germanicia à Samosate sont ridiculement 



Fijî- 87. — Tell d'Altyiitabh-kalc. 


éloignés de toute réalité et ne permettent aucune identification 
certaine. 

Toute la géographie antique de cette partie de la Commagène 

(1) Cf. in/ra, mon Itinéraire, 22 mai. 

(2) M. Max van Berchem, à qui j’ai communiqué une photographie de cette 
pierre, a bien voulu m’apprendre que c’était la modeste épitaphe d’un certain 
AI-Hasân, non datée mais paraissant remonter à la fin du llh' ou au commen- 
cement du IVc siècle de l’hégire. — Sur l’importance de la forteresse d’Al- 
tyntash, cf . R i 1 1 e r , Erdkunde, Vil, Erste Abt., p. 897. S c h 1 u m b e r g e r (Nice- 
phorc Phocas, 1890 p. 218) l’identifie avec le château franc de Raban ou Gaban, 
qui après la chute de la principauté d’Edesse fit partie de l’Arménie (Rcy, 
op, cit.f 302, 318). 

(3) Itin, AnU 186. 
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est encore très incertaine. Pour atteindre quelque précision, il faut 
attendre les trouvailles épigraphiques et archéologiques qu’appor- 
tera une exploration plus complète du pays. Une première don- 
née exacte a été obtenue par la découverte près d’Altyntash-kalé 
d’une borne marquant la limite entre les villages A'Ardoula et 
à'Ellékafila (1). Comme l’a remarqué M. Clermont- Ganneau, le 
nom d' ’ApooOXa s’est conservé dans celui d’Ardyl, qui est situé a 

une lieue environ d’Altyntash (2). 

Cette inscription n’a pas seu- 
lement une importance topogra- 
phique, c’est un témoin nouveau, 
qui est venu s’ajouter à plusieurs 
autres, d’une vaste opération ca- 
dastrale exécutée sous Dioclétien 
et Maximien, entre 292 et 305, et 
qui servit de base a la réforme 
de l’impôt accomplie par le grand 
réorganisateur de l’empire (3). Les 
censitores (4) fixèrent les limites des 
cités (5) et, dans l’intérieur de 
chaque cité, celles des villages, 
qui furent marquées par des bor- 
nes. On classa alors les terres en diverses catégories dont une 
étendue, variable suivant leur nature, formait l’unité imposable du 



Fig. 88. -- Epitaphe^ arabe. 


(1) Chapot, Bull. corr. helL, XXVI, 1902, p. 208; Inscr. res Rom. pert.y 
III, 1002. 

(2) Clermont-Ganneau, Recueil d'archéologie orient.y V, p. 386. Cf. m- 
fruy Itinéraire, 23 mai et la carte. 

(3) La remarque en a été faite par Duésaud et Macler, Mission dans 
les régions désertiques de la SgriCy 1904, p. 298. 

(4) Ksvo'ncûp, //îscr. res Rom. pert.y III, 1112, 1252; cf.‘ Lac tance, De mort, 
persec.y 23. 

(5) C’est à cette mensuration que remontent les données fournies par Théo- 
dore! sur l’étendue du territoire de Cyrrhus ; cf. supra p. 226. 
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luguntf auquel était assigné une valeur fixe de 1000 solidi (1). Les 
bornes publiées auparavant montraient qu’on avait procédé à ce 
cadastre des communes en Arabie (2), en Phénicie (3) et dans 
la région de Damas (4). Celle d’Ardyl a prouvé que l’opération 
s’est étendue aussi à la Commagène, par conséquent à toute la 
Syrie du sud au nord. De la multitude d’inscriptions, mentionnant 
chacune deux noms de lieux, que ce bornage dissémina sur toute 
la surface d’une vaste contrée, un certain nombre ont certaine- 
ment échappé à la destruction, et à mesure qu’on les retrouvera, 
elles* apporteront des indications précieuses sur la géographie po- 
litique de l’Orient à la fin de l’Empire romain. 


(1) II est curieux que ce soit un traité juridique traduit en syriaque, qui 
nous ait seul conservé des renseignements précis sur ce système d’impôt fon- 
cier, lequel se perpétua jusque sous les kalifes arabes (Br uns et S a ch au, Sy- 
risch-Romisches Rechtsbuch aus dem Jahrh.t 1880, p. 37 ss. 268 ss. ; cf. Mar- 
quardt, Staatsv., II-, p. 226 s.; M. van Berchem, La propriété foncière sous 
les premiers califes, Genève, 1886, p. 46 s.). 

(2) Inscr, res Rom, pert, III, 1252; 1278. 

(3) Ibid,, 1542. 

(4) Ibid., 1112. 




VIII. 

DIVINITÉS SYRIENNES 

LE CULTE DE L’EUPHRATE 

Dans l’ancienne Commagène, à une heure et demie en amont 
du château ruiné de Roum-kalé (2), immédiatement au-dessus des 
vergers ombreux du village d’Aïni 
(fig. 89), l’Euphrate coule au fond 
d’une gorge sauvage entre de hau- 
tes montagnes de calcaire, qui 
l’obligent à décrire une large cour- 
be (3). Les rochers gris ou roux, 
sans arbres, sans terre et presque 
sans mousse, plongent dans le 
fleuve rapide dont les eaux resser- 
rées se heurtent en mugissant 
contré leurs parois abruptes. Dans 
ce site, aujourd’hui désert, les Ro- 
mains ont laissé des traces curieu- 
ses de leur activité. A une cin- 

(1) Paru en traduction italienne dans la Rivista di scienza delle religioni, 
t. I, 1916, p. 93 SS. 

(2) Cf. supra f p. 169 s. 

(3) Je suis descendu dans cette gorge du plateau voisin d’Alif, cf. infra 
mon Itinéraire, 22 mai. 
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quantaine de mètres au-dessus de la vallée, une étroite corniche, où 
l’on accède par un sentier de chèvres, conduit près d’une grande 
inscription, qui est gravée sur une table à queues d’aronde, taillée 
dans la pierre vive (2*", 10 X 0*", 78). Le texte rappelle que sous les 
empereurs Vespasien et Titus, en 73 ap. J. C., le légat Marius Celsus 
fit construire une cochlea (1), c’est-à-dire une machine élévatoire 
fondée sur le principe de la vis d’Archimède. Elle devait faire mon- 
ter l’eau jusqu’à un poste dont les ruines paraissent exister encore 
sur le sommet de la falaise (2). A quelques pas vers le sud, une 
niche quadrangulaire contient les vestiges d’une figure devenue 
tout à fait indistincte. Mieux conservé, heureusement, est un mor- 
ceau de sculpture placé immédiatement à gauche de l’inscription 
(fig. 90) ; il représentait un homme nu, à demi couché: la jambe 
gauche, dont l’extrémité est rongée et mutilée, était étendue, la 
droite repliée ; le bras droit fait défaut, mais la main devait re- 
poser sur la cuisse, dont un éclat a été enlevé avec elle ; le bras 
gauche, dont la main manque, accoudé sur une urne renversée, 
soutient le torse robuste du dieu, dont la tête a été intention- 
nellement brisée par quelque musulman (3). Au-dessous, se lisent 
encore certaines lettres d’une dédicace: 

...LEGI: Q Al ... legfio) ///// Ga[l(ica)J.. 

A droite et à gauche de cette figure plus grande que nature (4) 
le rocher a été évidé de façon à y ménager deux cavités, dont la 
destination est douteuse (5). Plus bas, s’étendait une sorte de 

(1) Chapot, Bail, corr, hell.^ XXVI, 1902, p. 206. Cagnat, Année epigr., 
1903, no 256. 

(2) Chapot, /. c. et La frontière de FEuphratet 1907, p. 274. 

(3) Ce bas-relief a été publié pour la première fois par Chapot, Mé- 
moires Société des antiquaires de France^ t. LXII, 1901, p. 116 et pl. VI. 

(4) La longueur du coude au pied gauche est de 2”» 30. 

(5) M. Chapot conjecture que ce pourraient être des réservoirs ; peut-être 
ont-ils contenu Teau lustrale; cf. m/ra, p.251. — Des cavités semblables se remar- 
quent des deux côtés des autels taillés dans les carrières d*Énesh et paraissent 
avoir servi à recevoir des ex-voto; cf. supra, p. 156 s. 
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banquette peu profonde, et à côté, dans un autre tableau qua- 
drangulaire, aujourd’hui vide, était vraisemblablement fixée une 



l 




Fig. 90. — Bas-relief rupestre de rEuphrale. 

plaque de marbre ou de bronze, car deux trous de scellement 
sont restés visibles dans la pierre. 

Le type du personnage étendu, accoudé sur une urne, est bien 
connu: c’est celui des divinités aquatiques, qu’il s’agisse de l’Océan 


F. Cumont. 
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ou de Fleuves (1), et l’endroit où ce dieu est placé, indique suffi- 
samment que nous devons y reconnaître l’Euphrate. 

Une image analogue a d’ailleurs été découverte récemment 
à EI-Mas’oudîyé, sur la rive gauche de TEuphrate presque en face 
de Kala‘at-el-Nedjîm (2). Un tableau, qui occupe le centre d’une 
mosaïque, représente un homme barbu, à demi-couché, les jam- 
bes croisées et enveloppées d’un manteau. Sa tête couronnée de 
roseaux, s’appuie sur la main gauche, le coude reposant sur la 
main droite, qui saisit une rame. Sous les bras, une urne renversée 
laisse échapper un torrent d’eau, où nagent des poissons. Der- 
rière le dieu, deux femmes sont debout: la première tient une 
corne d’abondance, la seconde porte un sceptre et une couronne 
tourelée. Au-dessus de la tête du personnage principal, une ins- 
cription grecque donne à la fois son nom et celui de l’artiste: 
BaaiXeuç 7ro|xa{Lb(; Eù*fp‘/xyjç.' Eùxo/ïj; Bapva[3i|ü)V0; êTiofet. (*'Exou;?) acp( 
(zz 189 ap. J. C.) (3), et une inscription syriaque disposée verti- 
calement répète les premiers mot^ «L’Euphrate roi». 

Cette composition nous montre donc l’Euphrate, roi des fleu- 
ves, entre les personnifications des provinces qu’il sépare, la Syrie 
et la Mésopotamie. 

Il n’est pas croyable qu’au milieu des montagnes désolées de 
la Commagène l’Euphrate ait été figuré, comme dans le luxueux 
édifice retrouvé à El-Mas’oudiyé, avec une intention purement dé- 
corative, ni que ce travail ait été exécuté, comme on l’a supposé, 
« pour occuper les loisirs de la garnison » (4). Les soldats de la 

(1) Cf. S al omon Reinach, Rép. sfatuaire, I, p. 429 ss.; II, p. 41, et mes 
Monum. mystères de Mithra^ t. I, p. 98 ss. 

(2) Max von Oppenheim et Lucas, Byzantin. Zeitschrift, XIV, 1905, p. 59 
et pl. IV; sur l’emplacement de cette localité, cf. supra, p. 28, n. 2. 

(3) M. Lucas lit Ba|c};(axr/ydç)]. Je suppose que le premier sijfne représente L, 

slgle de — Je m’aperçois que M. C I er m o n t - G a n n e a u (Recueil d'archcoL 

orientale, t. VII, p. 231)a déjà interprété les trois dernières lettres comme étant 
une date. Il lit 0[XJcp' ou 539 de l’èrc des Séleucidcs, soit 227-228 ap. J. C. La 
mosaïque semble bien, en effet, être du III© siècle plutôt que du II®. 

(4) Cf. Chapot, 1. c. 
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vexillatio campée en ce lieu solitaire ont voulu honorer le fleuve 
bienfaisant qui leur fournissait l’eau pour étancher leur soif et 
cuire leurs aliments. 11 est probable qu’un culte lui était rendu et 
que les creux pratiqués dans le rocher des deux côtés de l’image 
sacrée et la banquette placée plus bas ont servi à quelque usage 
religieux (1). 

L’Euphrate, en effet, était considéré comme une divinité et 
vénéré depuis de longs siècles quand les Romains établirent leurs 
camps le long de sa rive occidentale, et l’adoration superstitieuse 
dont il était l’objet, est attestée et avant leur arrivée en Syrie et 
dès leur premier contact avec les populations indigènes. 

Les Assyro-Babyloniens, qui tiraient des présages de tous les 
phénomènes naturels, n’ont pas manqué d’observer aussi les riviè- 
res pour y chercher des pronostics favorables ou funestes. Leurs 
crues durant les divers mois, leur couleur, la rapidité variable de 
leur cours étaient autant d’indices à l’aide desquels ont préten- 
dait deviner l’avenir (2). L’Euphrate et le Tigre en particulier, 
invoqués comme frères jumeaux dans les litanies (3), étaient pres- 
que aussi sacrés que le Nil en Egypte. Leur eau, surtout celle 
de l’Euphrate, était prescrite de préférence à toute autre pour 
les lustrations (4), et ils figurent dans les prières parmi les dieux 
à qui l’on demande l’absolution des péchés (5). Cette puissance 
purificatrice n’était pas oubliée à l’époque romaine, et quand la 
fantaisie de Lucien de Samosate, ville qu’arrose le grand fleuve, 
conduit Ménippe à la recherche du bonheur chez les mages de Ba- 
bylonie, celui qui accueille ce néophyte, commence par « le laver 
durant vingt-huit jours, à partir de la nouvelle lune, en le faisant 
descendre au bord de l’Euphrate tous les matins au lever du 

(1) Cf. suprot p. 248, n. 5. 

(2) Jastrow, Religion Babyloniens and Assyriens^ t. II, 1905, p. 954. 

(3) Jastrow, II, p. 36. 

(4) Ibid., I, p. 378, cf. 343. 

(5) Scheil, Revue de Vhistoire des religions, t. XXXVI, 1907, p. 204. 
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soleil », tandis qu’il marmotte lui-même un interminable bara- 
gouin (1). 

A l’époque Perse, le mazdéisme, dont l’action fut puissante 
en Commagène (2), comme en Arménie et en Cappadoce, y in- 
troduisit cette vénération de toutes les eaux, - celles des rivières, 
des lacs, des sources ou de la mer, - qui devait se perpétuer en 
Occident dans les mystères de Mithra (3). Au temps de Tibère, 
en 35 ap. J. C., Vitellius, se préparant à envahir la Mésopotamie 
arriva au bord de l’Euphrate avec Tiridate, prétendant au trône 
des Parthes. Le général romain y sacrifia un suovétaurile ; le 
prince iranien, en mazdéen pieux, un cheval (4). 

On sait en effet que les Perses avaient coutume d’immoler 
des chevaux au Soleil (5), et l’on connaît les vers d’Ovide (6) : 

Plaçai equo Persis radiis Hyperiona cinctunif 
Ne detur celeri victima tarda deo» 

Ou plutôt un peuple de cavaliers espérait par cette offrande ob- 
tenir pour ses montures la vitesse et la vigueur de l’attelage que 
conduisait à travers le ciel l’aurige divin. 11 réservait la même vic- 
time aux fleuves, coursiers infatigables, robustes bêtes de somme, 
qui transportaient sur leur croupe puissante d’énormes fardeaux (7). 
Déjà lors de l’expédition de Xerxès, les mages obtinrent des aus- 

(1) Lucien, Menippus sive Necyom,^ c. 6. 

(2) Cf. supra, p. 74 ss. 

(3) Monum. myst, de Mithra, t. I, p. 106. 

(4) Tacite, Annales VI, 37. — L*homonyme de ce prince, Tiridate d’Ar- 
ménie, lorsqu’il vint à Rome sous Néron, refusa de prendre la voie maritime 
craignant de souiller l’eau divine: « Navigare noluerat, quoniam expuere in maria, 
aliisque mortalibus necessitatibus violare naturam eam fas non putant » (Pline, 

N, XXX, 1, § 6; cf. Mon, myst, de Mithra, I, p. 105, n. 4). 

(5) Mon, myst, de Mithra, I, p. 126, cf. Bochart, Hierozoïcon, éd. Ro 
senmüller, 1793, 1, p. 141 ss. 

(6) Ovide, Fastes, I, 385. 

(7) Mon, myst, de Mithra, I, p. 106, n. 2. 
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pices favorables en égorgeant en l’honneur du Strymon des che- 
vaux, blancs comme l’écume de ses flots (1). 

Tiridate aussi put se croire assuré de la protection divine. Au 
moment du sacrifice, continue Tacite, les riverains annoncèrent 
que l’Euphrate, sans le secours de pluies, s’était de lui même pro- 
digieusement élevé et que, dans le courant, une mousse blanchis- 
sante dessinait des cercles semblables à des couronnes. Le prince 
Arsacide put y voir un présage favorable à ses ambitions. Mais des 
interprètes plus perspicaces pensèrent que les débuts de l’entre- 
prise seraient heureux, mais son succès éphémère, car, disaient- 
ils, on peut se fier davantage aux pronostics tirés des phéno- 
mènes terrestres ou célestes, qui sont durables, mais la nature 
instable des rivières fait disparaître aussitôt ce qu’elles vien- 
nent de manifester. L’évènement donna raison aux sceptiques, 
puisque Tiridate à peine installé sur le trône des Parthes, en fut 
expulsé. 

Nous avons ici un curieux exemple de l’emploi de cette di- 
vination « potamique », que les Grecs ne pratiquèrent pas, mais 
que les Assyriens avaient codifiée, comme les autres, et qui était, 
on le voit, restée en usage parmi les populations des bords de 
l’Euphrate. La grandeur du spectacle qu’offre le puissant cours 
d’eau se frayant un chemin à travers les cluses profondes du 
Taurus, était propre à frapper l’imagination des tribus barbares, 
et les crues violente^ et soudaines auxquelles il est sujet (2), sem- 
blaient, suivant l’aspect de ses tourbillons, manifester les disposi- 
tions hostiles ou bienveillantes du « fleuve roi ». Celui-ci exprimait 
aussi, croyait-on, sa volonté favorable par le brusque abaissement 

(1) Hérod., Vil, 113. — De même Mithridate immergea dans le Pont-Euxin 
en Thonneur du dieu de la mer un quadrige de chevaux blancs (Appien, Mi- 
thrid.t 70; Mon. myst Mithra^ 1, p. 105, n. 2; Van Gelder, Geschichte der Rho- 
dietf 1900, p. 293). — Sur cette victime, cf. supra ^ p. 100, n. 1. 

(2) Moltlce, Lettres sur VOrient^ n® 69, p. 327, trad. franc. (1872), décrit 
ce phénomène, qu*il observa précisément en aval de Malatia, près de Tendroit 
où passa Lucullus. 
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et le calme de ses eaux, comme le montre le récit de l’expédition 
de Lucullus en Arménie. Le général romain traversant à marches 
forcées la Cappadoce atteignit l’Euphrate près de Mélitène. Le 
fleuve, rapporte Plutarque (1), gonflé par les pluies et roulant en 
abondance des eaux limoneuses, semblait infranchissable. Mais la 
nuit son niveau baissa au point que des îlots apparurent dans 
son lit, devenu guéable. Les indigènes, persuadés que sa colère 
était soudain tombée et qu’il s’était adouci pour livrer un pas- 
sage aisé aux troupes républicaines, adorèrent Lucullus comme un 
dieu. Celui-ci, en signe de reconnaissance, sacrifia à l’Euphrate 
un des taureaux sacrés de la déesse persique Anaïtis (2) avant 
de poursuivre à travers la Sophène sa marche victorieuse. 

En 55, Crassus, on s’en souvient, fut beaucoup moins heureux 
dans son expédition contre les Parthes, et l’Euphrate, s’il avait 
écouté ses avertissements, lui eût épargné un désastre. Mais le 
triumvir s’obstina à négliger les prodiges menaçants qui se mul- 
tiplièrent au moment où l’armée voulut franchir le pont de 
Zeugma(3). Un orage épouvantable éclata, de sombres nuages of- 
fusquèrent la vue et dans le fracas du tonnerre, la foudre dé- 
truisit plusieurs des bâteaux du pont et frappa à deux reprises 
l’endroit où l’armée devait camper; l’aigle d’une légion résista, 
lorsqu’on voulut soulever pour le départ sa hampe fichée en terre, 
et elle se retourna d’elle-même en arrière; la violence de la tem- 
pête arracha aussi des mains d’un porte-enseigne un étendard, 
qui disparut dans les remous du fleuve. On ajoute qu’un des 
chevaux de bataille, brillamment harnaché, s’y précipita, em- 

(1) Vita LuculL, 24; cf. Th. Reinach, Mithridate Eupaior^ 1890, p. 358. 

(2) Sur ce sacrifice, cf. mes Notes sur le culte d’AnaitiSf dans Revue ar- 
chéologiquet 1905, 1, p. 26 ss. 

(3) Le récit perdu de Tite Live devait insister sur ces présajres ; cf . F 1 o r u s , 
1, 46, 4; Obsequens, Prodig., 64; Sénèque, De Benef,,W, 18, 10. Le supcr- 
.stitieux Plutarque s’est complu à leur description (K Crassif 1 9, cf . 27), et 
Dion Cassius, XL, 18, les embellit de quelques traits nouveaux. — Sur le 
pont de Zeugma, cf. supra^ p. 120 ss. 
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portant son cavalier qui, victime involontaire, s*y engloutit avec 
lui (1). 

On le voit, la dévotion superstitieuse dont était l’objet au 
temps des vieilles monarchies orientales l’Euphrate, roi majes- 
tueux et redoutable, persistait encore sous l’Empire romain parmi 
les populations riveraines. Nous savions déjà que les mythogra- 
phes grecs avaient trouvé au fleuve divin une généalogie et fait 
de lui le héros de légendes (2). 11 est plus intéressant de constater 
que^ des soldats, probablement orientaux, des légions syriennes 
lui rendaient un culte dans un lieu solitaire (3) où il manifestait 
sa puissance en se forçant un passage à travers une gorge reserrée. 
Les sectateurs de Mithra, qui étaient nombreux en Commagène, 
adoraient de même le dieu Invincible dans les antres des mon- 
tagnes perdus au fond des forêts. 

Au temps où l’on sentait le monde entier animé par des éner- 
gies divines, aucun culte ne fut plus naturel que celui des fleuves. 
Nos cours d’eau contenus entre leurs digues et leurs quais, cou- 
pés par leurs ponts, leurs barrages et leurs écluses, sont comme 
des cadavres allongés dans leur cercueil. Ils ont la régularité ri- 
gide des choses artificielles. Mais la liberté des rivières qui cou- 
lent à leur gré, est vivante. Tantôt elles ont, dans leurs détours 
infiniment variés, la souplesse d’un génie capricieux qui retient 
ou précipite sa course, tantôt leur masse qui glisse, paraît une 
force mouvante, irrésistible comme les révolutions des astres, 
comme le torrent de l’existence, comme le cours du destin. Dans 


(1) Ce dernier détail fait sonjjer à un rite usité à Césarée Panéas en Phé- 
nicie: on avait coutume d'y jeter à certain jour de fête dans le Jourdain une 
victime, qui disparaissait mystérieusement dans la rivière (Eusebe, Hist, ec- 
cles„ VII, 16). 

(2) Jamblique, Dramat., 8. Le faussaire à qui est dû le traité du Pseudo- 
P1 ut arque, De flmnis, a imaginé une cintre histoire (c. 20). 

(3) Je ne crois pas qu’on puisse placer en cet cr\droit presque inaccessible 
le pont de Capersana, comme le conjecture M. Chapot, Frontière de l'Euphrate, 
1907, p. 276. 
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la solitude, une eau mobile semble au voyageur qui la suit une 
compagne et un guide; quand il quitte ses bords, il éprouve comme 
le regret d’avoir abandonné une amie, et l’attraction étrange 
qu’elle exerce sur ses sentiments, lui fait comprendre la vénéra- 
tion qu’elle inspirait aux anciens. 
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Le petit monument que reproduit la figure ci-contre, a été 
acheté par nous à Alep en 1907, et il est conservé aujourd’hui 
au musée du Cinquantenaire à Bruxelles (2). D’après les rensei- 



Fig. 91. — Sacrifice au dieu Bèl. 


gnements que nous avons obtenus, il a été trouvé à Killiz, l’an- 
cienne Ciliza, située à 50 kilom. environ au nord-ouest d’Alep (3). 

(1) En partie d’après une notice insérée dans les Comptes Rendus de 1* Aca- 
démie des Inscriptions, 1907, p. 447 ss. 

(2) Catalogue des sculptures et inscriptions antiques, 2^ édition, 1913, p. 71, 
n® 56. 

(3) La date exacte de la découverte m’est inconnue. Peu avant l’année 1907, 
M. Clermont-Ganneau avait reçu de M. Fournier de Salinguet une copie de 
l’inscription, et il a bien voulu renoncer en ma faveur à sa publication. 

33 


F. Cumont. 
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Sur une plaque de basalte, haute d’environ 60 cm. sur 75 de 
large, est sculpté un bas-relief incomplet à droite et à gauche. 
Le haut de la pierre est légèrement ébréché sur toute la longueur 
de l’angle antérieur, mais à part cela la tranche supérieuré est 
intacte, et par conséquent il ne manque aucune ligne au début 
de l’inscription. Vers la gauche, un personnage barbu, dont le 
visage a été mutilé par quelque mahométan, est debout devant 
un autel chargé d’offrandes, sur lesquelles il étend les deux mains, 
soit pour les bénir, soit pour faire une libation: on ne distingue 
plus actuellement s’il tenait une patère. Derrière lui, s’élève une 
plante, qu’on prendrait d’abord pour une tige de lierre; cependant 
je crois plutôt que l’artiste a voulu représenter un sarment de vi- 
gne, mais a été incapable de reproduire dans le basalte dur les den- 
telures délicates des feuilles. De chaque côté du bas-relief, on 
distingue les restes d’un taureau, debout de face, dont les pro- 
portions sont plus grandes que celles du sacrificateur. Entre ce- 
lui-ci et le taureau de droite, on lit dans le champ l’inscription: 
i.^|y^Xq) OgfT) I Faroç ’EmyevIouç aov yuvaty.l | ’EjJteoDç xal | Tsxvoti; j 
’Avtcoxoç ’EmyevY]; | ALOxXfjç Màpxoç | lTexpf')Vio^ j Touoç | | 

MàpGaç I àrftipwjaav. 

Et sur la robe du prêtre, qui est d’une raideur hiératique : 

Y(xhç I ô aùtoç | etepeO;. 

Le déchiffrement ne laisse place à presque aucun doute. Des 
premières lettres on distingue le trait inférieur du B et les deux 
hastes verticales de l’H, de sorte que le premier mot, le plus im- 
portant de tous, est certain. Seul le nom ’E[jLeo0ç pourrait aussi 
être lu E[ 1 £Guç, mais la première forme est préférable, étant donnée 
la faveur dont semblent avoir joui en Syrie les noms de femme 
en -oOç (1). 

On traduira donc: 

« Au dieu Bèl, Gaïos, (fils) d’Epigénès, avec sa femme Eméous 
et ses enfants Antiochos, Épigénès, Dioclès, Markos, Pétronios, 

(1) J alabert, Mélanges de la Faculté orientale de Beyrouth^ t. III, 1909, p. *43. 
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Gaïos, Thédiôn, Marthas ont consacré (ce bas-relief) ». Et sur la 
robe: « Le même Gaïos (est le) prêtre ». 

La forme carrée des lettres, choisie par le graveur à cause de 
la dureté de la pierre rebelle à l’outil, n’implique pas nécessaire- 
ment une date tardive. Elle apparaît dans des inscriptions du 
nord de la Syrie exactement datées de la fin du L"" siècle de notre 
ère (1), et elle se retrouve dans une épitaphe de la même époque 
que nous avons copiée à Aïntab (inscr. n® 37). 

Ce bas-relief a donc été consacré au dieu Bèl par le prêtre 
Gaïos, par sa femme et par ses enfants. On trouve dans sa fa- 
mille un singulier mélange de noms latins (Gaius, Marcus, Pétro- 
nius), grecs ('KTuiysvrjç, ’Avx'o/o;, àioy,l7];) et sémitiques (Eméous, 
Thédiôn, Marthas). C’est une image raccourcie de la civilisation 
syrienne, où se combinaient sous l’Empire les trois éléments que 
nous retrouvons dans cette onomastique. Gaïos devait d’ailleurs 
savoir médiocrement le grec: il laisse au nominatif au lieu de les 
mettre au datif les noms apposés à téxvolç. On trouve, il est vrai, 
des exemples de pareils solécismes même en Grèce à une époque 
ancienne (2). 

Les inscriptions grecques qui font mention du dieu Bèl, sont 
en très petit nombre (3). On sait cependant que le culte de ce 
dieu babylonien s’était répandu dans la Mésopotamie septentrio- 
nale, notamment à Edesse, et jusqu’en Syrie, à Apamée, à Emèse, 
à Palmyre, où un temple magnifique lui était consacré (4) et d’où 
Aurélien devait le transporter à Rome (5). La ville même de Sé- 

(1) Cf. Jalabert, /. c. 

(2) A. J. Reinach, Revue des études grecquesy XXI, 1908, p. 203. 

(3) Dussaucl, Notes des myihohgie syricnney 1903, p. 72 ss. 

(4) S oh e r nhe i m , Palniyrenische inschriften clans Mitt. der Vorderasiat. Ge- 
sellschafty 1905, p. 3, 9. — Sur le temple qui aurait été construit sous Auguste 
ou Tibère, ef. Piichstein, Berliner Phdolog.Wochenschnfty\9t)(^y p. 830. Sur 
les prêtres de Bèl à Palmyre, Clcrmont-Ganneau, Recueil d'archeol. orien- 
tale, t. VII, p. 12, 24, 364. 

(5) Cf. nos Religions orientales dans le paganisme romain, 2*' éd., 1909, p. 170, 
182 ss., 217, 335, n. 29. 
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leucie ad Belum près d’Apamée semble avoir tiré son surnom 
d’un autre sanctuaire de la même divinité (1). 

Nous sommes très mal informés des cérémonies qu’on célébrait 
en son honneur, et notre modeste bas-relief pourrait fournir à cet 
égard quelques indications intéressantes. Le mauvais état de la 
pierre ne permet pas de déterminer quel genre de sacrifice offre le 
prêtre Gaïos, mais, si c’est une vigne qui s’élève derrière lui, on 
devra en conclure que Bèl, de même que Dusarès, le Bacchus 
arabe (2), était honoré comme un dieu des vendanges, et sans doute 
que le vin était employé dans les offices liturgiques. Un taureau 
pourrait avoir été placé par le sculpteur des deux côtés de la scène 
d’offrande pour rappeler que cet animal était consacré à Bèl, 
comme il l’était à Hadad et au Baal de Doliché (3). Le Bèl baby- 
lonien avait même probablement été identifié avec Hadad, le grand 
dieu syrien. Le bas-relief d’Ed-Douwaïr, conservé au Musée du Lou- 
vre, nous montre aussi deux taureaux affrontés placés devant Apol- 
lon-Hadad et Artémis-Astarté (4). Mais si l’on observe qu’à Killiz 
ces taureaux sont proportionnellement plus grands que le sacrifica- 
teur, et que leur tête, qui atteint le bord de la plaque, semblait, 
quand le monument était complet, supporter le couronnement 
placé sur ce bloc de basalte, on sera amené à croire que l’in- 
tention de l’artiste a été différente. Les deux animaux, qui avaient 
une valeur pour ainsi dire architectonique, rappellent les taureaux 
ailés qu’on trouve fréquemment en Assyrie dressés des deux 
côtés de la porte des monuments sacrés ou profanes. Ils figu- 
reraient ici aussi l’entrée du sanctuaire où le sacrifice est censé 
s’accomplir. 

D’énormes taureaux ailés sont de même agenouillés des deux 
côtés d’une scène de culte sur un bas-relief d’époque perse trouvé 

(1) Cf. la note de Millier à Ptolémée, V, 14, 12, p. 973, éd. Didot. 

(2) Pauly-Wissowa, Realenc,, s. v. « Dusares ». Cf. supra, p. 185. 

(3) Cf. supra, p. 188 ss., p. 201. 

(4) Cf. Du SS au d, Notes, p. 89. 
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dans le Liban, un peu au sud de Tripoli (1). Entre eux, Atargatis, 
assise sur un trône, reçoit l’hommage d’un adorateur. On voit 
que le type de composition dont notre monument de Ciliza offre 
une reproduction tardive, était traditionnel en Syrie au moins 
depuis la période des Achéménides. 

Le costume du sacrificateur mérite aussi d’être remarqué: c’est 
la première fois qu’on trouve représenté un prêtre de Bêl en habit 
sacerdotal: robe talaire à manches, entourée d’une large ceinture, 
haut bonnet conique, brodequins couvrant le pied et la cheville, 
tout cela est purement syrien. Déjà sur le bas-relief du Liban, le 
célébrant est vêtu de la longue robe à manches, dont la ceinture 
paraît consister en une cordelière passant trois fois autour de la 

taille (2), mais il ne porte pas le bon- 
net conique. Celui-ci semble être 
spécial à la Syrie du nord et être 
un legs des Hittites, dont il était en 
quelque sorte la coiffure nationale (3). 

Figr. 92. — Monnaie de Mabboug;. ^ , *1 ^ , 

Certainement il était en usage a 
Mabboug-Hiérapolis avant la conquête d’Alexandre. Sur les mon- 
naies à légendes araméennes frappées par le dynaste ’Abd-Hadad 
(fig. 92), le roi-prêtre s’est fait représenter à peu près comme 
notre Gaïos: sacrifiant dans un temple, il tient une pomme de 
pin, ce semble, au-dessus d’un petit autel ; son costume consiste 
en une robe serrée à la taille et un grand bonnet pointu, dont le 
bord forme un gros bourrelet et qui rappelle celui qui distingue 
encore en Turquie certains derviches (4). Les Grecs donnaient à 

(1) Mende 1, Musées imp. ottomans, Catal. des sculptures^ 1, 1912, p. 254, 
n** 99; Dussaud, Revue de l'iiist. des religionsy LXVIII, 1913, p. 61 ss. 

(2) Dussaud, /. c., p. 67. 

(3) La remarque en a été faite par Garstanjî (The Syrian goddes by Her- 
bert Strong and John Garstang, Londres, 1913, p. 27, et p. 51, cf. p. 5, 
fig. 1 ; p. 6, fig. 2). 

(4) Babel on, Cat monn. Bibl. Nat. Les Perses Achéménidesy 1893, p. 45, 
n® 315 et pl. VII, fig. 17; cf. p. LI, n. 4 B. — Reproduite dans Dussaud, Notes 
de myth, syr.y p. 97, fig. 24. 
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ce bonnet conique de feutre le nom de nlXoç, et, Lucien nous 
apprend précisément qu’à Hiérapolis les prêtres avaient un vê- 
tement blanc et portaient sur la tête le pi7os. Seul le grand-prêtre 
avait une robe de pourpre et une tiare d’or (1). 

De même que le clergé syrien continuait sous les empereurs 
à se parer du costume sacerdotal de lointains ancêtres, de même 
les mages que Strabon observa en Cappadoce et Pausanias en 
Lydie, avaient conservé la coiffure spéciale des prêtres mazdéens 
et se couvraient toujours la bouche d’une étoffe pour que leur 
haleine ne souillât pas sur l’autel la flamme divine (2). L’obser- 
vation scrupuleuse de tous les détails rituels, la fidélité tradition- 
nelle aux formes extérieures du culte se maintinrent dans les 
religions asiatiques même quand leur contenu se fut profondément 
modifié sous l’influence de la pensée grecque. 


(1) Lucien, De Syria dea, 142: ’EaB'Yjç aôiéotai uotaa Xêoxy;, v.al iiïXov èni 

xecpaX-f/ exouotv. àpy^cpsOç ôà . . , Txopcpoplyjv |ioOvoç cpopésc xac xtîipYj àva^isxac. 

(2) Strab., XV, 3, 15, p. 733 C. ; Pau s an., V, 27, 5. CL mes Monuments 
myst. de Mithra, 1, p. 104, 238, et le curieux bas-relief de Dascylium représen- 
tant un sacrifice des mages, publié par Macridy-bey, Bull. corr. hclL, 

XXXVII, 1913, p. 340 SS. 
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ET LES PROCESSIONS A DOS DE CHAMEAU (1) 


En 1913, je trouvai chez un marchand arménien, au milieu d’un 
lot cf antiquailles qu’il avait reçues de Damas, une terre cuite dont 
la singularité me fit faire l’acquisition (2). Elle offre en effet une 
représentation jusqu’ici unique et qui n’est pas sans intérêt pour 
la connaissance des cultes syro-arabes: les images de deux divi- 
nités jumelles portées à dos de chameau. 

Comme le montre notre reproduction (fig. 93), cette plaque 
(haut. 0'’‘,16. long. 0'",125), qui formait la moitié antérieure d’une 
figurine, probablement posée sur un socle, n’a subi de mutilations 
que sur ses bords. Un chameau, dont les sabots de devant ont 
disparu, s’avance posément vers la gauche et est couvert du cou 
jusqu’à la naissance de la queue par une large selle plate, analogue 
au « panneau » employé dans nos cirques pour les exercices de 
voltige. Sur cette selle ou plutôt ce bât, dissimulé sous les larges 
plis d’une étoffe tendue autour de lui, sont posées deux statues 
féminines, exactement pareilles, coupées à mi-corps. Leur épaisse 
chevelure, dont deux longues boucles retombent sur chaque épaule, 
est entourée d’une couronne de feuillage ornée d’un médaillon (3) 

(1) Ces recherches ont paru en partie dans la Revue de Vhistoire des re- 
ligions, LXIX, 1914, p. Ml. 

(2) Elle est aujourd’hui au Musée du Louvre. Inv. AO 6608. 

(3) Les prêtres des dieux orientaux et des empereurs portaient ainsi des 
couronnes ou diadèmes, auxquels étaient fixés des médaillons avec les images 
des divinités qu’ils servaient; cf. Hill, Jahresh. Oesterr. Insiit., II, 1899, p. 245 
SS. et Saglio-Pottier, Dict. des ant, s. v. « Corona », p. 1525, fig. 1986. 
Mais il est impossible d’admettre que notre terre cuite figure des prêtresses, 
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et surmontée d’une haute couronne tourelée. Du sommet de cette 
seconde couronne, un voile, dont il ne subsiste que quelques plis. 



Fig. 93. — Terre cuite de la région de Damas. 


s’abaissait de chaque côté, formant en quelque sorte le champ 
du relief, et recouvrait l’épaule gauche. Près de la tête du cha- 

car la couronne tourelée n*a jamais, que je sache, appartenu à celles-ci. De 
plus, leur taille serait tout à fait hors de proportion avec celle du chameau. 
Au contraire il arrive fréquemment que les dieux syriens portent des bustes 
d’autres divinités ; je me borne à rappeler la gaîne des statues du Jupiter Hé- 
liopolitain. Cf. aussi Mélanges Ecole de Rome» 1913, p. 67 ss. (médaillons des 
empereurs sur Antinoüs divinisé). 
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meau, on remarque l’amorce d’une tente, ce semble, ou d’une 
capote semi-circulaire, analogue à celle que conserve la terre cuite 
publiée plus bas (fig. 94). Les deux déesses ont le cou entouré 
d’un riche collier, et au-dessous est suspendu par une bélière à 
une chaîne un médaillon rond, décoré d’un buste en relief. 

Le corps est vêtu d’une large tunique à manches plissées, qui 
est serrée à la taille par une ceinture nouée par devant. La main 
gauche saisit le bord du voile et tient peut-être une fleur; la droite, 
levée à la hauteur de l’épaule, est ouverte la paume en avant. 

Üne éclatante polychromie rehaussait autrefois le modelé de 
ce groupe. La selle était verte et rose, rose aussi le vêtement et 
vert le voile. 

Le type des deux déesses richement vêtues et portant la cou- 
ronne tourelée, rappelle immédiatement celui de Tychè que nous 
trouvons reproduit sur de nombreuses monnaies de villes, spé- 
cialement en Syrie. Les cités éivaient, en effet, chacune leur For- 
tune, leur Cad, qui présidait à leurs destinées et dont le ca- 
ractère était déterminé au moment de leur fondation, comme le 
sort des individus à l’instant de leur naissance (1). 

L’attitude prêtée par le modeleur aux deux divinités confirme 
cette interprétation: elles lèvent la main droite ouverte en signe 
de protection ou de bénédiction. On connaît une foule de repro- 
ductions du même geste avec cette signification dans les cultes 
syro-puniques (2), et le dieu solaire oriental, le Sol invictus, marque 
de même sa bienveillence tutélaire (3). 

Mais pourquoi a-t-on offert à l’adoration des fidèles non pas 
une, mais deux statues accouplées de Tychè ? On trouve à la vc- 

(1) Cf. Bourbe- Leclercq, AstroL greccf ne, p, 36S; Cat. cocicl. astrol.gr,, 
V, partie, p. 148, n. 2; Pa u ly- Wi ss o w a , RealencycL, s. v. « Gad ». 

(2) Cf. D us sa II d. Notes de mythologie syrienne, 1903, p. 121 ss. Sur un 
sarcophaiTc anthropoïde de Carthage, au musée du Louvre, un prêtre est fij^urc 
dans la même attitude. 

(3) Cf. mes Moniim. rnysf. de Mithra, t. I, p. 123, n. 10 et 1. II, p. 202, 
fig. 29. 


F. Cumont. 


34 
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rité sur certaines monnaies les protectrices tourelées de deux villes 
représentées ensemble et se donnant la main, pour figurer sym- 
boliquement Tentente cordiale de ces cités (l)i Mais la iunctio 
dextrarum qui marque cet accord, fait ici défaut; les deux déesses 
tutélaires sont simplement juxtaposées, et il faut chercher une expli- 
cation différente. 

11 est remarquable qu’en Syrie on parle souvent non de la 
Fortune au singulier, mais des Fortunes au pluriel. C’est ainsi que 
dans le roman d’Héliodore, dont l’auteur était un prêtre d’Hémèse, 
il est question tantôt de T6/y] et tantôt de (2). Les Syriens 

emploient de même Gadê, pluriel de Cad, leur dieu du Destin (3), 
et les Arabes Manavat^ pluriel de Manâty leur déesse du Sort et 
Manâyâ, pluriel de Maniya, la Mort fatale. Manavat apparaît déjà 
avec cette signification dans des inscriptions votives de l’époque 
romaine (4). Le paganisme sémitique concevait donc le Destin 
tantôt comme une puissance universelle liée au mouvement des 
astres, tantôt comme produit par une foule de divinités ou plutôt 


(1) Cf. par exemple Léo Weber, Die Homonoia-Münzen der Phrygischen 
Hierapolis, dans le Journal international d'archéoL numism.y XIV, p. 70 ss., pl. 1, 
10 SS. De même à Séleucic du Tigre: Head, Hist. num.y 2‘' éd., p. 815: « Two 
figures of Tychc joining hands ». 

(2) Hcliodorc, I, 26 (p. 32, 1, éd. Bekkcr): TOy^ac Ttapéayov a àv- 

jujplatç oiiY. è“£^pov. VII, 5 (p. 184, 9); llapâ5o;a aî xax’ avOprÔTio-jg 

TÔy^a: TuavoupYOuatv. VIII, 30: OsoOç; xs xac xàç xapooaaç xu/oc^; âTioiLViivxeç;. Cf. 
R oh de, Griech. Romany 2** éd., p. 464, n. 2. 

(3) Simplicius, In Arist. phys.y IV, 641, 39 (Diels), dit: TŸjV luplav ’Axap- 
« xoTiov ftewv » xaXoûat, c’est-à-dire qu’il interprète Atargatè (pour Atar- 

gatis) par athar gadêy locus Fortunarum », Atargatis était en effet devenue une 
déesse de la Fortune, cf. Pau ly-W isso w a, Realenc., s. v. « Dca Syria», col. 2240. 
— Jacques de Suroug, Zeifschr. D. Morgenl. Gcs.y XXIX, p. 138, cf. 133, ap- 
pelle heith gadê les temples païens situés sur le sommet des montagnes. Gadê 
est devenu ici synonyme de Saijiovwv. Cf, Payne Smith, Thés, Syriac,y s. v., 
t. I, p. 649. 

(4) C/L., III, 7954 et inscription nabatéenne de Higr; cf. Wellhausen, 
Reste Arahîschen Heidentumsy 2^ éd., 1897, p. 25 s. et N o I d e k c dans H a s t i n g s , 
Diction, of religionsy s. v. « Arabs » 1, 1908, p. 661, col. 2. 
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de démons, au sens grec du mot, qui favorisaient ou contrariaient 
les desseins des individus (1). 

Mais le pluriel Gadê a aussi en syriaque une signification beau- 
coup plus précise : il désigne les deux fortunes heureuses (2), 
c’est-à-dire celles de Jupiter et de Vénus, ou même ces planètes 
bienfaisantes elles-mêmes par opposition aux planètes funestes, 
Saturne et Mars, et à la planète neutre. Mercure. Il répond alors 
à l’arabe Sddâriy duel de Sa d, qui a la même signification (3), 
et il^est à noter que, tout comme le Gad syrien, Sa'd, le Bon- 
heur, était dans le paganisme arabe une divinité à laquelle on 
rendait un culte (4). Chez les astrologues musulmans et juifs du 
moyen âge, Fortunae est couramment usité dans cette acception 
spéciale (5), et les auteurs distinguent même doctement la For- 
tune masculine et diurne, qui est Jupiter, et la Fortune féminine 
et nocturne, qui est Vénus (6). 

(1) Comparer l’emploi des pluriels elohirn, elitn^ ilâni. 

(2) Sur utraquc bona Fortuna », « stcllae lovis et Veneris », cf. Payne 

Smith, Thc.fi. Sijriac.y I, p. 649. 

(3) Lanc, Arah.-English Lexikon, s. v. 

(4) Wcllhauscn, op. cii., p. 59, rapporle à ee sujet une tradition qui 
semble établir une ancienne relation entre les chameaux et Sa‘d. On adorait 
celui-ci sous la forme d’une haute pierre qu’on arrosait de sanj^; un homme 
arriva vers elle pour attirer sa bénédiction sur se.s chameaux, mais à la vue 
du sang les chameaux s’enfuirent. — Dans l’inscription nabaléo-arabc d’En- 
Ncmâi'a (Dussaud et Mac 1er, Mission c/ans /es régions déserticfucs de la Syrie 
moyenne, 1903, p. 321), le dernier membre de phrase devrait sc traduire, selon 
Joseph Halévy, «par Sa^d qui l’a engendré». 

(5) Ces astrologues ne me sont connus que par leurs traductions latines — 
le texte arabe n’a pas été imprimé. Je citerai quelques passages du plus an- 
cien, Mâ^âllah, qui vivait au VIIP siècle, d’ciprès M essachal ae libri très ed. 
a loachimo Hellero, Nuremberg, 1549. Epist. de rebus eclipsium, c. 4: «Si non 
aspexerint eos (sc. Saturne et Mars) Fortunae, significabunt multitudinem dis- 
cordiarum ». C. 7: « Fortunae, cum aspexerint, minuent mala ». C. 8, on trouve 
l’expression curieuse « Fortunae significant fortunam et bonum eventum ». On 
pourrait aisément multiplier les citations. 

(6) Alcabitii (sc. ’Abdelaziz cl Qabîsi, X^^-XP siècle) ad magisterium 
iudiciorum isagoge, Paris, 1521, p. 12v: «Jupiter fortuna masculinus diurnus, 
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En se rappelant les origines sacerdotales de l’astrologie et l’in- 
fluence profonde qu’elle exerça sur la religion des Sémites, on 
aurait été amené à soupçonner qu’à Texpression traditionnelle, 
conservée dans la langue technique de la divination sidérale, avait 
répondu anciennement un culte de la double Fortune. L’existence 
de ce culte, dont un souvenir confus persiste chez les écrivains 
du moyen âge, est aujourd’hui prouvée, si je ne m’abuse, par notre 
fragment de Damas, et cet humble morceau de terre cuite acquiert 
ainsi un intérêt imprévu pour l’histoire religieuse de l’Orient. 

M. Clermont-Ganneau me fait observer que le nom d’une lo- 
calité située à proximité de Damas, Sanarnaîn (l’ancienne Aera^ 
dans l’Auranite) signifie « les deux images » ou « les deux idoles », 
et il est curieux qu’on y ait précisément découvert plusieurs dé- 
dicaces consacrées à TuyT) ou mentionnant un lo/etov (1). Il est 
possible que la déesse, bien qu’invoquée en grec au singulier, ait 
eu là deux statues, qui auraient inspiré l’appellation arabe. 

D’autre part, la remarque que nos deux déesses sur leur cha- 
meau rappellent, par leur costume et par le geste de leur main gau- 
che, les portraits de femme sculptés sur les tombeaux palmyréniens, 
a inspiré à M. Nôldeke un rapprochement intéressant. Un con- 
temporain de Mahomet avait composé une poésie « sur les deux 
jeunes filles de Tadmor », deux statues féminines que l’auteur re- 
garde comme remontant aux temps les plus reculés. Des poètes 
postérieurs ont brodé sur le même thème et ajoutent notamment 
la prédiction que ces deux compagnes étroitement unies seront, 
elles aussi, séparées un jour par le Destin (2). Sans doute ces 
statues se trouvaient mises particulièrement en évidence par leur 


Venus fortuna feminina nocturna, cf. Abrahe Avenaris ludaei astrologi In- 
troductorium (ed. Liechtenstein, Venise, 1507), p. III: « Fortunarum unus est 
masculinus et diurnus, ut Jupiter, alter femininus et nocturnus, ut Venus ». 

(1) C/C.. 4554-7 = Waddinjfton, Inscr, de Syrie, 2413,/-/. 

(2) Le plus ancien témoignage est celui de Beiâdhori, Futûh, 355; la ci- 
tation la plus complète est dans Yaqout, Géogr,, I, 830 s. [Noldeke]. 
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grandeur ou leur position, car il devait subsister au VIF siècle à 
Palmyre beaucoup d’autres sculptures antiques, qui n’ont pas 
attiré l’attention des écrivains musulmans. Il est admissible - on 
n’en peut dire davantage - que ce fussent deux Tùya:, protectrices 
de la grande ville. 

Peut-être donc honorait-on dans certains temples de Syrie, 
avant que l’astrologie y pénétrât, deux divinités de la Fortune, 
comme les Grecs ont adoré trois Moires, qui sont devenues chez 
les Latins les tria Fata (1). Cette double Fortune fut alors mise 
en relation après coup avec les planètes bienfaisantes. Peut-être 
au contraire le dédoublement de Tychè, de Gad et de Sa'd s’est-il 
produit sous l’influence de la doctrine astrologique. La multipli- 
cation des dieux par scissiparité se constate dans le monde sé- 
mitique comme ailleurs, et l’on y rencontre plusieurs couples di- 
vins du même sexe, qui paraissent être deux aspects d’une seule 
puissance céleste (2). 

La diffusion de l’astrologie dans le monde romain n’a t-elle 
pas propagé le culte de la double Fortune en Occident? On 
n’en pourrait alléguer, que je sache, aucune preuve certaine. Deux 
figures de Nérnésis-Tychè, datant de l’époque impériale, portant 
l’aune et le gouvernail, étaient placées dans le stade d’OIympie 
des deux côtés de l’entrée de la Kp’JTrxY^ (3); seulement le nombre 

(1) Wiss owa, Religion der Romer, 2^* cd., p. 265, n. 1, Cf. Olto dans 
P a U 1 y- W i SS O w cl, Realenc., s. v. «Fatum», roi. 2050. 

(2) Wellhauscn, op, cit., p. 44, remarque que al-l.âl et al-Uzza parais- 
sent «issues d’une mc*mc racine», et M. Dussaiid monlre que les divinités 
assimilées à la planète Vénus, qui apparaît à l’aube et iiu crépuscule, furent 
amenées à .sc dédoubler, comme par exemple Aziz et Monimos à Edesse (Mis- 
sion dans les régions désertiques de la Syrie, 1903, p. 57 ss. ; Les Arabes en Syrie 
avant Vlslam, 1907, p. 131 s.). On pourrait, il est vrai, sc demander si ce n’est 
pas le phénomène inverse qui s’est produit ici: les dieux de l’étoile du matin 
et de l’étoile du soir, primitivement distincts, se seraient confondus lorsque 
l’astronomie reconnut que les deux planètes n’en faisaient qu’une. C’est ce 
qui arriva en Grèce pour Phosphores et Hespéros. 

(3) Treu, Olympia, t. III, Bildzuerkc, p, 237, pl. LIX, 2-3. 
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de deux paraît dû ici à un souci de symétrie décorative plutôt 
qu’à un motif religieux. On sait qu’on adorait à Smyrne - à 
Smyrne seulement - deux Némésis associées; mais la haute an- 
tiquité de ces idoles accouplées exclut l’hypothèse d’une influence 
sémitique à leur origine (1). Il en est de même des deux Forfunae 
d’Antium, « sœurs véridiques », représentées déjà sur des mon- 
naies de la République romaine (2). D’ailleurs, les astrologues 
grecs ou latins n’emploient jamais, à ma connaissance, Tu)(ai ou 
Fortunae dans le sens de planètes favorables ; cette acception des 
« deux Fortunes », comme le culte auquel elle répond, resta par- 
ticulière, ce semble, à l’Orient syro-arabe. 


* 

^ * 

Pourquoi ces statues de la Fortune sont-elles juchées sur un 
chameau? C’est là un motif tout à fait exceptionnel dans l’ima- 
gerie religieuse de l’antiquité. Le Louvre possède un petit bas- 
relief provenant de Troade où l’on voit Psyché perchée sur un 
dromadaire, qui porte au cou une sonnette (3). L’artiste paraît 
avoir mis dans cette œuvre décorative une intention plaisante, 
qui est certainement absente de notre figurine votive. Quelques 
terres cuites d’Alexandrie montrent qu’à l’époque romaine les 
Egyptiens donnèrent parfois le chameau pour monture à Harpo- 

(1) Pau San., VII, 5, 3; IX, 35, 6. Cf. Rossbach dans R os cher, Lcxikon 
der Mythol., s. v. « Nemesis », col, 121 ss., 143 ss. ; Far ne 11, Cuits of the Greek 
States, II, p. 493, 595. 

(2) Uscner, Dreiheit, 1903, p. 202. Cf. Martial, V, 1, 3. 

(3) Frôhner, Sculpture du Louvre, n" 355; Clarac, PI. 181, n« 91 =Rei- 
nach, Rép. siat, I, p. 71. — Frôhner cite à ce propos deux pierres gravées 
où l’Amour [Psyché?] et le Soleil seraient représentés assis sur des droma- 
daires. La première paraît être simplement une invention burlesque (T a s s i e 
et Râpe, Catalogue of gems, Londres, 1791, I, n® 6760. Pâte antique, Townley: 
Cupid mountcd on a carnet), mais la seconde est curieuse, si elle est authen- 
tique {ihid. 3102 ; Sulphur, Stosch: Phoebus with his head in ray s, having a whip 
in his hand and sitting upon a cameL In the field a cock, an altar and a ram). 
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crate, qui est plus souvent un dieu cavalier (1); mais les anciens 
n’ont jamais représenté la Fortune comme une écuyère. Plus cu- 
rieuse est une peinture, souvent reproduite, qui décore un ary- 
balle de fabrication attique et datant probablement de la fin du 
IV® siècle, conservé au British Muséum (2) : un personnage en 
costume asiatique, coiffé d’une tiare et tenant un fouet, est assis 
sur un chameau à deux bosses, que précèdent et suivent des mu- 
siciens danseurs. On a voulu y reconnaître la pompe de Bacchus 
vainqueur de la Bactriane, telle qu’on la fêtait sur le Tmolus. 
Cette interprétation est très conjecturale ; il n’est même pas cer- 
tain que le personnage central de la scène soit Bacchus (3). Ce- 
pendant, il semble que, dans les processions dionysiaques, des 
figurants représentassent des épisodes de la légende du dieu, et 
que les décorateurs se soient inspirés de ces groupes costumés. 
C’est ainsi que sur un vase trouvé dans la Russie méridionale (4), 
on voit Dionysos à dcmi-couché sur un lit avec Ariane assise à 
côté de lui ; ce lit est porté par un mulet conduit par un satyre, 
qui danse en jouant de la double flûte. Cette scène singulière 
paraît bien avoir été empruntée à un cortège où, comme à Naxos, 
on commémorait le mariage de Dionysos et d’Ariane. 

Quoi qu’il en soit de cette explication, elle nous met sur la 
voie de l’interprétation de notre terre cuite. Si je ne me trompe, 
celle-ci nous montre deux demi-statues de Tychè, telles qu’on les 

(1) K a U f ni a n n , Acgypthvim TcrrakoUcn dcr Griechisch-Rornischcn und 
Kopiischcn Epocht\ 1913, fiy;. 35, n. 10 et p. 64. Mon attention a été attirée 
sur ce volume par M. Jean Capart. 

(2) Monum. Istit., I, pl. 4, B; Reinaeh, Répertoire des vases, t. I, pl. 81, 7; 
cf. C e c i 1 Smith, Catalogue of the Greek vases in the Br. Mus., III, 1896, p. 343-4 ; 
Sagl i o-Pottier, Diction. ant.,s.y. « Bacchus p. 599, fig..676. Cette ary- 
balle, trouvée dans la Elasilicate, y a certainement été imiiortée d’Athènes. 

(3) Cf. Smith, /. c. ; T h r a e m e r dans R o s c h e r , Lexikon der MythoL, s. v. 
«Dionysos», col. 1110. 

(4) Stejihani, Compte-rendu, 1863, pl. V, 3, p. 328 = Sagl io -Pot tier , 
Dictionn., s. v. « I.ectica », p. 1003, fig. 4375. Comparer la couche de la terre 
cuite du Louvre reproduite plus bas, p. 273. 
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promenait à dos de chameau dans les processions de quelque 
temple de la région de Damas ou à Palmyre. Le chameau nous 
paraît toujours un quadrupède un peu ridicule, et son nom éveille 
en français un sentiment très éloigné de la vénération. Mais aux 
confins arabes de Tempire romain ce précieux animal était regardé 
comme une offrande agréable à la divinité. Les nomades du 
désert pratiquaient, en le sacrifiant à l’Etoile du matin, de vieux 
rites d’omophagie (1). Autour des temples d’Arabie, il paissait 
librement dans l’enclos sacré, et ces troupeaux à demi sauvages 
passaient pour la propriété du dieu ; celui-ci nourrissait les pauvres 
et les hôtes du lait de ses chamelles (2). A Pouzzoles, en l’an 
11 apr. J.-C., des Nabatéens consacrent au dieu Dusarès deux 
chameaux de pierre ou de métal (3). Il n’est donc pas surprenant 
que dans un pays ou le « vaisseau du désert » sert habituellement 
de bête de somme, on l’ait jugé digne de porter dans les céré- 
monies liturgiques des images divines (4). Lucien ne montre-t-il 

(1) C’est le sacrifice bien connu que décrit saint Nil; cf. Robertson 
Smith, Lectures on the religion of the Semitesy 1889, p. 263, ss.; Wellhausen, 
Reste Arabischen Heidentums, 2^ éd., 1897, p. 119, cf. p. 114. 

(2) Wel lhau sen , op. c£Ï., p. 107, 112; Robertson Smith, p. 139, 201, 
265. Je ne sais si, dans le même ordre de faits, on peut citer la scène, encore 
mal expliquée, figurée sur un bas-relief de Palmyre publié par Sobernheim 
dans Beitrüge zur Assyriologicy IV, p. 211, n. 7; cf. Lidzbarski, Eph^tneris 
fiir Sem. Epigraphiky I, p. 201. A gauche, on voit trois personnages accroupis 
ou assis sur une kliné, deux hommes et une femme portant un enfant sur les 
genoux; à côte d’eux, à droite, un homme est debout. Vers ce groupe s’avance 
un personnage monté sur un chameau; derrière lui est un cavalier. M. Cler- 
mon t-Gan ne au, Recueil d'arch. orient.y Vil, p. 33 ss., 83 ss., songe à une 
représentation analogue à celle de l’adoration des mages, mais cf. En no Liit- 
rnann, Semitic inscriptionsy New-York, 1905, p. 79, suivant lequel l’enfant se- 
rait assis sur i*n trône et représenterait Aziz. 

(3) C. /. Sem.y Pars II, t. I, n” 157 (Hic sunt duo camcli quos ohtulcrunf 
Zaidu et AdelgCy Jîlii ThaimUy deo Du^ara tpii cxaiidivit eos . . .) 

(4) «D’après la légende musulmane, Mahomet serait entré au ciel sur un 
chameau, et les Arabes croient de nos jours encore que leur monture les ac- 
compagnera dans l’autre vie » dit Frôhner, /. c., mais sans donner aucune réfé- 
rence. Le Père La mm en s veut bien m’écrire à ce sujet: «Pour l’ascension 
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pas les prêtres d’Atargatis parcourant les campagnes avec la 
statue parée de leur déesse chargée sur un âne ? (1) 

Notre interprétation semble confirmée par une seconde terre 
cuite provenant de Syrie (fig. 94), qui est entrée récemment au 



Fijç. 94. — Terre cuite de Syrie. (Musée du Louvre). 


de Mahomet, appelée le “ Mi‘raj, ” le Prophète était monté sur Bourâq, mon- 
ture fantastique tenant de l’âne, de la mule, du cheval, mais ne rappelant en 
rien le chameau (cf. supra, p. 93, n. 4). Les anciens Arabes immolaient fréquem- 
ment un chameau sur la tombe, et leur croyance était bien qu’il accompagnait 
le mort dans l’autre vie. Je crois que les Bédouins ont conservé jusqu’à nos 
jours cette conviction, laquelle n’est pas approuvée par l’orthodoxie ». 

(1) Lucien, Lucius, 35 ss. ; cf. Apulée, Métam», VIII, 24 ss. 


F. Cumont. 
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musée du Louvre et qui doit être rapprochée de la première (1). 
Elle est d’un travail moins fin et plus sommaire, ses dimensions 
ne sont pas les mêmes (h. O"', 23; 1. O"', 12), et la terre est diffé- 
rente, de sorte qu’elle ne sort probablement pas du même atelier. 
Brisée en plusieurs fragments, elle paraît cependant, après une 
restauration qui n’a rien d’arbitraire, plus complète que celle de 
Damas (2). 

Sur un socle rectangulaire est figuré un chameau, qui s’avance 
vers la gauche. 11 porte, comme son compagnon, un grand bât 
caché sous les plis d’une étoffe, mais sur ce bât est placé un lit, 
dont les pieds descendent le long du corps de la bête, à peu près 
comme sur la peinture de vase signalée plus haut (p. 271). Sur le 
coussin qui garnit la couche, deux femmes, dont l’artisan mal- 
habile n’a figuré que le buste, sont censées être accroupies ou à 
demi étendues. Au-dessus de leurs têtes s’arrondit une tente hé- 
misphérique ou une capote de cuir destinée à les protéger de l’ar- 
deur du soleil. Ces femmes sont vêtues l’une et l’autre d’une large 
tuniqpe à manches, et leur épaisse chevelure bouclée est entourée 
d’un diadème ou d’une couronne de feuillage. L’une joue de la 
double flûte, l’autre a les mains placées sur un objet cylindrique 
que nous aurons à interpréter. 

On sait combien nombreuses étaient les ambubaiae syri^nes 
qui déjà du temps d’Auguste avaient envahi Rome (3). Ces joueu- 
ses de flûte étaient souvent au service des dieux: c’est au son 
de cet instrument que les femmes pleuraient la mort d’Adonis (4) 


(1) Cette curieuse terre culte et celle reproduite fig. 95 nous ont été si- 
gnalées par MM. Pottier et Dussaud, qui ont eu la gracieuseté de nous en 
faire parvenir des photographies. C’est grâce a leur obligeance, que nous avons 
pu les reproduire ici. 

(2) Inv. A. O. 6619. Les restaurations sont: un morceau du socle à gauche, 
le milieu de l’étoffe sur le ventre du chameau, le bas du cou de celui-ci avec 
l’extrémité du pied de la couche, le milieu de la capote entre les deux figures. 

(3) Ho race, I, 2, 1, avec le commentaire de Porphyrion. 

(4) Athénée, IV, 174 /. 



PROCESSIONS À DOS DE CHAMEAU 


275 


et que les galles d’Atargatis s’excitaient à leurs exercices san- 


glants (1). On se servait dans les temples aussi bien de la flûte 


simple que de la flûte double, que nous 
voyons représentée sur la terre cuite du 
Louvre (2). 

Cette tibicina orientale était accom- 
pagnée par une tympanistria, comme il 
arrivait souvent: sa voisine frappe des 
doigts un petit tambour placé devant 
elle. En Syrie, des tambours et tambou- 
rins étaient fréquemment employés dans 
les cérémonies religieuses (3), et tous les 
voyageurs en Orient connaissent le qa- 
noun qu’on continue à y battre en ca- 
dence. L’interprétation que nous propo- 
sons de cet objet est rendue certaine par 
la comparaison avec une autre terre cuite 
de Syrie (fig. 95), acquise également 
en 1914 par le Louvre (4), et qui repré- 
sente une femme debout, jouant des deux 



(1) Apul., Met.y VIII, 27: Excitante ^Qlllil|||||||||||^^ 

cantu lymphaticum tripudium ». Cf. Lucien, Lu- 
cius, 36, et Juvén., III, 63: « Syrus in Tiberim Fig. 95. ~ Terre cuiu* cU> Syrie. 
defluxit Orontes et . . . cum tibicine chorda.s obli- (Musée du Louvre), 

quas nec non jfentilia tympana secum vexit ». - - 

Joueurs de flûte à Hiérapolis, cf. Lucien, De dea Syra, 43 sq., 50 sq. 

(2) Samuel Kraus, Talniiidischc Archaologic, III, 1912, p. 89, ss. — Flûte 
à Babylone, cf. Th. Reinach dans Saj^Üo-Pottier, Dict., s. v. «Tibia», 
note 17. 

(3) Kraus, /. r., III, p. 92; Pay n c- Smith , Thés, st/r., s. v. Cf. supra, 

n. 1: gentilia tympana, et Isaac Anlit)ch., I, p. 209, v. 78 ss. éd. Fiickell: 
« Beel-schemaïn, princeps deorum, . . Nisibi adhuc aperte tympanis ci cornubiis 
celebratur » 0 A Hiérapolis aussi (Lucien, De dea Syra, 50) 

de nombreux musiciens « jouaient de la flûte et battaient du tambour » (TÙ|mava 
Tixiayi^cwaiv). 

(4) Inv. A. O. 6920. - Haut. 0»», 215. 
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mains d’un instrument tout à fait semblable, mais on aperçoit 
ici la lanière qui le suspend à l’épaule de la tympanistria (1). 

Les joueuses de flûte et de tambourin nous offrent donc en 
quelque sorte un complément du cortège dont la double Fortune 
représenterait le groupe principal. Les statues divines étaient 
suivies de musiciennes, portées comme elles à dos de chameau. 
Une telle parade nous semblerait peut-être plus burlesque qu’édi- 
fiante, mais ne la regardons pas avec nos yeux d’Européens; 
en vérité, il suffit d’avoir vu défiler une caravane pour s’aper- 
cevoir que le chameau est par excellence un animal processionnel. 

(1) J’avais hésité d’abord pour l’explication de cet objet cylindrique entre 
un tambour et une ciste mystique, sur laquelle la prêtresse aurait posé les 
mains. On sait, en effet, que c’était dans ce panier rond qu’on promenait les 
objets sacrés dont la vue devait être celée aux profanes, et l’on s’en servait 
non seulement dans les mystères de Bacchus et ceux de Déméter, mais dans 
certains cultes exotiques comme celui d’Aphrodite ou Astarté à Cypre (Le- 
normant dans Saglio-Pottier, Dict anU s, v. « Cista », p. 1207). Nous 
avons trouvé la ciste mystique sur les tombes de la Syrie du nord (p. 49). 
Gauckler (Le sanciuaire du Janicule^ p. 42) voulait même expliquer le titre 
de c/sf/6cr (xioxipep), donné a Gaïonas, myste des dieux syriens, par cistifer 
« porte-ciste », seulement il se trompait, et cistiber est le nom d’une fonction 
civile. Il ne peut pas davantage s’agir d’une ciste sur la terre cuite du Louvre; 
la présence d’une courroie de suspension, bien visible, tranche la question en 
faveur du tambour. 
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VENDREDI, 10 MAI. 


7“ 

— 

Départ d’ALEP par la route de Bâb. 

740 

7^ 55 

55 

Quittons la route de Bâb. Terrain ondulé. 


8" 20 

50 

Sheikh-Nedjâr apparaît au fond d’une vallée entourée 




d’une ceinture de collines. Blés et oliviers. 


8’- 50 

50 

A droite du chemin, un tell. 


9'‘ 5 

— 

Arrivée à Sheikh-Nedjâr, village d’une cinquantaine de 




feux. On aperçoit dans le lointain la citadelle d’Alep 
(Dir. 232°). Copié une pierre milliaire (Inscr. n^ 4). 


10'' 

70 

Départ de Sheikh-Nedjâr. 


10" 30 

60 

Atteignons le sommet de collines de calcaire. Alep reste 




visible en arrière. (Dir. 235«). Sur la hauteur, un petit 
tell avec le tombccui d’un santon. A 500 mètres vers 
l’est, Shdkh-ZiyàL 


11" 5 

45 

Traversons un plateau rocheux (haut. env. 700 m.) en 

722 



partie cultivé. Au nord, à l’horizon, une chaîne de 
montagnes. 


11" 25 

40 

A gauche : Aïn-Moukoubé. A droite : Mahabadlié dans une 




vallée. Le plateau s’abaisse en pente douce vers le 
nord et s’élève vers le sud. 


11" 50 

40 

Dépression au sud. On aperçoit au loin par cette échap- 




pée le grand lac Sabchâ. Nous traversons un plateau 
presque inculte mais fertile. Le blé pousse dru par- 
tout où l’on a pris la peine de gratter la terre rou- 
geâtre. 


12" 20 

— 

Hameau de Khân-Afiri, 











Carte V. — Du 10 
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12" 35 
12" 50 

13" 50 
14“ 15 


14" 50 
15" 15 

16" 40 
16" 50 


70 


78 

49 


75 

90 

100 


Descente dans une vallée transversale. Fragments anti- 
ques: bases de colonnes et grands blocs tailles. 

Tell-el-Hal. Fragments antiques (cf. p. 19). Vers le sud: 
Serbes. L’ancien chemin des caravanes passe par Tell-el- 
Hal, la nouvelle route par Serbes. 

Départ de Tell-el-Hal toujours à travers le plateau. 

Traces très visibles d’une voie antique, formant comme 
une longue digue au-dessus du niveau du sol le long 
de notre chemin ; autrefois empierrée, elle est deve- 
nue impraticable. Elle traverse en ligne droite une 
large dépression bordée par des collines. Le pays 
est presque désert: quelques huttes et tentes de Bé- 
douins. 

Azara. Nous suivons toujours la voie antique. La vallée 
se rétrécit. 

Atteignons le sommet de la vallée: on aperçoit une vaste 
plaine verdoyante de blé, plantée de vignes et de fi- 
guiers. En face Tell-Batnân. 

Tournons vers la droite abandonnant la route antique 
qui continue vers Tell-Batnân. 

Arrivée à Bâb, gros bourg moderne, chef-lieu d’un caza 
avec un bazar assez bien fourni. Dans la plaine s’é- 
tendent des rangées de maisons, entourées de hautes 
murailles de briques, séchées au soleil, d’un aspect 
peu engageant. Sur la montagne qui domine le bourg, 
une mosquée, qui est un lieu de pèlerinage (ziyaret). 
Les murs de la mosquée sont construits en gros blocs 
empruntés à quelque monument antique, et le calcaire 
à pris au soleil une belle teinte dorée. Un gros ruis- 
.seau, qui jaillit à 1 kilom. au nord-est du bourg, fer- 
tilise ses jardins (cf. p. 21) et coule vers le sud. 


734 


10" 55 
11" 25 


30 


SAMEDI, 11 MAI. 

Départ de Bâb. (Thermom. 20'’). Plaine plantée de fi- 
guiers et de vignes. 

Arrivée à TclUBatnân (cf. p. 20). A l’ouest du tell, un 
petit tombeau en ruines : ziyaret du sheikh Mohamed. 
Du sommet du tell, on aperçoit au sud-ouest Bâb; 
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12 “ 

12’' 55 


14“ 

15“ 10 
15“ 30 


15“ 55 

16“ 25 
16“ 40 
16“ 55 


6“ 25 


Di- 

reciion 


30 


102 

105 


110 


100 


120 


200®; Tefî/, à une liene (?) dans la plaine; 130°: EU 
SCihir, 

Départ de Bâb. 

Arrivée à Koubésîriy village bédouin au pied d*un petit 
tell. Les troupeaux paissent dans la plaine, qu’arro- 
sent des ondées fréquentes. Une colonne grossière 
fichée sur une tombe dans le cimetière; trois colon- 
nettes de calcaire (h. 1 m. 73), et trois de basalte, 
déposées sur une place du village; dans une cour, le 
chapiteau de l’une de celles-ci, décoré de feuilles lan- 
céolées ; le tout proviendrait d’une ancienne mosquée. 

Départ de Koubésîn vers l’est. La plaine s’élève douce- 
ment; aux cultures succèdent des pâtures vagues. 

Traversons un large chemin de caravanes venant du nord 
(de Riredjik?). 

Oumma-Adiséy huttes de terre glaise sur un petit pla- 
teau en.semencé de blé. Restes antiques ; Bas-relief de 
calcaire (0”',58 X 1"',04), mutilé par les indigènes, 
figurant un personnage vêtu (Zeus ?) assis sur un trône ; 
base de pierre sculptée, qui paraît avoir porté une sta- 
tuette ; partie inférieure d’un moulin. Dans des rochers 
voisins, un calcaire friable, sont creusés des souter- 
rains, Vers le sud: Oum-Shoukaïf. 

Départ d’Oumma-Adisé. Plateau inculte, largement on- 
dulé, 

A droite, Djoub~en-Naessîn. 

Descente vers Zakkariyet. Les cultures de blé reprennent. 

Zakkariyet-ed-Dervish au pied d’un tell assez élevé. 
Maisons de terre cubiques surmontées d’une calotte 
sphérique ; quelques tentes noires de Bédouins ; un 
petit khân de briques séchées. On me montre une 
pierre (stèle funéraire) dont la sculpture et l’inscrip- 
tion ont été grattées. — Au sud, dans la même vallée : 
ZakkariyeUMedjadim. 

DIMANCHE, 12 MAI. 

Départ de Zakkariyet. Coupons le chemin de Bâb à 
Abou-CalgaL Terrain ondulé, pauvres cultures de blé. 


Baro- 

mètre 


725 

729 

tempM 

bru- 

meux 
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Tournons vers Satchiyé, 

Le soleil perce le brouillard : on aperçoit vers l’est dans 
le lointain une chaîne de hauteurs assez élevées. 
Arrivée à Mashtala (cf. p. 192). 

Départ de Mashtala. A droite, chaîne de montagnes. Mon- 
tée, puis (9 h. 20) descente. 

Croisons de nouveau le chemin à" Ahou^Galgal. 

Abou-Mandîly hameau d’une vingtaine de maisons. On 
nous offre des monnaies antiques, dans tous les vil- 
lages. Montée. 

Traversons une arête de calcaire. Des troupeaux de bœufs 
et de moutons y paissent l’herbe rare qui croît entre 
les rochers. 

Descente. A droite : Tiàour ; puis montée. Les vallées 
sont inclinées vers le sud-est. 

Atteignons le sommet. On voit une vaste dépression cul- 
tivée fermée à l’horizon par une ligne étroite de hau- 
teurs bleuâtres. Au fond de ce bassin : Membidj ; tout 
autour: treize villages. 

Gaina, Quelques restes de colonnes et de chapiteaux. 
Large plaine emblavée. 

Kouzroïf hameau de quelques maisons et tentes de Bé- 
douins. 


Départ de KouzroY. Traversons Gara (13^ 55), Sheikîn 
(14 11 15). Aux abords de Membidj, on distingue de nom- 
breux monticules recouvrant des ruines; blocs taillés 
dans les champs, re.stes de murailles. 

Franchissons par une ancienne porte les remparts de 
Membidj et découvrons l’immense champ de ruines 
de l’ancienne Hiérapolis (cf. p. 25), 

LUNDI , i:i mai: 

Départ de Membidj. Des blocs dispersés dans la cam- ']2S 
pagne indiquent l’emplacement de tombeaux violés et temps 
détruits. geux 

Atteignons le sommet des collines qui entourent Mem- 
bidj. Au delà du désert, la longue ligne lilas des mon- 
tagnes qui bordent le Sâdjour et l’Euphrate ferme l’ho- 
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15 " 40 

16 " 20 

16" 25 

17" 25 

9 " 

9 " 30 
9 " 40 


Di- 
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rizon du nord jusqu’à Test. Descente à travers un 
terrain inculte et crayeux. Le sol blanc, friable, est 
parsemé de touffes d’herbe et de plantes grasses que 
les pluies du printemps y font pousser. 

— Bàz-Zéghid dans une vallée fertile, plantée de vignes. 

Les trois coupoles blanches d’un ziyaret se dissimulent 
dans un jardin touffu. 

20 à 50 Départ de Bôz-Zéghid. Un ruisseau qui descend de 
l’ouest tourne ici vers le nord; nous en suivons les 
sinuosités. Entre les montagnes arides et pelées, les 
emblavures irriguées forment un tapis de verdure. 
Le sol poreux des champs finit par absorber com- 
plètement l’eau du ruisseau, dont le lit est à sec vers 
son embouchure. 

— Atteignons la vallée du Sâdjour à Elidadab. Le village 

était abandonné, les habitants étant partis avec les 
troupeaux pour les pacages. La rivière circule, selon 
scs détours, entre des falaises crayeuses, abruptes, 
que ronge son courant, ou des alluvions fertiles, qui 
s’inclinent vers son lit et qui produisent presque sans 
labour des moissons de blé. 

25 Nous passons le Sâdjour à gué, et gravissons la mon- 
tagne qui le borde sur l’autre rive. Pâtures et mai- 
gres cultures. 

— Arrivée à Ben-Moghara^ groupe d’une dizaine de mai- 

sont de pierre et de quelques tentes, à la partie su- 
périeure d’un vallon orienté vers le sud-sud-ouest. Le 
regard embrasse de là une vaste étendue de pays, tout 
un plateau désolé, qui s’étend au delà du Sâdjour, vers 
le sud. La nuit un terrible orage faillit emporter notre 
tente. 

MARDI, 14 MAI. 


727 

avant 

729 

après 

orage 


55 Départ de Ben-Moghara. Descendons vers l’est-nord-est. 
Terrains ondulés, incultes. Les vallées s’abaissent vers 
le sud, où coule le Sâdjour. 

70 Montée vers une ligne de faîte. 

40 Descente vers une large dépression, dont l’axe se dirige 
vers le nord-est. Sur une étendue de plusieurs cen- 






Fig. 96. — Vue de SrëBftt. 
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taines de mètres, la terre était couverte de sauterelles, 
un g’rouillement d*insectes bruns et noirs, qui se ga- 
raient des sabots des chevaux avec un bruissement 
de feuilles agitées par le vent. Nous suivons la vallée. 
Cultures de blé. 

La vallée se rétrécit. Un ruisseau encaissé, presque à 
.sec, coule dans un lit blanc de calcaire. La roche 
crayeuse, disposée par lits horizontaux, forme des ter- 
rasses successives. 

Le défilé tourne vers l’est. Nous atteignons Srésât d’où 
l’on aperçoit l’Euphrate, coulant au débouché de la 
vallée, et au delà du fleuve la plaine de Mésopotamie, 
(fig. 96). A quelques pas en aval du village, un tom- 
beau rupestre creusé dans le calcaire tendre de la 
montagne, sert actuellement d’étable : salle carrée ; au 
fond, à droite et à gauche, une niche cintrée avec un 
sarcophage taillé dans le rocher; par devant, un banc 
règne le long des parois. D’autres sépulcres analogues 
sont dispersés sur le flanc de la montagne; le type en 
est uniforme, les dimensions seules varient. D’énormes 
blocs équarris et des restes de murailles se remar- 
quent dans le village, et le sol est jonché d’une quan- 
tité de tessons de poterie. Un hameau de Srésât se 
trouve sur une hauteur au sud du ruisseau : des pier- 
res taillées y apparaissent a demi-enfoncées dans la 
terre. 11 n’est pas douteux que Srésât occupe l’empla- 
cement d’un bourg antique, probablement d’une des 
stations militaires disposées le long de l’Euphrate (1). 

Départ de Srésât. Gravissons la côte au milieu des 
ruines. 

Descendons dans un ravin qui s’abaisse vers l’Euphrate. 
A gauche, orifice béant d’un caveau; plus haut, large 
escalier taillé dans le rocher. Plus loin, plusieurs sou- 
terrains abandonnés. Atteignons l’Euphrate. Le sen- 
tier court entre de hautes falaises, blanches ou jau- 
nies, et le fleuve, qui se divise en plusieurs bras au 



(1) Cf. Chapot, La frontière de VEuphraie^ 1907, p. 281. 
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milieu de vastes prairies. Au delà, des tells ; plus loin, 
une plaine parsemée de villages. À notre gauche les 
longues stratifications horizontales du rocher ressem- 
blent parfois aux assises d’une gigantesque construc- 
tion ; ailleurs la pierre est trouée comme une éponge, 
et des centaines de corneilles nichent dans ses ca- 
vités. 

Grand camp de Bédouins, qui en partie ont élu domi- 
cile dans une série de grottes. Nous suivons au pied 
du rocher un ancien bras du fleuve, devenu mince 
comme un ruisseau. 

La falaise s’abaisse. 

Ghanimiyé près d’un tell considérable. Sur le sommet 
d’une hauteur voisine, on aurait mis au jour des mo- 
saïques. des monnaies, de la verrerie. Dans la montagne 
au nord du village, une série de tombeaux rupcstres. 

Départ de Ghanimiyé. Traversons un gros ruisseau ve- 
nant de l’ouest. Vaste plaine emblavée entre le fleuve 
et une chaîne de collines basses aux croupes dénu- 
dées. 

Djâmil, au bord d’un bief dérivé de TEuphrate. Au nord- 
ouest exactement, Tashatân, bâti au bord des hau- 
teurs qui bordent la plaine en demi-cercle. Toute cette 
plaine n’était qu’un immense champ de blé, dont déjà 
les épis jaunissaient. 

A droite un monticule: Tell-el-Aîavîyé, Nous sommes 
exactement au nord de Ghanimiyé. A gauche, un vil- 
lage au loin sur le versant de la montagne (1). 

Eski-Djérablis, L’Euphrate coule à l’est de la vallée con- 
tre de hautes falaises. Sur la rive droite, la courbe 
des collines se rapproche du fleuve. 

Traversons un éperon de montagne, qui s’avance dans 
la vallée rétrécie. Au sommet, pierres taillées : on me 
dit qu’elles proviennent de « tombeaux des chrétiens ». 


(1) Les villages de Jarynjdja et de Jeminik ont été placés par erreur ici 
sur la carte de Kiepert. Ils sont situés en amont de Djérablis et le second 
est identique, ce semble, à Emirik» 
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15" 55 

Rive de 
l’Eu- 

Djérahlis, village arabe, bâti autour d’une source limpide. 

738 


phrate 

A l’ouest, on avait découvert peu de temps avant mon 
passage un spacieux tombeau rupestre, creusé dans le 
calcaire tendre, comprenant deux salles et plusieurs ni- 
ches et contenant en tout une quinzaine de sépultures. 
Les ruines d’Europus, le Kalé, sont à Vt d’heure au 
nord du village. D’importants bas-reliefs de basalte 
datant de l’époque hittite y étaient visibles au dessus 


• 


du sol (1). 




MERCREDI , 15 MAI. 


10»' 35 

320 

Départ de Djérablis. Nous remontons la vallée de l’Eu- 




phrate à une certaine distance du fleuve. Terrain on- 
dulé. 


10’' 55 

» 

A 500 mètres sur la gauche Djéminnik, 


11’' 5 

» 

Le fleuve s’éloigne vers l’est. 


11'* 30 

— 

Passage d’un gros ruisseau descendant de l’ouest. Sur 




le bord Djaryndja. Les tessons épars sur le sol et les 
antiquailles qu’on y découvre prouvent l’existence d’un 



330 

établissement antique. Traversons un terrain largement 
valloné, fertile en blé, à 1 kilom. environ de l’Euphrate. 


12” 5 



Arrivée à Tell-Ahesh. 


11’' 10 

10 

Départ de Tell-Abesh. Plateau cultivé. 


13” 25 

25 

Descente douce vers l’Euphrate sur un versant inculte. 




En face, de hautes montagnes nues. 


13’' 55 

» 

Rejoignons la vallée, qui est coupée en amont par un 




éperon de montagne, s’avançant dans le fleuve. 


14'' 



Kélckli-Oglou. A cinq minutes au nord un ruisseau assez 




important coule de l’ouest à l’est. A droite du che- 
min, Tell-Euyuk au bord du fleuve. — Dans un champ 
à un kilom. de Kélékli-Oglou, une stèle hittite de ba- 
salte (h. l‘”,22; 1. 40»",62; é. 0”s29) était couchée dans 
un champ. La face principale porte deux personnages 
sc faisant face (le haut du corps brisé), et au-des- 



(1) Je n’ai pas reproduit les notes que j’avais prises sur ma visite, les 
ruines ayant été depuis lors explorées en détail par M. D. G. Hogarth, qui a 
publié sur ses fouilles un premier rapport {Report, part 1, British Muséum, 1914). 
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^ de TEu- 
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13M5 N. O. 


16'* 05 N. 


— 340 

16M0 10 

16'* 50 — 


17'* 20 Bord de 

1 Eu- 
phrate 
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mètre 


SAMEDI, 18 MAL 

Départ de Bâlkîs. 

Passage du ruisseau sortant de la vallée des tombeaux 
(p. 135). D’autres tombeaux s’ouvrent dans les rochers 
à notre gauche. 

Plaine allongée entre la montagne et le fleuve, où dé- 
bouche un assez gros ruisseau. La plaine était couverte 
de blé mûrissant. La montagne de calcaire blanc est 
striée par les eaux d’une quantité de ravines (cf. p. 151). 

Lit d’un torrent assez large, à sec. Un peu au delà un 
petit tell au bord du fleuve : c’est Oururn. La malaria 
a fait abandonner le village, dont il ne reste que quel- 
ques murailles branlantes (cf. p. 151). 

Beaux jardins irrigués par un gros ruisseau coulant 
d’une Veillée latérale, où nous nous engageons. Ravin 
encaissé, ombragé par des arbres vigoureux. 

Tchardak sur une éminence au-dessus du cours de ruis- 
seau, qui lui doit son nom de Tchardak-sou. C’est ici 
que se sont transportés les habitants d’Ourum, qui 
sont kurdes. Le village est neuf. Copié une inscrip- 
tion (n*^ 22). 

Départ de Tchardak. Nous remontons la vallée où cir- 
cule le Tchardak-sou, puis le sentier continue à mi- 
côte à une grande hauteur au-dessus du torrent en- 
caissé. 

Arrivée au vieux village dit Kutchuk-Tchardak, où jaillit 
une source abondante. En amont, le lit du ruisseau, 
qui descend des hauteurs de l’est, est presque à sec. 

Quittons le ruis.seau, montée sur une crête. 

Descente dans un ravin, puis nouvelle montée. 

Atteignons le sommet. A nos pieds, nous voyons l’Eu- 726 
phrate resserré entre des hauteurs et au delà le vil- 
lage de Tell-Azym (Tell-Azé). 

Descente par un sentier malaisé dans la direction de 
l’Euphrate. 

Kachtîriy situé au débouché d’une vallée sur une petite 
rivière, qui fertilise ses jardins. C’est le cours d’eau 
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le plus important que nous ayons traversé depuis 
Biredjik. Quelques antiquités (p. 152). 


18'‘ 

» 

Départ de Kachtîn. Suivons l’Euphrate sur une étroite 
bande de terre cultivée au pied de hautes monta- 
gnes. 


18^‘ 35 

» 

La vallée s’élargit, on franchit le Serkis-sou. Une côte 
s’élève jusqu’à Enesh. 


45 


Arrivée à Enesh (Arulis? cf. p. 166). 

DIMANCHE , 19 MAI. 


— 

— 

Visite des carrières romaines d’Enesh (p. 154). 


15»‘ 

280 

Départ d’Enesh. Une crue de l’Euphrate rendant impra- 
ticable en amont le chemin qui longe sa rive, nous 
devons prendre par la montagne. Le sentier suit la val- 
lée du Serkis-sou jusqu’à la chapelle (15»' 10; cf. p. 152), 
puis monte à mi-côte d’une montagne élevée. 


15‘' 25 


La vallée se divise en deux. L’un des bras se dirige 
vers l’ouest: c’est la route d’Aïntab; sur cette route 
un peu au delà de la bifurcation, le village de Habib. 


15»' 30 

300 
N. E. 

Nous prenons à droite. Hameau de Bournous. 

Montée pénible par un sentier en lacets. 


15»‘ 55 

330 

Sommet de la montagne. Plateau pierreux de calcaire 
légèrement incliné vers le nord-est. On aperçoit au 
delà la coupure profonde de l’Euphrate. Un taillis très 
clair-semé, pousse entre les rochers dans une terre 
rougeâtre. Au nord, apparaît au loin la croupe du 
Karly-Dagh, striée de neige. 

726 

— 

320 

Nous obliquons vers l’ouest pour contourner une dé- 
pression. 


16»' 40 

N. 

Le plateau s’élève. Passage, vers son sommet, d’une val- 
lée qui s’abaisse vers l’est et va rejoindre l’Euphrate. 


16»' 55 

» 

Nouvelle dépression, où un torrent s'est formé. Violent 
orage, chute de grêle. 


17^15 

» 

Un peu au delà du sommet du plateau, Keusseler, pau- 
vre village Kyzyl-Bash sur un petit tell. Les maisons 
sont construites en pierres brutes et en boue ; autour, 
quelques champs de blé. Devant nous, s’étagent deux 
chaînes successives de montagnes et au delà se dé- 
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veloppe la dentelure des cimes neigeuses du Taurus, 
qui barre l’horizon. 


17»' 30 

N. 

A l’est, en contrebas, le hameau de Gamously, Bientôt 

722 



après commence une descente, d’abord peu accusée. 

temp» 

ora- 

17»' 45 

325 

Le sentier longe un ravin sauvage et profond, sur de 

geux 



hauts rochers de calcaire gris, noirs ou roux. Quelques 
chênes dans les crevasses. 


18" ^ 

40 

Descente dans la gorge profonde du Merziman-sou, 


18'- 25 

90 

Suivons la rive droite de la rivière, encaissée entre de 




puissantes murailles de rochers. Barrages et condui- 
tes d’irrigation. 


18" 50 

30 

Ruines d’un moulin. En face, sur le rocher, traces d’un 




aqueduc. Passons a gué la rivière, profonde d’un mè- 
tre. Le château de Roum-kalé apparaît sur la rive 
droite. Le chemin le contourne sur la rive gauche. 

737 

puis 

19»' 25 

— 

Arrivée à Roum’kalé (Ourima? cf. p. 168). 

735 




lemp.s 



LUNDI, 20 MAI. 

[ geux 

16»' 45 

25 

Départ de Roum-kalé. Nous montons par un chemin en 



puis 

10 

lacets au flanc de la montagne qui s’élève à l’ouest 
du village. A droite, on aperçoit les hauts rochers 
gris, qui bordent la gorge de l’Euphrate. Champs de 
blé et pistachiers vigoureux. 


17»' 30 

— 

Atteignons le sommet. Devant nous, nous revoyons, 

718 



comme de Keusseler, une double chaîne de monta- 
gnes, derrière lesquelles se dressent les cimes blan- 
ches du Taurus. 


17'' 35 

350 

Coupons une dépression qui s’abaisse vers l’est, dans 




la direction de l’Euphrate. 


17»’ 45 

330 

Sur l’autre bord de cette vallée, hauteurs incultes où 




croit un maigre taillis de chênes. 


17»’ 55 

» 

Descente douce le long d’un coteau planté d’arbres frui- 




tiers (pi.stachiers, etc.) jusqu’au fond d’un ravin, qui 
fuit vers l’est. 


18»' 

30 

Montée sur le versant opposé. 


18»' 10 

» 

Descente à Saryslar, village d’une cinquantaine de mai- 

724 



sons construites en pierres brutes, ramassées sur le 
plateau et dont les interstices sont bouchés à l’aide 

Beau 

temps 
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de boue. Leurs terrasses sont formées de branchages, 
sur lesquels on étend de la terre battue. Les femmes 
sont coiffées d’une sorte de tiare rouge, recouverte 
d’un linge blanc et ornée d’une profusion de pièces de 
monnaie. Saryslar est construit dans une dépression 
d’un plateau de calcaire et le roc y affleure de tou- 
tes parts : les arbres fruitiers poussent dans les creux 
de la pierre, mais celle-ci étant poreuse, laisse filtrer 
l’eau des citernes, et l’on doit aller chercher à une 
demi-lieue un liquide jaunâtre. 


MARDI, 21 MAI. 


8 ’* 


320 


8 ^' 40 


20 

nuis 

N. 


9’' 15 


20 


9- 30 30 


9 »‘ 40 40 


Départ de Saryslar. Montée (VV ) plateau de cal- | 

Caire. Vergers étendus de pistachiers. 

Montée sur un versant inculte. Vue au sud-ouest sur 
une large plaine cultivée. On distingue les re.stes d’un 
ancien chemin pavé, devenu très raboteux, certaine- 
ment une route romaine. 

Atteignons le sommet. Devant nous, belle vue sur le 
Karly-Dagh et la chaîne du Taurus. 

Descente douce. Au bas, un peu au delà d’un cimetière 
musulman, ruines d’une construction de pierre en ap- 
pareil régulier. 

Montée. Nouvelles traces d’une ancienne chaussée cou- 
rant en droite ligne; les blocs de la bordure sont 
conservés par places. Terres incultes, quelques carou- 
biers çà et là. 

Obliquons vers l’est. Un kiloin. plus loin (9’‘50) à droite 
du chemin des tronçons de quatre ou plutôt cinq co- 
lonnes de calcaire gris (h. plus de 2 30 ; diam. 0'‘'42) 

gisent le long de la route. A la partie inférieure, une 
base carrée, laissée brute, était destinée à être enfon- 
cée dans le sol. Ce sont probablement des milliaires 
de la route romaine, qui ont été utilisés plus tard 
pour quelque construction. Aucune trace d’inscription 
n’est reconnai.s.sable sur la partie visible des fûts, mais 
la surface en est rongée par l’humidité et la mousse. 
Un peu au delà, de nouveaux tronçons de la route 


711 
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12^' 25 


14»‘ 30 
14‘> 45 

14“ 55 
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16“ 25 


35 


110 

140 


40 

100 

160 


antique sont conservés; elle monte en ligne droite 
(dir. 70o; cf. p. 241). 

Abandonnons la voie romaine qui se dirige vers Alif. A 
gauche, l’Araban-Ovasy s’étend à perte de vue. 

Arrivons sur le plateau et, dix minutes plus tard (10 “20), 
atteignons Hassan-Oglou (cf. p. 204). 

Départ de Hassan-Oglou. Plateau incliné vers le nord, 
cultivé en blé. 

Descente vers Alif. Sur la route, au pied d’un arbre, 
un sarcophage renversé, orné de guirlandes. 

Arrivée à Alif^ à la partie supérieure, largement évasée, 
d’une vallée qui descend en serpentant vers l’Euphrate. 
C’est un village kurde. Les femmes portent de hautes 
coiffures, chargées de monnaies et de pendeloques 
d’argent, qui font un bruit de grelots; elles insèrent 
dans une narine percée une petite rosace d’argent 
et se tatouent le menton. Sur les antiquités d’Alif 
(Sugga?), cf. p. 206. 

Départ d’Alif. Montée d’une côte. 

A gauche, longeons le ravin qui descend vers l’Eu- 
phrate. 

On aperçoit Assar sur une éminence du plateau entre 
les vallées de l’Euphrale et de l’Araban-Tchaï. 

Arrivée à >lssar (p. 209). 

Départ d’Assar, descente à Alif (17“5). 


712 
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MERCREDI, 22 MAI. 


6“ 55 


200 


Départ d’Alif. Montons sur le plateau. Malgré l’altitude 
la vigne est encore cultivée sur les coteaux: si les mu- 
sulmans ne font pas de vin, ils fabriquent avec les 
raisins secs une sorte de sirop, le pekmez, dont ils sont 
très friands. De nombreux pre.ssoirs, taillés dans le 
roc, montrent que dans l’antiquité on faisait aussi la 
vendange en ces lieux. Le plateau lui-méme, qui est 
légèrement incliné vers le sud, est fertile en blé par- 
tout où l’on prend la peine de le cultiver, et les ar- 
bres fruitiers du pays (pistachiers, grenadiers, etc.) y 
prospèrent. 
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La montée s’accentue, hauteurs pierreuses. 

Descente dans un ravin, qui s’abaisse vers le sud-sud- 
est, puis montée sur le versant opposé. Au sommet 
à 8^*5. 

Descente dans un nouveau ravin au milieu de rochers 
de calcaire; le ravin s’incline rapidement vers l’Eu- 
phrate. 

Arrivée à la corniche où se trouve le bas relief de l’Eu- 
phrate (cf. p. 249). — Retour à Alif. 

Départ d’Alif. Reprenons d’abord en sens inverse le che- 
min suivi la vieille (13 10) et repassons près du sar- 

cophage. Du plateau, on aperçoit vers le nord la haute 
chaîne grise des montagnes de la région de Besni et, 
derrière elle, se dresse de l’est à l’ouest la masse puis- 
sante du Taurus: une ligne de roehers lilas où achèvent 
de fondre de longues traînées de neige et, au-dessus, 
une dentelure de cimes blanches. 

Descente d’abord douce puis plus rapide vers la plaine. 
Devant nous Karahaha. Le terrain, un calcaire troué 
comme une éponge, rend la marche pénible. 

Atteignons l’entrée pittoresque de la cluse par laquelle 
V Araban-ichat va .se jeter dans l’Euphrate. Sur l’autre 
rive, des grottes. Passage à gué de la rivière, qui est 
forte. 

Départ de la rive gauche. Nous siiivcïns les méandres 
de la rivière, dont la direction générale est de l’est- 
sud-est au nord-nord-ouest. 

Quittons la rivière, qui s’infléchit vers l’ouest, et remon- 
tons un vallon perpendiculaire. 

Arrivée à Karahaba, village abandonné par ses habi- 
tants ; puis à tréivers des campagnes vertes de blés ; 
terrain ondulé, incliné vers le sud, où coule l’Araban- 
tchaï. Vers l’ouest, on voit une immense plaine, lon- 
gue déprcssif>n lacustre entre deux chaînes parallèles 
de montagnes, V Araban-ovasi. 

Traversons un vallon, où coule un ruis.seau descendant 
vers le sud. Immédiatement au delà, Gutchuklu, hameau 
de quelques maisons. Les habitants couchent en partie 
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SOUS des tentes. Descente vers TAraban-tchaï, qui 
n*est plus aussi encaissé. 

Longeons la rivière à mi-côte; les sinuosités en sont 
peu accentuées. L*eau n’est pas utilisée pour des irri- 
gations: aucun champ, aucun arbre, seulement des 
pâtures vagues, où errent des troupeaux de bœufs. 

L’Araban s’infléchit vers le ouest et reçoit bientôt après 
un affluent, que nous traversons près de son embou- 
chure. Longeons ensuite la rivière, dont la rive oppo- 
sée (droite) baigne le pied des montagnes. Les direc- 
tions notées sont le suivantes: 16’‘10 : 290°; 16’' 15: 
220°; 16’' 30: 260°; 16’'35: 290°. 

I Sur la rive droite, un village : Kashérem. La rivière fait 
un crochet vers le sud; nous montons sur le coteau, 
puis l’Araban suit une direction presque parallèle à 
notre chemin. 

Un tell, entre la rivière et nous, porte le village de 
Fakalehf au pied duquel un ruisseau sc jette dans 
l’Araban. Nous redescendons vers celui-ci pour en 
suivre ensuite les méandres. 

Traversons un ruisseau et cinq minutes plus loin un 
second ruisseau plus important. 

Suivons la rivière dont les sinuosités sont peu mar- 
quées. 

Quittons la rivière qui tourne vers le sud et nous di- 
rigeons vers Altyntash-kalé. Avant le village, passage 
d’un ruisseau. 

Arrive à Altyniash-kalét dont les maisons, bâties en 
pierres brutes, se groupent au sud-ouest d’un tell con- 
sidérable (cf. p. 243). Autour du tell, on reconnaît les 
traces d’un mur d’enceinte en appareil régulier. Il sub- 
siste aussi des restes importants d’une mosquée : 
grande salle divisée en deux par de larges piliers; au 
fond, en face de l’entrée, le mihrab. Dans le mur, à 
l’extérieur, une vieille inscription arabe. On me mon- 
tra aussi une épitaphe arabe en caractères coufiques 
(cf. p. 244) et la moitié du couvercle d’un sarcophage 
portant des croix. 
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JEUDI, 23 MAI. 


Départ d’AItyntash-kalé. Traversons la plaine couverte 
de blés : un peu inclinée vers le sud, elle est presque 
sans vallonements. Les montagnes qui la limitent des 
deux côtés n’ont qu’une élévation médiocre. j 

Atteignons le pied des collines du nord. 

Ardylj situé à l’orifice d’une fente de la montagne, étroite 
gorge d’érosion creusée dans le calcaire par un gros 
ruisseau qui s’en échappe. Un beau minaret à demi 
écroulé s’élève à Ardyl, l’ A r d o u 1 a antique (p. 245). 

Départ d’Ardyl. Traversons à gué le ruisseau et longeons 
le pied des montagnes. A gauche, dans la plaine, un 
tell. Franchissons des contreforts rocheux parsemés 
de houx et d’épines. 

Passons devant une gorge où coule un torrent à faible 
débit. Près de son entrée, des carrières abandonnées 
qu’on pourrait croire antiques, comme celles d’Enesh, 
mais on m’affirma qu’elles avaient fourni les pierres 
pour la construction du minaret d’Ardyl. A gauche, 
l’immense plaine s’arrondit comme un vaste vaisseau. 

Arrivée à Terbizek, situé sur un ruisseau; c’est un mi- 
sérable village de quelques maisons, bâties, suivant 
la coutume du pays, de moëllons bruts et de boue, 
dont on enduit même la pierre pour la brunir. 

Départ de Terbizek. Traversons la plaine. 

Un petit tell au milieu de la plaine. Celle-ci est aussi 
fertile que mal cultivée : qtiand des ronces poussent 
dans un champ, la charrue les respecte en les con- 
tournant. 

Passons l’Araban-tchaï, qui n’est plus qu’un gros ruis- 
seau coulant dans des prairies marécageuses. 

Nous longeons sa rive droite, puis la rive droite d’un 
de ses affluents, que nous traversons (14 55) pour 
en suivre la rive gauche. 

Village de Gellimbour. Nous continuons à remonter le 
cours du ruisseau, qui serpente dans une verte val- 
lée, ombragée par des arbres vigoureux. Notre guide 


718 







300 


ITINÉRAIRE 


Heure 


Di- 

rection 


Baro- 

mètre 


15“ 50 

16“ 10 
16“ 40 
17“ 


17“ 5 
17“ 25 

17“ 35 
18“ 10 

18“ 30 


200 


180 

230 


220 

100 

120 

150 


tue à coups de pierre deux vipères dans l'épais gazon 
où nous marchons. 

La vallée se rétrécit. Le fond en est toujours couvert 
de frais herbages, le flanc de la montagne par un 
bois de chênes. 

Le torrent entre dans une gorge entre des rochers pres- 
que à pic, que nous contournons. 

Rejoignons le ruisseau au-dessus de la gorge. Belle vue 
sur l’Araban-ova, le Kyzyl-Dagh et le Taurus. 

Sommet de la passe. La direction de Terbizek, visible 
dans l’Araban-ova, est 17®. De l’autre côté, nous aper- 
cevons à nos pieds le bassin vert et brun du Merzi- 
man ova et au delà un plateau, fendu de crevasses 
profondes. 

Descente du sommet de la passe. 

Binamlij, dans une conque de la montagne, entouré d’ar- 
bres et de champs de blé. Nous tournons vers l’est. 

Descendons obliquement au flanc de la montagne. 

Atteignons la vallée, coupée par des contreforts de la 
montagne. 

Arrivée à Djindjifa, village de trente-cinq maisons, bâ- 
ties sur le côté sud d’un tell. En creusant ce tell, les 
habitants ont mis au jour d’épaisses murailles, dont 
les blocs sont réunis par un mortier très solide: elles 
parais.sent faire le tour du tell: je n’en puis préciser 
la date. On y aurait aussi découvert des sépultures. 
Dans un chemin, gisait une colonne de pierre calcaire. 
Du sommet aplani du tell la vue s’étend sur toute la 
plaine du Merziman, qui s’évase à droite et à gauche. 
La vue l’enfile vers l’est à perte de vue et vers l’ouest 
jusqu’aux hauteurs, assez proches, qui la ferment (1). 
Vers l’est, au pied du tell, jaillissent des sources abon- 
dantes, tandis qu’au sud coule un ruisseau limpide 


686 


719 


(1) La carte de Kiepert, la seule dont ou puisse se servir pour toute cette 
région, donne une idée inexacte de la position de Djindjifa. I^e village n’est 
pas au bord de la plaine du Merziman ; celle-ci s’étend a l’ouest comme à l’est. 
Elle est seulement ici moins large, étant resserrée par des contreforts au nord 
et au sud de Djindjifa. 
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(Aquae? cf. p. 241). A Touest-norcl-ouest, au pied 
des montaifnes, un village: Ballachmé. 

S" 35 

220 

VENDREDI, 24 MAI. 



Départ de Djindjifa ; traversons une vallée ondulée. Lé- 



gère montée. 

9“ 

» 

Descente assez marquée. 

9^20 

— 

Passons a côté d’un moulin, puis traversons le cours 



supérieur du Merziman-tchaï. Un pont a été construit 
(nous sommes sur la grand’route d’Aïntab à Besni), 
mais il est en si mauvais état qu’il est préférable de 



passer à gué. 

— 

135 

Remontons une large vallée. 

9'' 45 

180 

Longue montée presque rectiligne se dirigeant exacte- 



ment vers le sud. A gauche, un ruisseau qu’on aban- 
donne presque aiussitôt. La côte est inculte, mais ver- 
doyante (hautes herbes, buissons épineux, caroubiers, 
ou chênes). A droite, à une certaine distance, un ravin 
de calcaire; au delà des hauteurs grises, pauvrement 
boisées, mais où les pluies du printemps font germer les 
herbes partout où un peu de terre recouvre la pierre. 

10" 20 

220 

Fin de la montée. Derrière nous, Djindjifa reste visible 



(dir. 23*^’). Circulons sur les hauteurs : on voit les tra- 
ces d’un pavement délabré, premiers vestiges de la 
route antique dont nous allons rencontrer bientôt des 
restes plus distincts. 

10'‘ 45 

240 

Passage d’un vallon transversal, où coule un torrent. 



Au delà, à droite (1 kilom.), un village sur le plateau. 

11>'15 

230 

Passage d’une nouvelle vallée, qui descend vers le nord- 



ouest. Puis ra.scension se poursuit sur des hauteurs 
incultes, parsemées de houx. 

11" 50 

230 

Sommet de la passe. Puis dépression, cultivée en blé, 



entre des hauteurs stériles. Restes nombreux d’un pa- 
vement antique. 

12" 12 

320 

Ôbliquons à droite pour monter à Gungiirghé. Arrivée 

12" 30 


au village, bâti au pied d’un tell, vers la partie supé- 
rieure d’un plateau cultivé. Sur le tell, tessons de po- 
terie et autres débris anciens. Du sommet vue très 
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étendue. Au nord, la plaine du Merziman, plus loin 
le Kara-Dagfh et au delà le Taurus. Du sud-ouest au 
nord-est, près du village, dans une profonde coupure 
dont on n’aperçoit pas le fond, doit couler un af- 
fluent du Merziman. Des autres côtés, s’étend le pla- 
teau largement ondulé, que borne à l’horizon une 
chaîne de hauteurs grises. 

13’' 40 225 Départ de Gungurghé. Montons à travers les vignes. A 

notre droite, à environ 1 kilom., profonde vallée, pa- 
rallèle à notre chemin. A notre gauche, en contrebas, 
le chemin d’Aïntab, que nous avons quitté. Les res- 
tes d’une ancienne route sont de nouveau visibles. 

14‘‘ 20 250 Nous côtoyons une dépression se rattachant à la vallée 

que nous avons sur notre droite. La route rectiligne 
a le tracé d’une voie antique. 

14*' 35 » Dépression à notre gauche. Le pavement romain appa- 

raît de nouveau très distinctement : les gros blocs de 
la bordure sont conservés sur des espaces assez longs. 

14 40 210 La descente commence. Le chemin est une large piste 

où se sont formés des sentiers parallèles. Traces nou- 
velles du pavement antique. 

14’' 55 230 Nous descendons obliquement dans une vallée. A droite, 

sur la hauteur, Attehe.k. 

15’’ 5 260 Atteignons le fond de la vallée et remontons la rive 

gauche d’un ruisseau qui coule vers le nord-est et qui 
bientôt s’écarte vers le sud. Plus loin, un tell. 

1 5’‘ 30 290 Contournons la montagne et passons au village de Kara- 

Eutjuk\ en face, le tell de Kara-Euyuk. 

15’* 40 245 Départ de Kara-Euyuk; traversons en droite ligne une 

plaine fertile. 

16’’ 10 230 Passons un gros ruisseau qui débouche d’une vallée et 

coule vers le nord-est et remontons son cours, puis, 
par un sentier fleuri d’églantines, nous nous dirigeons 
vers Tell-Duluk. 

16’’ 30 — Arrivée à Tell-Duluk (Dolichè), étagé dans un creux 

de la vallée sur une côte de rochers calcaires à stra- 
tifications horizontales, troués et evidés par une quan- 
tité de tombeaux (cf. p. 177). 
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SAMEDI, 25 MAL 


— 

— 

Ascension du Dulak-baba (cf. p. 182). 

667 

15» '5 

160 

Départ de Tell-Duluk. Contournons le Duluk-Baba, et 




longeons les longues racines qu’il projette dans la 
plaine vers Test. 


ISI- 30 

— 

Montons sur les collines se rattachant au massif du 




Duluk-Baba. A côté et parfois au-dessus du chemin 
actuel, que les eaux ont creusé, restes d’une ancienne 
route pavée. 


15» 50 

175 

Sommet de la colline. Traversons un plateau. La bor- 

685 



dure de la route antique est conservée sur une cer- 
taine étendue. A gauche, une vallée. 


16» 

170 

Descente vers AYntab. 


16» 10 

180 

Traversons un ruisseau qui descend du massif du Du- 




luk-Baba, dont le sommet est visible derrière nous 
(dir. 320»), et remontons sur le plateau. Partout les 
hauteurs sont pierreuses et stériles, mais les fonds, 
bien cultivés, sont féconds en blé et en raisin; le pekmez 




d’AYntab est renommé. 


16» 25 

170 

Anciennes carrières creusées dans le rocher. Nouveaux 




re.stes du pavement ancien. 


16» 40 

— 

AYntab apparaît avec ses minarets et ses maisons blan- 




ches à toit rouge. II s’allonge dans une verte plaine 
au pied d’un monticule, énorme tell qui porte une 
vieille forteresse. 


17» 5 

— 

Arrivée à A ï n t a b . 

694 



DIMANCHE , 26 MAL 


— 

— 

Visite d’AYntab (cf. les inscr. n^s 19 ss., 37 et les bas- 




reliefs publiés p. 46 et p. 186). 




LUNDI, 27 MAI. 


15» 5 

260 

Départ d Aintab. Nous passons au Collège américain 




(15 » 25) et suivons à travers la plaine la chaussée mo- 
derne de Killiz, qui est en excellent état. 


15» 40 

— - 

A droite, tout près de la route, un tell assez élevé dans 




la plaine. 
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Obliquons vers le sud. La chaussée traverse en ligne 
droite la plaine, dominée vers le nord par la masse 
puissante du Duluk-baba et entourée ailleurs par un 
circuit de collines. Nous longeons le pied des hau- 
teurs de gauche. 

La chaussée monte insensiblement entre les vignes vers 
l’extrémité de la plaine. Les hauteurs se rapprochent. 

Franchissons un ensellement des collines. 

Descente sur le versant opposé. 

Kyzyl-Hassan (ou Haser?) au pied d’un tell. Nous lais- 
sons ici à gauche la chaussée de Killiz et nous nous 
élevons lentement sur les collines ; à droite, une large 
vallée, verte de blés, arrosée par un ruisseau. Le pays 
mamelonné, dont les vallonnements se croisent en 
tous sens, est un plateau élevé, où l’air est vif et le 
vent frais. Les hauteurs sont nues, sans aucun arbre ; 
leurs versants sont couverts de vignobles. 

Nous montons toujours et apercevons les premiers ves- 
tiges d’une route ancienne pavée. 

Sommet des collines. Derrière nous, comme un vaste 688 
bassin, la dépression d’AYntab ; l’énorme masse du 
Duluk-baba, qui s’arrondit en demi-cercle, ferme l’ho- 
rizon au nord. 

Descendons entre des mamelons nus et désolés. Sauf 
quelques champs de blé et quelques vignes, le ter- 
rain est inculte, couvert d’une herbe courte, que perce 
une terre rougeâtre, caillouteuse. Nouvelles traces 
d’une route antique, qui se poursuit pendant plus de 
trois kilomètres. Pour éviter son pavement, devenu 
raboteux, on a créé par places deux pistes, à droite et 
à gauche, élargissant ainsi démesurément le chemin. 
Parfois, les gros blocs de la bordure restent alignés. 

Passage d’une vallée descendant vers l’est-sud-est, puis 
montée sur le versant opposé. 

Sommet de la côte. Puis, descente très douce entre des 691 
collines. Suivons un fond cultivé. 

Nous quittons la route antique, qui parcourt la vallée 
en droite ligne, pour obliquer vers l’ouest à mi-côte 
des collines. 
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18^‘ 25 230 Passage d’un torrent coulant vers l’est-sud-est, que tra- 

verse aussi à notre gauche l’ancienne route. Puis un 
plateau de calcaire, qui s’incline vers le sud. La soli- 
tude est toujours absolue. 

18M5 180 Passage d’un gros ruisseau coulant de l’ouest à l’est, 

puis ascension d’une montagne de calcaire. 

19^ 220 Sommet de la montagne et descente vers Kéhriz. 

19^ 15 — Arrivée à Kéhriz. Le village est adossé au versant de 

la montagne, incliné vers le sud. Devant le village 
s’ouvre une vallée bornée par des collines peu élevées 
et orientée du sud-est au nord-ouest. Au delà, vers 
l’ouest, apparaissent au loin des sommets, où la neige 
n’est pas encore fondue (Amanus?). Au sud du vil- 
lage, au milieu de la vallée, s’élève un grand tell. Au 
sommet du monticule, d’énormes blocs équarris prou- 
vent qu’il s’y trouvait un kalé. Kéhriz a succède à un 
bourg antique (Channunia? cf. p. 239). 

MARDI, 28 MAI. 

8'^ 5 185 Départ de Kéhriz. Au sud-ouest, dans la plaine au pied 

des montagnes, à une distance d’environ 2 kilom., 
Mulk. Nous traversons la vallée, où les blés mûrissent. 

8*‘ 25 220 Passons sur un pont, le ruisseau qui arrose la vallée 

et 7 minutes plus loin, sur un second pont, un af- 
fluent qui coule vers l’est-sud-est au pied des collines 
et va se jeter un peu en aval dans le cours d’eau 
principal. Ce second ruisseau vient de Mulk, qui est 
a 1 kilom. à l’ouest-nord-ouest (Dir. 290®). Nous mon- 
tons sur les collines. 

8^ 50 230 Sommet de la colline ; la direction de Kéhriz, derrière 

nous, est 30°. Nous traversons un plateau. Champs 
de blé parsemés de fragments de basalte. 

9^‘ 10 245 Sommet du plateau; puis descente assez accentuée. 

9^‘ 25 280 Coupons une vallée d’environ 1 kilom. de large, où un 

ruisseau coule vers le sud-est. 

190 De l’autre côté de la vallée, sur le coteau, Omar^Oglou. 
Montée, puis descente dans une seconde vallée (dir. 
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est-sud-est), qui débouche dans la première un peu 
au-dessous du village. 

240 Nous coupons obliquement la vallée, remontons un peu 
le ruisseau qui y coule, et nous élevons insensible- 
ment sur le versant sud. Nous retrouvons ici la route 
antique que nous avons suivie avant Kéhriz et que 
nous allons côtoyer pendant près de 4 kilom. Elle 
forme comme une digue continue en dos d’âne et des 
tronçons du pavement sont conservés par endroits; 
les gros blocs de basalte qui composaient la bordure, 
sont parfois restés en place des deux côtés. La lar- 
geur de la chaussée, paraît avoir été de 3 “60. Le 
tracé est rectiligne (cf. p. 238). 

225 Le ruisseau de la vallée s’infléchit vers le nord-est. La 
route antique fait un angle vers le sud-ouest. 

220 Atteignons le sommet de la côte. Plateau de basalte. 
Culture de vignes. A l’ouest, dans une vapeur bleu- 
tée, apparaissent les sommets des montagnes qui bor- 
dent l’Afrîn, et, au delà, les cimes, encore blanches 
de neige, de l’Amanus. Nous laissons à notre droite 
la route antique. 

— Isménak. Le village est en fête. Paysans et paysannes 
en costumes cclatant.s, la coiffure ornée de pièces de 
monnaie, dansent aux sons d’un fifre et d’un tam- 
bovirin. 

260 Départ d’Isménak. Devant nous s’étend une vaste dé- 
pression: le basalte a fait place au calcaire; au pre- 
mier plan le sol ondule en longs monticules crayeux 
d’une blancheur éclatante, toujours dénudés par les 
eaux ; aucune végétation ne peut s’y accrocher. Plus 
loin une large vallée, où les champs dessinent des 
carrés bruns ou verts et les arbres marquent des points 
noirs. Au delà, un chaos de montagnes qui se heur- 
tent, dominées par les hautes cimes de l'Amanus. 
— Nous retrouvons bientôt la chaussée antique. Elle 
profite, comme nous, d’un éperon de montagne, qui 
s’avance en s’abaissant entre deux ravins, pour descen- 
dre dans la plaine. 
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12»‘ 5 


12 " 20 


12" 50 


14" 50 


270 


230 


240 

210 


200 


220 

200 


210 


Nous quittons la route. Descente rapide à travers un 
éboulis de pierrailles blanches; le sol friable se dé- 
compose en une épaisse poussière. En face de nous, 
les stries blanches et vertes d’une haute montagne 
dessinent comme les tentacules d’un poulpe gigan- 
tesque. Dans la vallée, nous retrouvons le pavement 
de basalte de la route antique envahi par les herbes 
et les arbustes. , 

Traversons un ruisseau qui descend vers le sud-ouest 
et nous élevons obliquement sur le versant opposé. 
Des vestiges de l’ancien pavement de basalte ou de 
lave apparaissent fréquemment. Les blocs, même quand 
ils sont déformés et déplacés, tranchent vivement par 
leur couleur noire sur le sol crayeux. 

Nous suivons la vallée à mi-côté, puis y redescendons. 
La vigne et l’olivier y prospèrent et le blé y est abon- 
dant. 

Le lit d’un ruisselet, qui est à sec, est devenu un che- 
min creux. La lave se mêle de nouveau au calcaire. 
Le long du ruisseau s’étend une bande inculte, sorte 
de digue envahie par les broussailles qui poussent 
entre les pierres d’un pavement; c’est la route anti- 
que, qui était construite en remblai. 

Traversons le fond de la vallée. A gauche dans un recoin, 
un village. Le ruisseau s’écarte vers l’ouest (dir. 250®). 
Nous montons sur un promontoire de calcaire, qui 
sépare la vallée que nous quittons de celle de l’Afrîn. 

Ascension à travers des champs cultivés. A gauche 
dans la montagne: Tchakallé-Pingar. 

Arrivée sur le plateau. Au bout de d’heure, nous par- 
venons à un jardin nouvellement créé en mettant a 
profit l’eau d’un torrent. [Si après avoir quitté le ruis- 
seau, au lieu de monter droit sur le plateau, nous avions 
pris r« eski yol », la route du bas, à droite d’un tor- 
rent, nous aurions trouvé encore d’après Moritz (carte 
de Kiepert) une portion considérable de la voie ro- 
maine, qui coutournait la hauteur]. 

Départ du jardin. Cinq cents mètres au delà, une fontaine. 
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15" 15 

245 

Sommet. Belle vue sur les montag^nes de l’ouest, qui se 




présentent comme les vagues successives d’une mer 
pétrifiée. Suivons un sentier qui descend vers la val- 
lée de l’Afrîn. 


15" 35 

250 

Passage d’un ruisseau, qui coule vers l’Afrîn. La des- 




cente reprend. 


15’^ 55 

250 

Karnabi, village étagé sur une colline près d’un gros 




ruisseau, affluent de l’Afrîn. La descente continue. 


16" 25 

250 

Rékra, Un peu à l’est du village, un tell. La descente se 




poursuit dans un ravin encaissé. 


16'* 40 

210 

Atteignons le bas de la côte, traversons un torrent et 




pénétrons dans la vallée de l’Afrîn. 


17" 

240 

Passons a gué l’Afrîn un peu en amont d’un vieux pont, 




dont nous distinguons les arches, et gravissons une 
côte inculte, remplie de buissons épineux. 


IV" 5 

320 

Sommet. Tournons vers le nord-ouest pour descendre 




vers un gros affluent de l’Afrîn, le Safi-sou ou Sabou- 
ri-sou, que nous passons (17^ 10) sur un pont de cinq 
arches certainement d’origine antique (cf. p. 237). 


— 

280 

Remontons un ravin, passons à l’ouest du ziyaret de Cyr- 




rhus (cf. p. 212) et nous dirigeons, en montant toujours, 
vers un village pour y passer la nuit. 


18" 20 

— 

Arrivée à Omar-Simro, village kurde situé exactement à 

720 



l’ouest du ziyaret; c’est un hameau de Saryndjak qui 
se trouve a 3 kiloni, plus à l’ouest (1). 




MERCREDI, 29 MAI. 


— 

— 

Visite des ruines de Cyrrhus (cf. p. 232). 

728 



JEUDI, :i0 MAI. 

ziya- 

rct 

8'* 35 

330 à 

Départ d’Omar-Siniro. Nous contournons la montagne 



260 

qui se trouve au nord du village. A notre droite, dans 
un ravin, le ruisseau qui descend vers Cyrrhus. 


9'* 35 

250 

Nous montons peu à peu au flanc de la montagne. 


9" 55 

» 

A gauche de la route, sur une colline, Sheikh-khoros. 


10" 

270 

Sommet de la passe. Descente rapide dans une vallée 

713 



à peine cultivée. 



(1) Saryndjak a été marqué par erreur deux fois sur la carte de Kiepert, 







Carte 
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10»- 20 

240 

Au fond de la vallée, passage d’un ruisseau coulant du 

719 



nord au sud. A côté du chemin, une source abon- 
dante et limpide, entourée de quelques peupliers d’Ita- 
lie. Nous montons une côte de calcaire blanc en nous 
élevant diagonalement au-dessus de la vallée, dont 
l’axe est nord-sud. Montagne inculte, herbe rare déjà 
roussie, buissons de houx. ^ 


10’' 30 

260 

Sommet de la côte. Descente rapide vers le lit, assez 




large mais à sec, d’un torrent, qui s’abaisse vers le 
sud-est et va rejoindre un peu en aval le premier ruis- 
seau. En amont, sur une hauteur de la rive gauche, 
à environ 2 kilom., un village. 


10'- 40 

240 

Montée sur le versant opposé. 


11" 5 

» 

Passons un torrent coulant vers le sud-est, qui rejoint 




un peu plus bas la vallée où nous allons descendre. 
L’ascension continue. 


11" 15 

— 

Arrivée sur la hauteur au village de Barkash, 

710 


260 à 

Descente dans le lit désséché d’un torrent, qui débouche 



220 

dans un autre, coulant vers l’cst-sud-est. 


11" 30 

235 

Montons vers un col d’une chaîne de montagnes élevées. 




Hauteurs monotones, sans arbres et sans rochers, où 
ne croissent que des broussailles. 


11'- 50 

— 

A droite, sur la hauteur, un village; Boutanlyk. 


12»- 

250 

Sommet de la passe. Descendons le long d’un torrent. 

707 

12»- 10 

» 

A droite, sur la hauteur, le village kurde de Saghourmos, 




où nous montons. 


12»- 15 

— 

Arrivée a Saghourmos. A l’ouest, sur une autre colline 




à environ 2 kilom., Kelanlyk, Ces villages sont situés 
au-dessus d’une large vallée, plantée d’oliviers qui des- 
cend de l’onest-nord-ouest à l’est-sud-cst. 


13»^ 45 

265 

Départ de Saghourmos. Redescendons dans la vallée. 


13" 50 

» 

Traversons obliquement la vallée. Blé, vignes, beaux oli- 

715 



viers. 


14" 15 

240 

Passons un ruisseau et remontons le cours d’un de ses 




affluents. Cinq cents mètres plus loin un village sur 
la droite. 


14" 30 

225 

Nous remontons toujours la rive droite du ruisseau. 


14" 55 

260 

Sommet de la vallée, qui est cultivée jusqu’en haut et 

709 



bordée de montagnes couvertes d’un taillis assez touffu. 
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15»' 15 

— 

15 ^ 20 

235 

15“ 30 

255 

15M0 

290 

15’‘ 45 

245 

16'^ 5 

270 

16^‘ 45 

260 

• 

# 


245 


240 

17“ 40 

» 

17“ 50 

200 


9 "' 

La' passe est large et aisée. Descente sur l’autre ver- 
sant, où nous franchissons un ruisseau, qpi s’écarte 
bientôt a notre gauche v«prs le sud-opliest. 

A gauche, un village : Shertanly. Nous descendons tou- 
jours par une large dépression entre de hautes mon- 
tagnes boisées. Le chemin que nous suivons est une 
route de caravanes. 

A droite, un village sur la hauteur. 

La vallée se rétrécit. 

Franchissons un éperon de colline. Sur la hauteur vers 
l’ouest un village. 

Redescendons vers la vallée, qui recueille les eaux de 
la dépression que nous avons travei^ee et qui la» con- 
tinue. Ce ruisseau s’échappe un kilom. plus loin vers 
le sud par une gorge. 

Nous remontons la vallée d’un affluent. Au fond, terres 
de labour; au sud, hautes montagnes ; au nord, collines. 
Passons près d’un étang au milieu de belles prairies, 
où paît un nombreux bétail. A droite, sur la hauteur : 
Radjun-Obasy. Plus au nord, au delà des collines, se 
trouve, me dit-on, Kuradj~Obasy. 

A gauche, sur la hauteur, un village; cinq cents mètres 
plus loin un autre village à droite. Puis la vallée se 
rétrécit et devient une passe étroite entre deux mon- 
tagnes boisées. 

Sommet de la passe. 

Descendons dans un couloir resserré sur la rive gauche 
d’un torrent. La forêt e.st, dit on, un repaire de brigands, 
qui infestent ce coupe-gorge. Bientôt nous voyons se 
développer à nos pieds la vaste plaine du Kara-Sou, 
voilée par une brume bleuâtre. Au delà, de hautes 
montagnes, vues à contre-jour, semblent être une im- 
mense muraille sombre. Le torrent coule à une pro- 
fondeur de plus en plus grande et s’écarte vers l’ouest. 

La route va chercher la coupure d’un autre torrent, 
qu’elle suit. 

Sortons de la gorge et nous abaissons vers la plaine 
sur le versant de la montagne. 


Baro- 

mètre 


719.5 
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18’‘10 


18 ’^ 20 


18'^ 40 


18'' 55 


19»> 40 


8 ' 20 


Di; 

rection 


250 


235 


235 


305 


155 


Atteignons le pied des montagnes. L« piste fîle à tra- 
vers la plaine. Quelques champs de blé et d’avoine 
jaunissent déjà ici» mais pas 4*habitations. La plus 
grande partie étu terrain est inculte. Aucun village où 
l’on puisse camper. 

Le sentier traverse très obliquement la plaine en s’écar- 
tant peu à peu des montagnes. Bientôt il pénètre 
dans un ledjâh, semblable à celui du Haurân: un ter- 
rain parsemé de blocs de lave, sans autre végétation 
que quelques arbustes rabougris, s’étend vers le sud 
à perte de vue. 

La route contourne un monticule portant peut-être des 
ruir^s ou les pierres d’un vieux cimetière. Elle suit 
à une courte distance le pied de montagnes arides, 
d’où ne s’échappe aucun ruisseau. Nul être vivant. Le 
silence est absolu. 

Tournons vers l’ouest, au milieu des blocs de lave amon- 
celés, pour aller dresser nos tentes au bord de la ri- 
vière. L’obscurité se fait. 

Arrivons à un campement de Kurdes au bord du Kara- 
Sou. Ils sont logés dans quatre grandes tentes et leurs 
troupeaux paissent dans les prairies qu’arrose la ri- 
vière. Celle-ci est divisée en plusieurs bras, gros tWiis- 
.seaux entourant des îlots, où l’herbe pousse drue Ætre 
les blocs de lave. Son cours est plus rapproché de moi- 
tié environ des montagnes de l’ouest que de celles de 
l’est. Sa direction générale est en aval 230®; en amont 
une chaîne de hauteurs, qui traverse obliquement la val- 
lée, coupe la vue. 

VENDREDI, 31 MAI. 

Départ du campement; regagnons le derbent djemel^ le 
passage des caravanes, en nous dirigeant vers la mon- 
tagne la plus proche. Les blocs de lave forment des 
amoncellements étranges; on les croirait entassés à 
dessein ou provenant de constructions écroulées (cf. 

p. 8). 


Baro- 

mètre 


751 


F. Cumont. 


40 
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8»' 55 


9 ’* 15 


9M0 

9 ^ 55 


10 »^ 5 


10 “ 45 


11 “ 5 


11 “ 20 


11 “ 30 
11 “ 40 


245 


200 I 
200 


» 


230 


» 


240 


» 


200 


Rejoignons le chemin battu ; qui, s’écartant peu à peu 
de la montagne, continue à travers le ledjâh aride et 
désert. 

Nous traversons un des lits de la rivière, qui est à sec, 
et franchissons l’extrémité de hauteurs isolées dans 
la vallée. 

Nous obliquons vers un village, le premier que nous 
apercevons depuis notre descente dans la plaine du 
Kara-Sou. Le désert de lave cesse. 

Passons un gros ruisseau coulant de l’est à l’ouest ou 
plus exactement le lit du Kara-Sou, que nous avons 
traversé à sec plus haut et où s’est jeté un ruisseau. 
Rizières. 

Passons un deuxième ruisseau, qui paraît se perdre dans 
le premier un peu en aval. Quelques pas plus loin, 
sur un autre bras de ce ruisseau, donnant une eau 
limpide et abondante, le village de Sheikh-Amra, Les 
montagnes dessinant un circuit se rapprochent. 

Départ de Sheikh-Amra. Prairies couvertes de hauts 
herbages. Le Kara-Sou passe à l’ouest de l'autre côté 
de hauteurs isolées, qui sont constituées par trois 
collines successives. 

Passons un nouvel affluent du Kara-Sou. A notre droite, 
un tell s’élève dans la plaine parfaitement plane. Le 
ruisseau forme entre ce monticule et les trois colli- 
nes un vaste marécage, avant de se déverser dans le 
Kara-Sou, qui coule a l’ouest, parallèlement à notre 
route. 

Les montagnes de l’est se rapprochent. La route fran- 
chit deux mamelons, puis un ruisseau, qui se jette 
dans celui qui sort du marais. Vers le confluent de 
celui-ci avec le Kara-Sou, un village. 

Un nouveau tell à droite. Au pied de ce tell, un misé- 
rable village ; Tchoroum. Plaine plate et humide. 

Passons un ruisseau, puis traversons la plaine largement 
arrosée. 


12 “ 10 


220 


Nous franchissons un bras du Kara-Sou sur un pont: 
Kara^Keupru. La rivière après avoir passé derrière les 
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trois collines mentionnées plus haut» coule du nord- 
ouest au sud-est, diagonalement à travers la plaine. 
Nous obliquons vers le sud-ouest. 


12" 25 

— 

Un village au milieu de vastes champs d’orge de fro- 




ment et d’avoine. 


12‘‘ 50 

— 

Nous rejoignons la grande chaussée moderne d’Alep à 




Alexandrette, qui franchit 1 V 2 kilomètre plus loin, sur 
deux ponts en fer, un premier puis un second bras du 
Kara-Sou. 


14h 

— 

Arrivée à Kyryk-khân (1), au pied de la passe de Beilân. 


— 

— 

Campé à Tchakallét village turc, peu avant Beilân. 




SAMEDI . 1er JUIN. 


— 

— 

Arrivée à Alexandrette. 



(1) Lire sur la carte p. 310 Kyryk-khân, au lieu de Kyzyl-khân. 




INSCRIPTIONS 


1. Antioche? — Petit bas-relief de marbre blanc conservé chez 
M. Guillaume Poche, à Alep, et qui provient « du côté d'Antioche ». 
Un jeune homme est étendu sur une couche, accoudé sur des coussins, 
le haut du corps à demi soulevé. Devant lui, est placée une petite table 
à trois pieds chargée de mets. Au-dessous se lit l’inscription: 

ripeTaxe 

àXuTte yalps. 

Nouvel exemplaire d’une représentation du type bien connu dit '< Banquet 
funéraire ». 

2. Tourmanm (pp. 10, 33). — Le village actuel occupe l'emplacement 
d'une bourgade antique, qui était florissante à l'époque chrétienne. Les 
paysans se sont installés dans ses ruines et les ont appropriées à leurs 

i 

c 

T 

OCTAVPOGiCAI HMACl-lA6HCONHMj 
PAl^iMvnep&HPCTHî^iNA Al TbAuxeri 

besoins. Dans une cour, on me montra un linteau où étaient sculptées 
deux croix inscrites dans des cercles. D'autres , croix étaient taillées 
dans des blocs encastrés dans les murs des maisons. Enfin un villa- 
geois m'introduisit dans sa grange, où le linteau d'une porte basse 
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conduisant à une étable portait une inscription dont Textrémité de 
droite était cachée par la maçonnerie moderne. Je déchiffrai ce qui 
suit à la lumière d'une lampe: 

... i|a|T|ô axai)pü)8’(Ê)lç 8i’ ifjpâç êXéTjaov ^)|x[âç] | 

. . . Se?]pacpl|x T7iÊpPepYjp£T/j0ü EvS(txTtxTLü)voç) at' xoO ?x[ouç]. 

Les premières lettres m’ont paru être isolées et devoir se lire de haut 
en bas X[p]iox[é], mais peut-être plusieurs mots étaient-ils cachés sous le plâtre 
de la muraille et faut-il restituer la formule monophysite: "Ayioç ô ^eôç, &yioç 
iax^pàç, &YLOÇ àMvaxoç ô oxauptoS-stç x. t. X. Cette formule se retrouve dans 
deux inscriptions, très semblables à la nôtre, copiées par le Père Lammens à 
Kimar, village du Djébel-Sim‘ân peu éloigné de Tourmanîn (1). 

Le début de la seconde ligne fait également difficulté. Si ma copie est 
exacte, il n’y a, ce semble, qu’une restitution possible SÊ|pacpt|i, et il faudrait 
alors suppléer une phrase comme : « Puissions-nous te contempler au ciel avec 
les Séraphins ». Mais alors le chiffre du jour devrait avoir été omis par le la- 
picide, et je suis tenté de corriger: [i^péjpqt [^|t' p(r]vôç) ’rTteppspexaiou. 

De toute façon la date est certaine. Le mois Hyperbérétaïos dans le ca- 
lendrier syro-macédonien répond à octobre, et l’année 641 de l’ère d’Antioche 
à 592 ap. J.-C. Or, en septembre 592 commençait la onzième année d’une in- 
diction. Toutes les indications chronologiques sont donc concordantes. 

3. Lîtarba (El-Térib) (2). — Dans le mur d'une maison, fragment de 
calcaire troué par les pluies (1. h. 0,>"26). L’inscription est placée 

à l’envers, et très fruste. Déchiffrement difficile. 



s\sixmar\iêiy.s£à\ 

SU&QaHfUOCjJPEtSt] 


Reste d’une dédicace officielle d’époque tardive, se terminant par le nom 
du fonctionnaire qui présida à quelque travail. 

L. 2. . . Epic\{\etu[s\ ? 

L. 3. suh Q(mnto) Gefuo?,.. 

Gefuus, comme nomerit semble ne pas exister; peut-être faut-il lire Cessio 
ou Gaetulio, 

(1) Mélanges Fac, orient de Beyrouth^ t. II, p. 395. 

2) Cf. suprOf p. 4. 
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4. Sheikh-Nedjâr (cf. p. 16). — Tronçon d'une colonne de calcaire, de 
88 cm. de haut, sur 92 cm. de diamètre, brisée du haut et du bas. Je 
l'ai retrouvée dans un champ, à dix minutes au sud du village, à l'en- 
droit même où un laboureur, me dit-on, l'avait déterrée il y a peu 
d’années. Auparavant, M. Pognon en avait pris un estampage, d'après 
lequel l’inscription a été publiée par M. Chapot (1). Quand je l’ai co- 
piée, elle était déjà plus mutilée qu'au moment où M. Pognon l'avait 
découverte, je sépare par un trait les parties brisées en 1907 (2). 


«c IMPERATOPiaVSCAES; 

divia\aiiciantoni| 

GEMANKISAPMATICTT^L 
DIVICOMMODJrtpATEPi^ 
A4immNIPIIM 


aniproi^sdi 
I 'I abnepo>d 




/Imperato[r]i[b]us Caes[aribus 
divi Marci Antonini 
)G^r\nanici Sarmaticî 
divi Commodi [f rater, divi 
Antonini Pii n[epos, divi Hadri- 
ani proneposy dl[vi Trai~ 
an]i abneposy d[ivi Nervaeadnepos., 


Milliaire de Septime-Sévère, fils adoptif de Marc-Aurèle, et de Caracalla. 
Une partie de la tilulalure a été grattée pour faire place à un texte arabe. 
L’inscription latine est gravée avec une extrême négligence: les lignes ne sont 
pas droites, les interlignes sont inégaux, comme les caractères (h. 5 à 7 cm.) 
des lettres ont été sautées (1. 3, R), d’autres ajoutées après coup (1. 4, A et D) 
ou confondues (1. 1, P pour R, R pour B), et le lapicide, qui apparemment ne 
savait pas le latin, a invente (1. 3 et 4) une nouvelle forme pour le R, que 
l’alphabet grec ne lui avait pas appris à connaître. De plus le rédacteur de 
la formule a complété l’abréviation IMP. CAES. par un datif pluriel, qui fait, 
avec les nominatifs qui suivent, une anacoluthe choquante. On a l’impression 
que ce milliaire a été exécuté à la hâte et sans soin. Les circonstances histo- 
riques dans lesquelles fut construite la route où il se dressait, expliquent cette 
précipitation. 

Cette borne de Sheikh-Nedjâr doit être rapprochée de deux autres, dé- 
couvertes par M. Hogarth à Ariméh, entre Hiérapolis et Batné (3), dont l’une 
est à peu près indéchiffrable, mais dont l’autre heureusement se lit avec cer- 


(1) Bull. corr. hell, XXVI, 1902, p. 91. 

(2) J’ai publié et commenté ce milliaire dans les Comptes-rendus de V Aca- 
démie des Inscriptions, 1916, p. 390. 

(3) Hogarth, Annual of the British School at Athens, XIV, 1907, p. 185, 
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titude: Imp(erator) Caes(ar) [dîvi MJ | Anionini P [H Germanici fj\ilius, [di]vi 
Cojmmodi f rater], | divi Antonini Pi[i nep(os)], | divi Hadriani p[ronep(os)]t | difvij 
Traiani [abnep(os)] , | dîvi Nervae [adnep(os)] , | L(ucius) Septimius Severus | Per- 
tinax Aug(ustus) [Arab(icus)] | Adiab(enicus), p(ater) p(airiae), pot(estate) [tri- 
b(unicia) | V, impfêrator) VIII, co(n)s(ul) I]!] | et M,Aur(elius) An[t(oninus)] | Cae- 
sar, desigfnatus) \ imp(erator), millia passum XIIL 

Comme Ta montré M. Hogarth, la distance de XIII ou peut-être de XIII[I] 
milles est calculée à partir d’Hiérapolis. Ariméh se trouve en effet à 3^2 
heures de cheval de Membidj. 

La date de ce second milliaire peut être déterminée assez exactement. 
Septime-Sévère exerça sa cinquième puissance tribunicienne du 10 décembre 196 
au 10 décembre 197. D’autre part, il obtint sa huitième acclamation impériale 
en 196, la dixième en automne 197, l’époque de la neuvième restant indéter- 
minée (1). L’inscription a donc été gravée presque certainement pendant le 
printemps ou l’été de 197. La titulature de Caracalla qui devint Caesar en 196, 
imperator designaius en 197 et Augastus vers le mois d’avril 198 s’accorde bien 
avec cette conclusion. 

Reportons-nous maintenant aux évènements de la vie de Sévère (2). En 
196, tandis que ses lieutenants assiègent Byzance, le nouvel empereur fran- 
chit l’Euphrate et s’avance jusqu’à Nisibe, qu’il annexe à l’empire. Byzance 
prise, il revient par les provinces danubiennes à Rome, puis il marche contre 
son compétiteur Albinus, qu’il bat près de Lyon le 19 février 197, rentre à 
Rome le 2 juin et y séjourne une partie de l’été. Enfin il s’embarque à Brindes 
et entreprend sa grande expédition contre les Parthes dès l’automne de 197. 
C’est donc au moment où il préparait cette campagne, que l’empereur ordonna 
la construction d’une route de Bérée à Hiérapolis et à l’Euphrate pour as- 
surer les communications de son armée (3). 

Nous avons dit que sur la pierre de Sheikh-Nedjâr une partie du texte 
latin a été effacée pour faire place à une inscription arabe. Il est regrettable 
que M. Pognon, qui l’a estampée, ne l’ait pas publiée jusqu’ici, du moins à notre 
connaissance (4). Mais nous savons que la voie d’Alep à Membidj et l’Eu- 
phrate garda toute son importance sous les Abassides (5). D’autre part, M. Cler- 
mont-Ganneau (6) a montré qu’à l’imitation des Césars, les khalifes de Damas 

(1) Cagnat, Cours d'épigr. latine, 4^^ éd., 1914, p. 207, d’après les recher- 
ches de Wirth, Quaestiones Severianae. 

(2) De Ceuleneer, Essai sur le règne de Septime-Sévère, dans Mém, Acad, 
Belgique, XLIII, p. 101 ss. 

(3) Cf. supra, p. 16. 

(4) Elle n’a pas trouvé place dans ses Inscriptions sémitiques de Syrie (1907). 

(5) Cf. supra, pp. 18; 28, n. 2. 

(6) Clermont-Ganneau, Recueil d’archéol, orientale, t. I, 1888, p. 205 ss. 
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et de Bagdad jalonnaient les routes qu*ils faisaient restaurer de pierres por- 
tant la notation de la distance en milles» et il a publié le premier milliaire 
arabe connu; il est au nom du prince omméyade Abd-el-Mâlik et indiquait 
sur la route de Damas à Jérusalem le 109® mille. D’autres bornes ou plutôt 
plaques analogues ont été découvertes depuis en Palestine fl). Je serais tenté 
de croire que le tronçon de colonne mis au jour à Sheikh-Nedjâr pourrait nous 
offrir un exemple curieux d’une borne antique réutilisée et démarquée par 
quelque souverain musulman. 

5. Khân-Aser (2). — Petit bloc de basalte provenant de Khân-Aser, 
à deux heures de Zébed dans le désert, non loin du lac Es-Sabka ; 
aujourd’hui à Alep chez M. Guillaume Poche, qui a bien voulu m’au- 
toriser à en prendre copie. Caractères larges et peu profonds. Haut, 
env. O,"' 03. Publiée déjà par Chapot, BulL corr, helLt XXVI, 1902, 
p. 176. 


0 C TD NAV 
lAHEUNAfe 
krrAvcDNTH 
Yvxhnev® 

MIA + 


'0 0(et)]; t5v So- 
vjxpecov à[v- 
àjjtauaov 
vj Eù'f- 

H. 


Formule fréquente empruntée aux antiques prières pour les morts. La li- 
turgie grecque répète aujourd’hui encore: '0 ^^e6ç x&v TivBopctxoDv ... àvotTtaaoov 
xŸjv xou ôsiva (3). La signification de la dernière lettre et de celle qui 

manque ensuite, est incertaine. Peut-être faut-il lire 6q' c’est-à-dire 99, em- 
ployé par isopséphie comme équivalent de notamment dans la trilingue 

de Zébed, localité voisine de Khân-Aser (4). 

(1) Lagrange, Revue biblique, 1894, p. 136 ss. ; 1897, p. 104 ss. Le Père 
Lagrange montre que le mille arabe ne répondait pas comme longueur à la 
mesure antique; il aurait été de 2592 mètres. 

(2) Sur cette localité, cf. Butler, Amer, exped. to Syria, Part II, Ar- 
chitecture, 1904, p. 301 ss., et Prentice, Greek and latin inscr,, 1908, 
n®s 256 ss. 

(3) Cf. Dumont, Mélanges d'archéoL, réunis par Homolle, 1892, 
p. 582-9. 

(4) Cf. supra, p. 194, à propos de l’inscription de Mashtala. 


F. Cumont. 
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6. Copie communiquée par M. Guillaume Poche, d’une inscription 
de Khân-Aser. 

. + ÉMMA0WOV'HAf + ’EiiftavourjX -|- 

D’autres inscriptions copiées par M. Poche à Khân-Aser ont été publiées 
correctement par Prentice. 

7. Khân-Aser. — Bas-relief de basalte, dont le haut est brisé (h. 0,*"45 ; 

l. 0,*"42) conservé à Alep, chez M. Guillaume Poche, qui, m’a gracieu- 
sement autorisé à le photogra- 
phier. La sculpture grossière re- 
présente un cavalier armé d’une 
lance et d’un bouclier rond, 

s’avançant vers la droite. Der- 

rière la jambe, est suspendu un 
large étui cylindrique, qu’on pren- 
drait pour un carquois, si ce 

guerrier était un archer. Sous la 
représentation, est gravée en ca- 
ractères irréguliers une inscrip- 
tion déjà publiée par l’abbé 
Chabot (1). Chose curieuse, elle 
est renversée par rapport à la 

Fig. 97. - Bas relief de Khân-Aser. ferait Supposer 

qu’elle a été tracée par un la- 

picide syrien ou arabe ignorant le grec. On déchiffre les lettres : 

N TOC or A E Un tel 

ANEeHKENATO àvsiV^v . . 

Le dernier mot est peut’être l’abréviation du nom du mois Auoxpoç ou du 
dieu arabe Aüoocpyjç. 

8. Mashtala. — Dédicace à un dieu inconnu ; cf. supra, p. 1 92. 

(1) Journal asiatique, 1900, p. 276. 
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Hiérapolis (Membidj). — La grande ville d’Hiérapolis très 
imparfaitement explorée, a fourni jusqu’ici un nombre re- 
streint d’inscriptions antiques. A celles qui ont été publiées 
récemment par l’abbé Chabot (1) et M. Hogarth (2), je ne 
puis ajouter que peu de chose ; 

9-11. Stèles décrites, supra p. 39. 


12. Dans la cour d’un paysan; partie inférieure d’une 
statue assise. Il ne reste que les pieds chaussés de san- 
dales ; sur le socle (1. 0,‘"31 ; h. 0,"'15) se lit l’inscription: 

AnOAINAPI 

P H C I Ê 'AtcoX 'vàpL £ ypTjaib i àXuTie | y(a)î(pe) 

AAYnC 

X I 

J’ai noté à la qualrième ligne; « Il n’y a rien d’autre que XI ». 
Nous avons ici un exemple d’une abréviatian par contraction, 
telle qu’on la rencontre quelquefois dans les textes épigraphiques; 
cf. la note à nos Inscriptions du Pont, n*’ 79 et Nachmanson , 
Die schriftliche Kontraction aiif de n Griech. Inschriften, dans Eranos, 

t. X, 1910, p. 71 SS. 

13. Mernhidj. — Grande cuve de sarcophage (1. 2, "‘61) 
de marbre blanc dans la cour de la maison du nommé 
Ismaïl. La bande supérieure est décorée d’un méandre de 
feuillage; au-dessous, l’inscription est gravée en caractères 
petits et fins de bonne époque (h. 0,‘“02). Chacun des mots 
est séparé par un espace vide. Les deux tiers de la cuve 
sont enterrés dans le sol de la cour. 

Ko|a|{u[(ji)]v AoÀtyoç Moîpa Kaatavoç 

MapHva |t'/<'crjp TlpcpouXo; 'Epiif^ç. 

(1) Journal Asiatique, 1900, p. 277. 

(2) Annual of the British School at Athens, XIV, 1907-8, 
p. 186 ss. 
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Les mots gravés en caractères plus grands, ont été ajoutés après 

coup, et les syllabes IIPOBOr du nom suivant reléguées alors à la ligne in- 
férieure. npépoüXoç, comme nom d’homme, se retrouve p. ex. C/G. 4345, 11. 
Je crois donc que ce titre de « mère » a été donné à Marthâna, femme de 
Kassianos, après sa déposition dans le tombeau de son époux par ses enfants 
Kosmiôn, Dolichos et Proboulos. Kassianos, placé au milieu, est probablement 
le père, pour qui le tombeau fut exécuté. Le nom Map^fiva semble répondre 
au syriaque Marthân, « notre Marthe ». 

M. Hogarth a déjà publié cette inscription (1), et il a émis la conjecture 
ingénieuse que les noms étaient les légendes explicatives gravées au-dessus de 
la tête des personnages sculptés sur la cuve. A la vérité, je n’ai observé 
sur la partie aujourd’hui visible aucune trace d’un bas-relief, mais il \i’est 
pas impossible que celui-ci occupe le bas du sarcophage, caché dans la terre 
par le propriétaire musulman, ou que la représentation ait été seulement 
peinte. 

La copie de M. Hogarth ne diffère de la mienne que par une seule lettre, 
mais elle est d’importance : il a lu où, sans connaître d’ailleurs sa copie, 

j’ai transcrit Si mon texte est le bon, Kassianos était probablement 

figuré sur son lit de mort entouré de sa famille ; près de son cadavre on voyait 
l’âme, que le Destin avait séparée de son corps, et dans le coin Hermès, le 
dieu psychopompe, qui allait la guider vers le séjour des bienheureux. On 
pourrait rapprocher de cette composition deux scènes reproduites sur plusieurs 
sarcophages figurant le mythe de Prométhée (cf., par exemple, R e i n a c h , Rê.p. 
relief Sf III, p. 199; R os cher, Lexibon^ s. v. « Prometheus », col. 3106 ss.). 


Zeugma (Bâlkî^, 

14-16. Inscriptions de trois tombeaux rupestres décrits, supra^ p. 43-45. 


17. Fragment de stèle dans le village de Bâlkîs, supra, p. 45. 


18-21. Quatre stèles funéraires provenant de Bâlkîs et conservées 
à Aîntab, reproduites supra, p. 46 ss. 

22. Ichardak (2). — Dalle de calcaire rougeâtre, servant de pave- 

(1) Ann. Brit. School Athens, 1. c., p. 195. 

(2) Cf. supra, p. 152. L’inscription a été publiée. Bull. Acad. Belgique, 
1907, p. 575. 



INSCRIPTIONS 325 

ment au haut de l’escalier extérieur d’une maison et brisée en haut 
et à droite : 



Si notre restitution est exacte, un soldat aurait élevé un tombeau sur un 
terram que lui avait concédé le propriétaire habitant le viens où se trouvait 
la garnison. Mais l’inscription est si mutilée qu’il est impossible d'arriver à 
un sens certain. On m’assura qu’un autre fragment de la même pierre se trou- 
vait dans un jardin, mais je ne pus obtenir à aucun prix qu'on me le mon- 
trât. C’est à grand'peine que je fus autorisé à prendre une copie du premier 
morceau. 

23. Carrières d*Enesh(\), — Sur la face nord de la carrière princi- 
pale, grands caractères d’environ 12 centimètres de haut, mal gravés et 
sans encadrement. 


AVKCARVSSlkVANO 

C’est le CIL. III 14396 /, qu’il faut lire Aurelius Carus Silvano. 


24. Paroi ouest de la même carrière. Dans un cartouche, à 6 ou 
8 mètres de haut (p. 157, fig. 52), copiée du haut d’une échelle : 



(OMSILVANO 



CONSERVATORI 

SOLI DEVlNO 

4 

h 

LEGÉONI^ini SCY-SICNIF 

IVL'ARETINVSIVLSEVERV 

RABILBEUAUVSTVBIC 

N 


DECCILICIÛJIMLVS0LVC5 


I{ov{) o(ptim)o m{aximo), 
Silvano | conservatori, | 
Soli devinOy | /e^eon/[s] //// 
Scy{thicae) signif{eri) | lu- 
l(ius) AretinuSf Iul{ius) Se- 
veru{s),\Rabil{ius) Beliabus 
tubic{en) de c{enturia ?) 
Cilicîanî m{erito) l{ibentes) 
v{otum) solv{erunt). 


(1) Cf. supra f p. 154 ss. Les inscriptions ont été publiées Bull, Acad' 
Belg,f 1. c., p. 562 ss.; cf. Cagnat, Année épigraphique^ 1907, n®» 25 ss. 
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On remarquera immédiatement que si les deux enseignes {signiferi) por- 
tent des noms purement latins (l’un d’eux, AretinuSy est toscan), le trompette, 
au contraire, est certainement un oriental. Certes le nomen, Rabilius^ est ita- 
lique (1), bien qu’il soit parfois porté par des Asiatiques (2), mais le cognomen 
Beliabus est purement sémitique: Bel(Beel)~iahb signifie « Bel ou Baal donna », 
et répond exactement au A'.ôSoioç grec, que, de fait, une inscription donne comme 
son équivalent (3). Ce nom devait être fréquent parmi les Syriens et il ap- 
paraît dans les textes épigraphiques sous les formes: BeXtapoç (4), (5), 

BTjXiâpoç (6), Beliabus (7). — L.7, on ne peut songer à dec(uriae)t bien qu’on trouve 
des decuriones comme commandants de la cavalerie des légions au temps de 

Végèce; cf. Fiebigcr dans F^a u ly- W issowa, Rcalenc., s. v,, t. IV, p. 2352. 

1 

25. A gauche et au-dessus de la précédente (fig. 52); autel entouré 
de trois niches. Je n’ai pu déchiffrer avec une forte lorgnette que quel- 
ques lettres. Il serait impossible d’atteindre jusqu’à cet autel sans cons- 
truire un échafaudage : 


. . . B\assus /(aciendum) 
c{urai)it) ? 



(1) Schulzc, Zur Geschichte der Lateinischen Eigennamcn, 1904, index. 

(2) CIL. III, 13483 a (un officier de Philadelphie) ; cf. 6580 II, 37 (Ra> 
villius). 

(3) Bull. corr. hell.j XXI, 1897, p. 64, 74; Mél. Fac. orient, de Beyrouth, 

t. II, 1907, p. 278: xoh xaî AioSotod. 

(4) Lebas-Waddington, 2557 e (région de Damas); Bull. corr. hell., 

1. c., p. 65, n» 76. * 

(5) D ittenberger, Orient. Inscript., 611, note 4. Cf. mon Catal. des 
sculpt. du Musée du Cinquantenaire, 2<* éd., 1913, p. 166, n« 141, et supra, n. 3. 

(6) ByjXtctpog Saepapâ; Clermont-Ganneau, Recueil d'arch. or., t. I, p. 23. 
Cf. CIL. III, 14162-^. 

(7) CIL. III, 4371: Baramna Beliabi filius; 14384^ Beliabus {prêtre à Hosn- 
Niha, près de Chalcis). 
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26. A gauche de la précédente. La surface est très endommagée. 
Je n’ai pu lire à l’aide d une lorgnette que peu de chose : 


A la ligne 6 il faut probablement restituer 
ve\xi{latio). 


Tl. Base avec reste de statue. A gauche du n" 24 et à peu près à 
la même hauteur, toujours sur la paroi ouest. Lue du haut dïine 
échelle : 

[/(ovi) o{pfimo)] m(aximo) et Silva no M. Ulpîus] 
Prociileiamis ' [c{enturio) I]eg(ioms) IV Scy(t/ik 

7)[e] xillationis v(oturn) m{erito) l(ibens) s 

vit) h{oc) l(oco). 

Il semble que la dernière ligne n’ait pas porte d’autre lettre. 

28. A gauche de la précédente sur la paroi sud de la même car- 
rière, à 3 ou 4 mètres de haut. L’inscription est dans un cartouche : 

I{ovi) o{ptimo) m{axinw) et Silv\ano 
vexill{atio ) . . . Marciani . . . 

29. Dans une autre carrière, à 5 ou 6 mètres d’élévation. Niche cin- 
trée de de haut sur 0,"'98 de large. Dans la niche, reste d’une 


lOMETSILV 

■ anovpxill ^ 

|‘*%^^ARCIANIh 
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base qui a dû porter une figure aujourd'hui mutilée et méconnaissa- 
ble. 11 ne subsiste que les deux dernières lignes de la dédicace : 

[ SIG L E G ...sig{mfer)leg{ionis){IV]\Scy{thicae) * 

jcVMVEXILLOSk^l cumvexillo. 

C’est le CIL. III 14396 b. Le surnom de la légion a été mis à la fin de 
la seconde ligne au lieu de l’être à la première. On remarquera la ligature 
de l’Y avec le T. 

30. Dans la cour de la maison de Kéwan-Agha (cf. p. 159). Inscrip- 
tion gravée dans un rocher taillé verticalement. Copie et estampage : 

CLICINNIVSIVU^^'^5 

>pROBl5CaiPriT VA 

CO 

T 

Comme le"' fac-similé que nous reproduisons le montre clairement, la 
deuxième partie de l’inscription est d’une autre main que la première, dont 
elle est séparée par un petit espace. Sa calligraphie est aussi déplorable que 
son orthographe, ce qui s’explique, puisqu’elle a été ajoutée par un esclave. Je 
dois à M. Eugène Bormann, à qui je les ai soumises en 1907, le déchiffre- 
ment des dernières lignes, où l’on trouve un 5 grec au milieu des lettres la- 
tines. Il faut entendre: Valeant domini mei commilitones apud Sihmnum semper. 

Ce texte barbare rend fidèlement la prononciation vulgaire. Le t de va- 
lean(t) est tombé devant la dentale de domini. 

31. Dans un cartouche, à côté de la précédente : 

C VEi^ClNlVS G{aius) Verginius | Proculus c{entunae) Kari. 
PK0CVLVS>KAR1 

32. Au-dessous du n® 30, dans un cartouche; 
grands caractères (8 cm.); 

C. Iuli{us) ou C Iul[ius) L,,. v{otum) s{olvit) 
l{ibens). 


CIVLI 

VSL 

MAP KO 




G(aîu$) Licinnius Iulianus | 
c{enfuriae) Probi scripsit. 
Và\lian{t) domini mei cojmf- 
litones apot Silvano semper. 
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33. Plus loin dans le même rocher, inscription mutilée par une en- 
taille destinée à fixer une clôture ; lettres grêles : 

Màpxo(ç) . . . 

34. Entre Ami et Roum-kalé. — Dédicace à l’Euphrate, cf. supra, p. 248. 

35. Hassan-oglou. — Inscriptions d’un mausolée, cf. supra, p. 204-5. 


36. Alif (cf. pp. 206, 241). — Dans une chambre mal éclairée chez 
un paysan. Fragmfent d’une grosse colonne de pierre calcaire transfor- 
mée en mortier et portant un couvercle (h. O.^dO; diam. O,"*??). J’ai 
lu l’inscription à la lueur d’un lumignon. H. des lettres 0,"‘04. 


H A m ////// 

CTHAHNAAN 
e0HK€NMH 
THP€ XOYCA 
CNKAPAION 
CAKOC YIOY 
AILQj^l Æ,Y 


axYjXyjv 5’ àv- 
é-Onrixe p*/]- 
TYip ëyûuaa 
èvxàpûtov 
iXxoç i)to0 
àTroXt.u . . . 


La formule, comme les caractères, sont d’époque païenne. La stèle est de- 
venue un mortier probablement dès la période byzantine, car elle a été exhumée 
du sol avec son couvercle par le paysan. 


37. Ainiah. — Plaque de calcaire blanchâtre (1. 0,»’^57; h. 0,>T™39)que 
M. Merril m’a obligeamment autorisé à copier dans le petit musée 
du Collège américain d’Aïntab (1). On ne put m’en indiquer l’origine 
exacte, mais elle provient certainement de la région circonvoisine. Les 
lettres (h. 0,*«04) sont larges et profondément gravées entre deux lignes 
parallèles : 

Titoç OXàtoç ’ Apouxta[v]- 
hç oxpaxtfoxYjç Xeye®- 
voç Ç' 7rtoxfj[(;] àvé-ônrjxe 
Noupepea; ITovxtScaç 
yuvexôç. 

(1) Publiée BulL Acad. Belg.,, 1. c., p. 577. 


1} imAmuLminm 
iirTTPATn jrHrAxrxü 
N n r rm xT fflERSEBHKï 
HmffiEFTÂiinnimmi: 
TYNEIcür ZZ,: 


F. Cumont. 
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La lecture est certaine. On notera Terreur de E pour C à la fin de 
Ensuite le av a été inscrit en surcharge sur TT qui avait été gravé 
d’abord. Peut-être le lapicide avait-il commencé à tracer le mot EOaepoOç - la 
legio VU Claudia est parfois nommée, même en latin, simplement Vil Pia 
Fidelis([) - ou bien, sautant une ligne de son modèle, plaçait-il ici le dernier 
mot de Tinscription. — L’auteur de Tépitaphe savait mal sa grammaire grecque: 
il a écrit le génitif Tlovxtîtolç Yi)V6y,6ç pour le datif. 

La forme carrée des caractères n’indique pas nécessairement une date tar- 
dive; on la trouve en Syrie à une époque relativement ancienne (2), et elle 
ne s’oppose pas à ce que notre épitaphe soit du P*' siècle de notre ère, comme 
le nom de Titus Flavius tend à le faire croire. De même que ce nom, le co- 
gnomen, Arutianus ou mieux ArruntianuSf est purement latin (3), et le Homen 
de la femme Test aussi. 

Comment ce soldat est-il venu d’Occident en Commagène ? Probablement 
à la suite de l’annexion de ce royaume par Vespasien (en 72 ap. J.-C.). La 
légion VII Claudia n’est pas celle qui fit la conquête du pays (4), mais elle 
put y tenir temporairement garnison lorsqu’il fallut en assurer la pacification, 
ou bien elle prit part aux guerres de Trajan (5). Les sources ne nous appren- 
nent rien de certain sur son histoire entre Tavènement de Vespasien et le 
milieu du II® siècle (6), où Ton trouve ce corps de troupes à Viminacium sur 
le Danube. Si notre hypothèse est exacte, le texte que nous publions viendrait 
combler en partie cette lacune dans notre connaissance de Tarmée romaine, 

38. Cyrrhus (7). — Une série d’inscriptions attestent l’importance 
durable de cette ville à Tépoque byzantine (8). J’y ai découvert au mois 
de mai 1907 un nouveau texte de cette période, intéressant à divers 
titres malgré sa brièveté (9). 

(1) CIL, III, 2885, 12676, 14578. 

(2) Comparer la dédicace à Bêlos publiée supra, p. 257. 

(3) Thésaurus linguae latinae, t. II, p. 648. 

(4) Josèphe, Bell. lud., VII, 7, 1, § 225, ne nomme que la VI® Ferrata : 

Tü)v jxèv TttYpdTWv ûcywv zb ëxxov xal npbç Touxtp xai iivaç tXaç tTCTtstüv. 

(5) Cf. CIL. III, 195 (Cyrrhus): D. M. Ulp(ius) Victor imaginifero leg. VII, 
et infra, n® 40. 

(6) Cf. Vaglier i dans Ruggiero, Dizion.epigrafico,s.w. « Claudia »,p. 283. 

(7) Cf. supra, p. 232 ss. 

(8) Lebas-Waddington, 1830 - C/G. 8681 (en Thonneur de Théophile 
et Théodore, 830-842 ap. J.-C.; cf. supra, 2?0, n. 4), 1831 - CIG. 8897 (cf. supra, 
p. 229, n. 4); Chapot, Bull. corr. hell, XXVI, 1902, p. 185, n® 28 ss. 

(9) Cette inscription a été publfée déjà Comptes-rendus Acad, des Inscrip- 
tions, 1907, p. 451; cf. la note du Père Jalabert, Mèl. Fac. orient de Bey- 
routh, III, fasc. II, 1909, p. 44. 
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Il est gravé sur un bloc de calcaire sculpté en forme d*autel 
Un fût, large de 75 cm., repose sur une plinthe très simple et il était 
surmonté d*un couronnement, mais il ne subsiste aujourd’hui de celui-ci 
que la partie inférieure, dont le larmier est taillé en biseau. La hauteur, 
actuelle est de la largeur à la base 40 cm. Cet autel était cou- 

ché dans un champ de blé, à 20 minutes environ à l'ouest des murs 
de la ville. L’inscription se trouvait sur la surface adhérente au sol, 
et il fallut, pour l’apercevoir, faire retourner l’énorme pierre. Elle est 
gravée peu profondément en longues lettres grêles (h. 5 cm.). Les deux 
premières lignes sont sur le biseau, les autres sur le fût. 

Comme on le voit par notre dessin sommaire, le texte est traversé 
par un longue fente, qui existait déjà au moment où il fut gravé, car 
le lapicide a manifestement sauté la fissure aux lignes 4 et 5. Cet autel 
appartenait sans doute à quelque ancien temple avant de recevoir une 
inscription chrétienne. Depuis lors, la crevasse s’est encore agrandie, 
écornant ou faisant disparaître quelques lettres. La lecture n’offre ce- 
pendant aucune difficulté : 


.=m.ti7ûOATA‘t’YriON 

TQYAriDYAIONY CIDY 

IcATAH .YIDNrPAHH-, 
TDYEYLEti. fTATDY 
YNACTACIDYiBAuÎAE 
UCHHIJN-I- 


coOÊ xaiacpuytov 
ToO àyfcu Aiovuatoi) 
xaxà [Hejtov Ypà|x[xa 
TO’j e'jaepiejaxàxou 
’Avaoxaotou paatXÉ- 
toç fjjiWV f. 


Un seul mut est douteux : l’cpithète donné au mot Ypotjjijia. J’avais restitué 
ïlliepov, cet adjectif étant un qualificatif fréquemment donné aux empereurs 
byzantins, qu’on appelle meme parfois rj TjpspdTYjç: « Votre mansuétude » (1). 
Mais il est préférable de corriger, comme l’a proposé M. Clermont-Ganneau, 
Osîov, en respectant l’t mais en admettant une fausse lecture de I’t] au lieu 
d’un 6 carré : les expressions xaxà ^etov YpGtjipa, xaxà Sslov ÿéamoiia pour dé* 

(1) Sophocle s, Lexicon, s. v. Vipepeç, Ÿjpepôxyjç; cf. Saint Léon, Epist^ 
62 et 63 (col. 875, Migne): 'H ot^ -fjiisp&XTîç tua mansuetudo. 
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signef les constitutions impériales font partie au VI« siècle du style de chan- 
cellerie (1), 

Il faut donc traduire : « Jusqu’ici (s’étend) le refuge de Saint Denys sui- 
vant la divine lettre du très pieux Anastase, notre empereur, *}* ». 

J'ai rendu xaiacpOycov par « refuge », mais il ne faut pas l’entendre dans le 
sens où nous disons un « refuge » d’indigents. C’est un « refuge » ou un « asile » 
pour les criminels. Le mot, assez rarement employé dans cette acception spé- 
ciale (2), paraît avoir appartenu au langage vulgaire comme son synonyme 
îipoo^ÛYtov (3); mais les verbes xaxaqpsuYû), irpooqpsüYû) sont très usités avec la 
signification de « se réfugier » au pied des autels pour échapper à un châti- 
ment (4). 

Le droit d’asile, qui existait dès une époque très reculée en Grèce ét en 
Orient (5) et qui appartenait, par exemple, en Syrie aux sanctuaires d’Apollon 
à Daphné (6) et de Zeus à Bœtocécé (7), passa, comme on sait, des temples 
païens aux églises chrétiennes (8). Il fut réglé, soixante ans avant le règne 
d’Anastase, par une constitution de Théodose et Valentinien promulguée en 
431 {Cod, Theod, XI, 45, 4). On y voit que, comme dans l’antiquité, l’asile 
pouvait s’étendre fort loin en dehors de l’église et comprendre dans ses li- 
mites des maisons, des jardins, des cours et des portiques (9). L’administration 

(1) Voyez nos Studia Ponticaf t. II (Inscriptions), n» 25 et la note; cf. 
Wilhelm, Arck. f, Religionswiss.f XIV, 1911, p. 647. 

(2) Cf. ifi/ra, p. 333, n. 1. 

(3) IIpoaçÔYtov est employé notamment par Malalas, p. 485, 6; 493, 23, 
éd. Bonn; cf. Estienne, s. v. 

(4) Sozomène, VIII, 7: Eùxpômoç xpoaxotxxwv pTjSéva bIç èxxXTjoiolç xaxa- 

cpUYSîv, èÇsXaôveoOat xoùç xpooxecpeoYéxaç. loh, Chrysost., HomiL in Eutrop.^ 
III, 1, p. 386, éd. Bénédict. : XéYs ôxt xaxéq>UY£ xai xposîôOy). Cod. Theod.y 

VIIII, 45, 4 (loi de 431): ’EÇaixôv pOT^0Etav xaxacpÙYiQ; cf. le texte publié à la suite 
de la loi par Gothofredus, t. 111, p. 396, au bas (éd. Ritter): Totç tiç xà 
àYitotaxa xaxa^eÔY&uotv Oooiaoxi^pia. Cantacuzène, II, 32, 9 (éd. Bonn): ïlpbç 
xèv xv)ç vs(bv xaxayoY®^*''» àouXlqt aùxou xextjiyjiiévou. 

(5) Notamment chez les Juifs, l’exercice de ce droit est minutieusement 
réglé par la loi mosaïque. 

(6) Strab., XVI, 2, 6, p. 750 C. 

(7) Dittenberger, Orientis înscr., 262, 13: Etvai x6 tepbv âouXov. 

(8) Mommsen, Strafrechty p. 461; Zacharia von Lingenthal, Gesch. 
des Griech, Rom. RecktSf 1892, p. 326 ss. 

(9) Commentaire de Godefroy au code de Théod., 1. c., t. III, p. 402, 
éd. Ritter. — Une inscription intéressante du Fayoum, relative à la conces- 
sion du droit d’asile par la reine Bérénice IV, en 56 av. J.-C„ au temple de 
Théadelphie dans le nom Arsinoïte, nous montre que ce droit s’étendait sur 
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de ce domaine, où les fugitifs étaient entretenus aux frais de l’église, devait 
ressembler a celle des hospices et des couvents. Aussi trouve-t-on, dans un 
texte de Théophane, les jJtovctaiTjpta rapprochés des ^axacpuyia (1). 

Les limites de ces asiles, toujours comme celles des anciens territoires sa- 
crés, étaient marquées par des bornes (Spot). En être expulsé se disait èxpXTjÔ'ijvat 
Ttôv ôptt)v (2). C’est une de ces bornes que nous avons retrouvée. Il est in- 
téressant de constater qu’elle conserve encore la forme d’un autel. C’est un 
souvenir de la vieille coutume qui accordait l’inviolabilité au suppliant qui 
touchait l’autel ou s’y asseyait, se plaçant ainsi sous la sauvegarde des dieux. 
Dans la langue même des juristes chrétiens il subsiste des traces de la même 
conception. Le code Théodosien dit que toute l’église jusqu’à ses portes les 
plus •éloignées est un «autel de miséricorde » (3). 

La concession du droit d’asile, qui constituait un privilège, une déroga- 
tion aux lois pénales, était réservée au souverain. Au siècle, à Byzance, 
nous le voyons encore accordé spécialement par l’empereur Théophile au tom- 
beau de sa fille Marie (4). Anastase dut l’octroyer ainsi, par une concession 
particulière, à une église ou à un monastère de Saint Denys, ou du moins il 
fixa par un rescrit l’étendue du terrain où les criminels seraient sous la pro- 
tection du martyr. 

On a retrouvé dans le nord de la Syrie plusieurs bornes semblables à 
celle de Cyrrhus, indiquant, comme elle, la limite de l’àouXta accordée par un 
empereur. 

A Djuwânieh dans le Djebel-Bârishâ (5): ''Opoi àoüXtaç tou dylou npmo- 


le sanctuaire et les terrains limitrophes à partir du Boubasteïon, qui y confi 
nait, au sud, jusqu’aux sépultures des animaux divinisés, qui y touchaient au 
nord; cf. Lefèbvrc, Comptes-rendus Acad, lnscr,y 1908, p. 772 ss. 

(1) Théophane, Ann.y 6259, p. 443, 1, éd. De Boor: Movaaxrjpia xà etç 
ÔôÇav 0ÊOÎ) xai X(l)v ott)^o|iévtov xaxacpûyta oïxooç xoivoùç xaO'ioxa xtîiv ôpocpp6vtov 
aùx^ oxpaxuüxwv. 

(2) Mal a la s, Chronogr., p. 494, 1, cd. Bonn: ’KxpXTîBeiç èx xâw ôptav (sc. 
xou xpooepuY^o^O xaxà paotXéwç axec^ocpevoç ; cf. Gothofredus, 1. c., p. 402: 
*'Exxoç xôv ôptov, etc. 

(3) Cod, Theod.y VIII, 45, 4: ’AX?.’ et xi xepatxipm xuyxfivst ày^pi xdw xe- 
XsuxalûDV Bupwv xfjç; âxxXTjaiaç èXéou ptüpôv zolç, Ttpoacpsùyouotv elvai xpooxàxxopsv. 

(4) Theophan. Contin., p. 108, 19, éd. Bonn: Ilpovôtitov doûvat 5ià XeXa- 
Çeu|Aév 03 V âv aùx*^ [sc. sur le sarcophage] îâppcov àouXiaç xotç oïotç drjitoxe 
èYxXV^jiaoiv àvOpwïtotç àXoOoLv ’xaL npoocpùyovaiv èxst; cf. Léo Gramm., p. 216, 
20, Bonn. 

(5) Prentice, i4mer/c. Exped. to SgriUy III, Greek Inscriptionsy 1908, n®** 28 
et 29. 
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jidpTUp(oç) Sxs^otvou 9 tXoit|iYji)-ÊV(xoç) Tiapà xoD YaXy;voT(âTOu) i^|jLâ)v paotXéœç Toü- 
oxtvtavoD, y., x, X., en 554 ap. J.-C. 

A Sélémîyeh (1): "Opoi àouXtaç tou àfyjtou poc[p|xupo[çj K[i]pô[)t]ou. 

A Hamâ(2): "Opot àooXot xÿjç Ssaitotvvjç '^jitbv x(f)ç) Beoxôxoo v.{OLi) tôv àYtwv 
Koopa xat Aapiavoû dü)p[y]10’é|vtsç uxo . . . 

^ Dans la région de Tyr, le droit d*asile appartenait à une église du pro- 
phète Zacharie (3), et l’on en trouverait sans doute d’autres exemples en Phé- 
nicie et en Palestine. 

A quel saint Denys l’église de Cyrrhus était-elle consacrée? Le premier qui 
vient à l’esprit est le célèbre Denys l’Aréopagitc. Les historiens de la litté- 
rature chrétienne, après de longues controverses, s’accordent généralement 
aujourd’hui à placer en Syrie vers la fin du ou le commencement du 
Vk siècle la rédaction des apocryphes fameux qui lui sont attribués. Préci- 
sément à la même époque nous verrions une des grandes villes du pays rendre 
un culte au magistrat athénien dont les légendes occidentales firent aussi le 
premier évêque de Paris. Une église y aurait été placée sous le vocable du 
martyr et l’empereur Anasiase lui aurait accordé ou confirmé le droit d’asile. 
Ces faits, qu’on pourrait rapprocher d’autres preuves (4), montreraient la po- 
pularité dont jouissait l’Aréopagite en Syrie et notre inscription viendrait ainsi 
corroborer indirectement les conclusions auxquelles ont conduit les recherches 
d’histoire littéraire. 

Mais il est peu probable que le Denys honoré dans la patrie de Théo- 
doret fût celui-ci. « On n’a signalé jusqu’ici ni en Syrie, ni ailleurs, aucune trace 
d’un culte quelconque rendu à Denys l’Aréopagite à une époque aussi loin- 
taine que le VP siècle, L’Aréopagitc est un de ces saints entrés au calendrier 
par la tradition » (5). Il s’agit probablement d’un martyr de moindre impor- 
tance et d’une notoriété toute locale, qui était enseveli près de Cyrrhus. Nous 
connaissons son existence par un passage de Théodoret, qui merjtionne une 
visite de saint Sabas à son sanctuaire (6). Toutefois il subsiste toujours la 

(1) Ibid., no 298. 

(2) Ouspensky, Izznestiya de l’Institul russe de Constantinople, VII, 
1902, p. 148 Chapot, Bull. corr. helL XXVI, 1902, p. 289. 

(3) Jalabert, 1. c., p, 44. 

(4) Une prétendue autobiographie de Denys l’Aréopagite, écrite en sy- 
riaque, lui fait accomplir des prodiges à Héliopolis ; elle a été publiée par 
M. A. Kugener, Oriens christianus, 1907, p. 293 ss. On attribua au même De- 
nys un petit traité d’astronomie syriaque qui semble dater du Vh" siècle; il a paru 
dans les Actes du XIV^- Congrès des orientalistes (Alger, 1905, p. 137-198) par 
les soins de M. Kugener. 

(5) Del eh a ye, Analccta Bollandiana, XXVII, 1908, p. 89. 

(6) Théodoret, Religiosa hist, c. 2, p. 1135, éd. Schulze: Atà 5è xyjü 
Küpou XYjv TTGpsiav 7COto6|ievoç . . . xaxyjxlf>î eîç xdù vtXYjcpôpou jiâpxupoç Atovuaioç 
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possibilité que ce saint local ait été assimile au célèbre contemporain athé- 
nien de saint Paul. 

39. Cyrrhus. — Dans un champ, non loin de l’inscription précédente. 
Partie inférieure d’un cippe octogonal à base quadrangulaire ; le som- 
met est brisé (hauteur actuelle 1,”'04 ; larg. de chaque pan, 0"'27; dç 
la base 0,*"80 ; h. des lettres 0,"^04). La pierre est un calcaire, qui s’est 
corrodé sous l’action des eaux, et des trois faces qui étaient exposées 



à la pluie, deux sont entièrement frustes; c’est à peine si l’on peut y 
distinguer quelques traces de caractères; la troisième - qui est la der- 
nière dans notre copie ~ est très endommagée; peut-être, en l’étudiant à 
loisir, pourrait-on y déchiffrer davantage. Deux des six fragments que 
nous avons transcrits (col. 1 et 5) ont été publiés déjà par M. Chapot (1). 

oyjxôv. II est peu probable (jiie ce Denys soit Denys d’Alexandrie, qui avait 
dans cette ville une éirlise placée sous son vocable (Sozomène, III, 6, 8), 
car celui-ci ne mourut pas victime de la persécution; cf. supra, p. 228, 

(1) Bull. corr. liell. XXVI, 1902, p. 187, n^s 34-35, 


336 


INSCRIPTIONS 


Col. 1. 

[Ttjoaat 

S[è] ocpaXepè (= pal) . 
PtÔXOU tppov- 
xfSeç’ [âJXyoç 

5. yàp àvô*ptü7r- 

otç ô 7to[X]î)Ç è-(= aE-) 
co]v Y£V- 

?'['*]x[o]« 

ac 8a [a] ùtc- 

10. ox(e)Txai 


Col. 3. 
fnpoçS-?] 

oxtaç 

(Dv elol xo’j Sc- 
aevavaç \?\ 

5, Zsptvaç, NfE]Yp[o^| 
xoO xa[l] repfJi- 
avoO x65£ * 

7T:aXacà x3c xe9’- 
vetwxo^ Ç£v[ou| 

10. cv Y^voixlpa 

Zeptvaç 


Col. 5. 
^eobç V 
ujàvxa ai>- 
Yà{iou xa- 
i Xo)(eu[xà- 
5. xcov xal auv- 
Y^vcDv eô- 
ai>v- 

Yevéwv à- 
TOtxoïAé- 
10. vwv 


Col. 2. 
... xopo:p[fiç] 
[5t]X7]V xVjpu- 
xa abv pàa (e)t 
xal auv xprj- 
TïtSc xal pafl-p- 
EÎ(a) abv ÔTcop- 

0)|JL{(p X£Xp- 

aYpifiïp 8t£-(= Stat-) 
pEiMvXt £Ù- 
^£:â)V 


Col. 4. 

a:ü)v 5 

cpJfXov Tiaxipa 
■?]3’ u£ôv x[ù]5t- 

|JLOfv] véov t • 

p8 [ v] X [t] Tcovxa :p i- 

oç, àXoyo’j 

X£fo|v^JÇ JiYjXpO- 

po)x . . . ^eXeu- 

xfSoç 

xouxc 


Col. 6. 

ô [T?|o6Xloç 


05X(7rtoç?) Sapîvoç 


Saaaç 
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rFTîlfÜTTK 4fFliÏÏb ^ 
ATkMNtHPf. CJN€ICIT6 vcT 
ISIOTOYfpON kÀCYNfcACI C£WANACHAf 
TlAéCOAroc kAlCYMcPHn ZCBINACNTpi 
TAPAN ePüll lAIKÀIBAep T 0 ri^Ar£PM 
ÛlCOnOAYCC CICVNYnoB ANOYTOAeCH^ 
•«JNBioYrcN üMiu/iaf nAAAiATATce 
. AXHCXIÔH ATPÀMCJkilf NélüTOCICM 
llOCAieYÏÏ PCe^NTI^ fNRNOITCPA 

" loxiTAir TeiLQN 1 \2 imKcr 


i<jBtÔYC zmmôi 

lAomATfPA liANTÂCY 020 YAIOOTO 

HAYIONKOAt TAMOïKA OYMAICgIO 

MOMWiOlMI IAOX 6 YMÀ mAYOCHAC 

PoXnONTAtA TCJIvkAlCYN nmiY 0 W, 

OCHAAAOXOY rONÜIJ€Y fOWOCÊf 

PcwcMHTpo CCBCJMCYN mmmré 

pcjKuutAa reN£6JNA oyAcabinoc 
l< I A oc ( PAO n 01 xo MC I AWrmi' 

— ITOYTir n ^^NT "TAAÇMT 

L’inscription était rédigfée dans un style recherché, mélange de préciosité 
et d’incorrection, qui est d’un mauvais élève des rhéteurs. Elle doit avoir été 
gravée par un lapicide syrien qui, sachant mal le grec, a estropié les mots, 
sauté ou confondu des lettres. Si l’on y ajoute l’état fragmentaire du texte, 
dont il ne subsiste que six morceaux sans suite, on ne s’étonnera pas qu’il 
présente des difficultés d’interprétation qui n’ont pu toutes être résolues. 

L’épitaphe - car l’inscription est certainement funéraire - débutait, ce 
semble, par un préambule philosophique sur la fragilité des projets humains et 
les souffrances de la vie. Il indiquait sans doute pourquoi l’auteur du tom- 
beau se l’était fait élever, afin d’y reposer en paix après sa mort. Suivait une 
description du monument (col. 2). Le reste du texte spécifiait quelles personnes 


F. Cumont. 


43 
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pouvaient y trouver place. La fin, qui a disparu, édictait probablement des 
peines contre ceux qui ne respectaient pas les volontés de Tauteur. Aucun 
indice matériel ne prouve d’ailleurs que la colonne que nous avons mise en 
tête soit sûrement la première. 

Col. 1, 1. 4. La correction àXyoç (pour oXyoç) paraît certaine, l’o et l’a étant 
souvent confondus dans les inscriptions de Syrie par suite de la prononcia- 
tion locale. La transformation de Vâ en o s’est produite aussi en syriaque. 

L. 7-8. Je dois le déchiffrement de ces lignes à la sagacité de M. Cler- 
mont-Ganneau : Ecov pour atwv, ysycc pour yevv^ sont des fautes très vraisembla- 
bles. La vieillesse engendre la douleur: « Ceux qui meurent jeunes sont aimés 
des dieux », suivant le vers de Ménandre, ou peut-être faut-il entendre que 
« la majeure partie de la vie est toujours malheureuse ». ^ 

La restitution de la fin ne peut être que conjecturale, la phrase étant cer- 
tainement incomplète. On pourrait songer à d’autres groupements des lettres 
qui donneraient un sens très différent; par exemple, en coupant après Ptoo: 
revdfpJxT^Ç - épithète du Soleil - TtÔ“îQ[v|ôç à(e)l BÙfoT]ox(eHxai . . . 

Col. 2. Le monument devait être important puisqu’il comprenait certai- 
nement une colonne avec une base et un soubassement, puis des degrés, re- 
posant sur un fondement quadrangulaire (cf. supra, p. 235). 

L. 2, Si la restitution est exacte, il s’agit de quelque statue, peut- 

être de la Victoire (cf. p. 64), qui surmontait le monument en guise de cou- 
ronnement. 

L. 5. La pierre porte clairement paOpet. On pourrait corriger pdô-pa, mais 
je pense que le rédacteur de l’épitaphe a employé le diminutif paO-ptov, dont 
il a allongé l’ t, qui portait l’accent. Ces degrés ne peuvent guère être ceux qui 
sont sculptés en relief au bas de chaque pan de la colonne. 

L. 6-7. Tucpwjitov mot nouveau. TsTpdypaiipoç « portant quatre lignes » pour- 
rait se rapporter aux moulures, mais il semble plutôt être pris au sens de 
TsxpâYtovoç, quadrangulaire. 

L. 8-9, ÔiepeO-évTt -• îtaipeO-évxi, divisé. Le substantif féminin avec lequel s’ac- 
cordait fiüO-stÔv est tombé. 

Col. 3, I. 2. Peut-être otxtag. — L. 3. La forme Siasvocvaç est suspecte. 
Hioévva? — L. 5 Zeptvaç; cf. à Zeugma (p. 44), Zepivvou. 

L. 6-7. Un Fepiiavéç dans l’inscription de Bâlkîs, publiée plus haut, p. 46. 

L. 10. revotxepa (la lecture est certaine) serait un mot nouveau. Peut-être 
est-ce une corruption de Yevéxetpa. 

Col. 4, 1. 4-6. *Ipôv XtTTÔvxa cpaôç; cf. Hesiod., Oper.y 339, 4: "Ox* &v qîotoc 

lepGV èXd-iQ, 

L. 8. On ne voit pas clairement si Ze'keuy.iç est une femme ou une con- 
trée, la Séleucide; ëpvoç « rejeton » pourrait s’appliquer à l’une comme à 
l’autre. 
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40. Cyrrhus. — Maundrell a publié au XVII® siècle deux lignes d*une 
inscription qu*il découvrit « près d’un grand sépulcre », dans les rui- 
nes de Cyrrhus. Ces deux lignes ont été reproduites d’après sa copie 

dans le Corpus inscr, lat^ III, n® 194. J’ai re- 
trouvé l’inscription dans le cimetière musul- 
man qui entoure le « ziyaret » au sud de la 
ville antique (1). Elle est gravée sur un autel, 
un bômos , de pierre calcaire (h. 1,®» 11 ; 
1. 0,"'38 ; ép. 0,”'43), qui gît sur une tombe 
à l’ouest de l’enclos du « ziyaret ». La sur- 
face est très fruste et j’ai pris ma copie 
dans des circonstances peu favorables : peut- 
être en examinant la pierre dans de meil- 
leures conditions pourrait-on déchiffrer da- 
vantage : 

D{is) M{anibus) \ Aur(elius) Vindex mil{es) leg{{onis) | VII 
C{laudiaé) j . . . 5eA:[//]o ... [/e|f/on/s] s(upra) s(criptae ) . . ! . . co\niux ?]. 

Notre révision ne nous apporte pas beaucoup de lumières nouvelles. Je 
crois cependant qu’Aurélius Vindex était soldat, non pas, comme l'admet le 
Corpus, de la légion VII Gemina, mais de la légion VII Claudia, dont deux 
autres soldats ou sous-officiers ont été enterrés à Cyrrhus (CIL. III, 192, 195 ; 
cf. supra, n^^ 37). 

41. Cyrrhus. — En entrant en ville par l'ouest. Stèle de calcaire, 
déposée à terre (h. 0,"'97; 1. 0,'"56; ép. 0,^"27). Le haut est brisé; à la 
partie supérieure reste d’une couronne dans un encadrement; au des- 
sous dans un cartouche l'épitaphe (h. des lettres O,"' 04), déjà publiée mais 
incomplètement par Chapot, Bail. corr. helL, XXVI, 1902, p. 186, n® 33. 

C An PCI ce/ Sa7ipeîoe[al 

JUCATQNCYN MéXTtov(a) a6v- 

BIONAYTHC pwv aOTf^ç 

)J. N HM H C X X- 

A P I N àpcv 

(1) Cf. supra, p. 212. L’inscr. a été publiée déjà Buli. Acad. Belgique, 1907, 

p. 576. 
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A la ligne 2, le nom se termine sûrement par (üv, non par ov. SaTCpslosa 
est le latin Sapricia {CIL, III, 8741 ; XII, 1449, etc.). MéXtcav paraît être - malgré 
l’accent - une abréviation de MeXixwv, comme MfXxivij se dit pour MsXitivy) 
(cf. C/C„ index). 

•42. Smâlik, — Stèle funéraire, cf, supra^ p. 50 et fig. 25. 

43. Ciliza {Killiz), — Dédicace au dieu Bèl, cf. supra, p. 258. 

44. Emesa {Homs). — Au dessus de la porte de la mosquée dite 
« djami Aboul-Badi ». Trois fragments d’une même inscription sculptée 
en relief en grands caractères; le second est placé à l’envers. A côté 
se trouve encore un morceau mutilé, illisible d’en bas. 

K] 'coO 0eoü- [5]5txot 
o[ùx etoeXeuaovTat ol’] aùt^ç 


(YTHriYAHTeal 

(A I K 0 1 C/ 
fAYTHCj 


Application d’un verset connu du Psaume 117 (118), 20: AOiyj y] tcûXy) tou 
Kupcdu' îixaiot etoeXeüaovxai èv auxijj. L’inscription surmontait probablement la 
porte d’une église byzantine, qu’a remplacée la mosquée actuelle. 


45. Héliopolis {Baalbek), — Petite base de pierre (h. 0,*«30) trouvée 
en démolissant un mur dans le quartier musulman de Baalbek; brisée 
à gauche, caractères irréguliers : 


l:AlAK4ÜN£:iN0rKA 
ABAPAXÛCPÜ4»JAN0C 
jDYKICTlB£P£INüC 
AlCÛCOKAICiPl WiC 
'IflCM^aiCCYPlOtAC 
IIMOCnAM KAC^4l^^Ai0 


/I 


MNHUEW 
AEKÀMIALl 

40[D1K/\AI 
TANTECBI 


['fitèp aMXTipfa çSeoTOTOv •fjiietlpwv lle^jpou?] |xal ’A [vtjwvefvou xa[l| 
riw? . . . BeJXpipaxoî, 'Pu(iav6ç, ] . . . A?]o’jîttç, Tt^epervo; | . . . Siaoç ô 
x«l Stp(xt[o]; I . . . tç Mepxoupto; ’Aaj [xXtjtï ]ivo; üaXtxaî . . . 
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Le fragment a peut-être appartenu à une dédicace pour le salut de Sep- 
time-Severe, 'Caracalla et Géta (209-112 ap. J.-C.) consacrée au Zeus Héliopo- 
litain. La fréquence des noms latins (Romanus, particulièrement caractéris- 
tique» Tïberius» Siricius, Mercurius), s'explique par le fait qu’Héliopolis était 
une colonie romaine. Plus intéressant est le composé BeX'pdpaxQÇ ou [BeeJXgd- 
- aucune autre restitution, ce semble, n’est possible. Ce nom théophore 
s’était déjà rencontré sous la forme sémitique « Bel-bénit » (De Vo- 

giié, Inscriptions sémitiques^ n° 117). 

Sur une face latérale de la même pierre, une inscription plus tar- 
divq avait été gravée dans un cartouche : 


Mvr]a[0«Yj . . . 
oexavfaç . . . 


Pour la formule: MvY]oô’‘g . . . , cf. supra, p. 193 l’inscription de Mashtala. 


46-47. Soûk-Ouâdi Barada, — J'ai revu à la gare de Tékyé, où elles 
étaient déposées, près du château d’eau, les quatre pierres milliaires 
que M. Clermont- Ganneau a publiées en 1898, d'après un calque que 
lui avait communiqué M. Lôytved, consul à Beyrouth (1), et qui de- 
puis ont été reproduites en photogravures et étudiées à nouveau par 
M. Brown (2). Pour les trois textes latins, ma transcription, sauf un 
détail important que nous examinerons tantôt, ne fait que confirmer la 
lecture de leurs éditeurs précédents. Seul le grec, très imparfaitement 
déchiffré jusqu’ici et que M. Brown a restitué d’une^ façon arbitraire, 
offre une teneur très différente de celle qu’on lui a supposée. Je ne 
prétends pas que ma copie soit parfaite, il faudrait pour être sûr du 
texte un bon estampage, mais les mots essentiels RovrjxxvTivou, Vtxtvviou, 
se distinguent nettement même sur le fac-similé de M. Brown. 

(1) Cle rmont-Ganneau, Recueil d* archéologie orientale, t. Il, 1898, p. 35 
SS. = CIL. m. Suppl. 14177, 1-3. 

(2) Brown, American Journal of Archaeology, XV, 1911, p. 523 ss, 
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Je lirais donc : 


d dd d w ig N N 
CONÇTAKITIKJO niAXlrn 0 
UlCTOM'^CT«>/U|(TiF'ATûRl 
5ÉT>1p6fVAUÇ(T' 

c O N 5 TANT/ NO€T 
COKli TANTIOéT 
CON STANre NOBB 

CAiSS 


^fîATui N 
I N'CJNH 
N 

OVKAI 

KcyCTAMTINOYKAl 
AKINNIOY KM 

YTOVCH fCÊTl 
COY 


[AÙTo]x[p]aT6[p(o]v I [oeaTcor‘?]ô)V | yjfp.£X£po)v| | [Atxtv]v[oou xal] | 
K(i)fvaTavxcv]ou xal | KœvaTavTtvou xal j Atxtvvtou [vstoTépou?] xal|[Kpet- 
ax]oü 


Si cette restitution d*un fragment très mutilé est exacte, celui-ci appar- 
tient à un milliaire de Licinius et Constantin et des Césars associés à ces Au- 
gustes, Licinius le Jeune, Constantin II et Crispus, c’est-à-dire que l’inscrip- 
tion a été gravée entre 317 et 324. Il est probable que la restauration de la 
route, commencée à cette date, a été achevée par Constantin, devenu seul 
empereur après la mort de Licinius. 

Nous ne tenterons pas de refaire ici le commentaire qui a été donné des 
milliaires latins, mais notre nouvelle copie apporte une rectification qui n’est 
pas sans conséquence. Le nombre des milles indiqués sur la borne d’Hadrien 
n’est pas II, comme on l’a lu jusqu’ici, mais LI. J’ai noté sur ma copie à côté 
de ce nombre: «Chiffre sûr», et on distingue même parfaitement celui-ci sur 
la photogravure de* M. Brown. Le L, comme dans MIL de la ligne précédente, 
est un peu plus grand que le I, et la barre transversale est tracée plus bas, 
mais bien claire. M. Clermont-Ganneau, induit en erreur par la notation in- 
exacte qui lui avait été communiquée, en a conclu qu’Abila était le point de 
départ de la numération des milles. Les éditeurs du Corpus ont accepté cette 
opinion en tentant de la Justifier historiquement: Milia numerabantur ceric 
Hadriani aetate ab Abiloy utpote regionis Abilenes capite. Mais 'M. Clermont- 
Ganneau fait judicieusement observer lui-même (p. 24) que régulièrement le 
caput viae devrait être Héliopolis ou Damas, et il se demande s’il ne faudrait 
pas corriger le chiffre transmis. 

Maintenant, d’où était calculée la distance de L1 milles? Probablement 
d’Héliopolis, point de départ de la route. Si l’on consulte un guide en Syrie, 
Qi) verra qu’il y a par le chemin de fer 26 kilomètres de Baalbek à Rayak et 49 
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de Rayak à Soûk-Ouâdi-Barada, près de laquelle les milliaires ont été décou- 
verts, soit au total 75 kilomètres et 51 milles valent 75,480 mètres. Il est vrai 
que la voie ferrée fait un détour en passant par Rayak, mais d’autre part dans 
la partie montagneuse elle coupe souvent ou court par des tranchées pro- 
fondes, tandis que la route romaine devait suivre davantage les sinuosités de 
la vallée. 

Seulement on peut faire à notre calcul une objection grave, La Table de 
Peutinger place Abila à XXXII milles, Y Itinéraire d’Antonin (1) à XXXVIIl milles 
d Heliopolis, et Abila est identique à Souk-Ouâdi-Barada, c’est un point que 
M. Clermont-Ganneau a achevé de démontrer. 

Il y a deux moyens de sortir d’embarras, c’est ou bien de supposer que 
la Ttihle et 1 Itinéraire, dont les notations ne concordent pas, donnent l’une et 
1 autre un chiffre fortement altéré, ou bien que les quatres milliaires, malgré 
la profondeur où un éboulemcnt les avait enfouis, n’ont pas été découverts 
in situ, mais avaient été anciennement transportés et réunis pour être utilisés 
comme colonnes de quelque mosquée ou tombeau. La seconde hypothèse me pa- 
raît infiniment plus probable, car elle expliquerait qu’on ait trouvées ensemble 
deux bornes (2 et 3) au nom d’un seul et même empereur. 

Des mensurations précises exécutées sur le terrain le long de l’ancienne 
route permettraient .seules d’arriver à une solution certaine de ce petit pro- 
blème. « 

48. Sidon (Saïda), — Petite plaque de marbre (1. 0,”i20; h. 0,*«13; 
ép. 0,035) trouvée à Saïda, où je l'ai acquise en 1907 pour le musée 
de Bruxelles (2). 

ABEA/AEAEXE ’ApESpéXexe 

Xfi“ir.TE XAl y.P’io'rè xai 

XAlfE. dtmpe xatpe. 

(1) Itin. Anton., SS 1^^* 1^9. 

(2) Musées royaux du Cinquantenaire. Catalogue des sculptures et inscrip- 

tions antiques, 2*^ éd., 1913, p. 168, n« 142. — On trouvera publiées ou repu- 
bliées dans notre catalogue plusieurs autres inscriptions de Syrie: 141, Dé- 

dicace à la déesse Leucothéa ( - Cagnat, Inscr. r. Rom, pert., 111, 1075) — n® 143, 
Epitaphe métrique d’Apion de Gadara ( Clermont-Ganneau, Rec. arch, 
or., II, 1896, p. 142; Perdrizet, Rev. ArchéoL, 1899, II, p. 49) — n« 144, Cons- 
truction d’un mur par un gouverneur de Palestine (inédite) — n® 145, L’ins- 
cription trilingue bien connue de Zébed — n« 186, Epitaphe latine d’un soldat 
d’une cohorte syrienne (Clermont-Ganneau, Rec. archéol. or,, VI, 1905, 
p. 109 SS.). 
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Cette épitaphe, <l*un type très fréquent en Syrie (cf. n*»* ^12) rf^olfre de 
remarquable que le nom du défunt: 'ApsdpiXex^C ne s*est pas encolle rencontré, 
que nous sachions, dans l’épi^^aphie de ce pays. CT est la transcription exacte 
**]^)îD*7]DîiC ^ serviteur du Roi », le titre de roi étant appliqué. à un dieu local, 
comme Test celui de Ba'^al « maître (cf. Bathg’cn , Beitrage zur Szmit 
gionsgesch.f 1888, p. 37 ss.). 
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Il n’existe à ma connaissance^ aucun catalogue des manuscrits grecs con- 
servés actuellement en Syrie, en dehors de la Palestine (1). Leur nombre ne 
paraît pas ^tre élevé, ni leur importance considérable. Il serait néanmoins dé- 
sirable qu’on en dressât un inventaire exact, aussi complet que le permettra 
leur état de dispersion. Les quelques notes qui suivent, prises en 1907, n’ont 
que la valeur d’indications provisoires. 

Beyrouth. Bibliothèque de l'Unwersitc Saint- Joseph. 

1) Ms. de papier épais; gn>sso écriture du XIV*^ siècle, 14ü feuillets 
(17,5 ’ 12 cl.). Mutilé du commencement et de la fin. Euchologe grec et arabe. 
Inc. . . . xal Tc'ixo TiotV^oavTEÇ loxa i?) aâxou TcdXiv xaxà àvaxoXàç y.ixü) xàç 
s^ovia xal XÉYSi xpixov xaî, o’)vxâja(0|i5t' xm Xpiaïf»). Les titres sont souvent en 
arabe. Ainsi, f. 37, commence un '' Rituel des mariages » avec titre arabe et 
texte grec. A partir du f. .54, le texte est entièrement arabe, puis, à la fin, une 
série d’hymnes en grec 

2) Ms. de j)apicr, 43 feuillets (13 21 et.); grosse écriture du XVP siècle. 

Mis.sel grec et arabe disposé i)arft>is sur deux colonnes, une dans chaque 
langue. F. 1 , en arabe: < Prière .à réciter avant l’offertoire ». F. 2^, en arabe: 

« Ordre de la messe » etc. Au dessous commence le grec: Où |xiao|iâ oot Tipo- 
acpép( 0 )i.ev, Xp'.^xs ô siç eùfoSîaç; x. x. X. 

3) Petit ms. de papier, 78 feuillets (8X11 et.), fteliure orientale moderne. 
Ecriture du XVi^‘ siècle. Recueil liturgique. Les rubriques sont souvent en arabe. 
F. 1. « Ceci se dit le dimanche après... à la VP heure ». Inc. ’IIx®Ç • 

èaxtv oç (sic) àXy, îloi; X7<v Or.èp flsov (sic pour ùxéptl-e&v^ Ù|iveIv xpidlîa. — 
Nombreuses miniatures représentant la Vierge, des Apôtres et des saints. 

4) Fragment d’un beau ms. de parchemin. Quaiernion (22 • ' 32 et.) pro- 
venant de Homs. Ecriture du XIP siècle sur deux colonnes. Lectionnaire. Dans 

(1) Cf. Gardthuuscn, Sammlutigen und Cataloge Griech. Handschriften^ 
190.1, p. 79 .SS. 


F. Cumonl. 
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les interlignes notations musicales en rouge. Inc. p xyjç a épÔ(o|iaÔoç) 
YOVTJ TOO véoü ixoüç. ’Apx^ Ttôv Ka&rjixêf^iv&v eôayyeXttüv tou Aooxfi: è% toO xaxà 
Aoux&v. Une miniature détachée représente saint Luc assis devant un pupitre 
et portant Tévangile. — Desin. f. 4v ... xal oE spii67cX7jo|Aévoi ... 

Bibliothèque de V évêché métropolitain de Beyrouth. 

5) Ms. de parchemin; 180 feuillets, réunis par quaternions. Mutilé de la 
fin, non relié. Belle minuscule du Xlle siècle. Les Psaumes en grec et en arabe, 
actuellement au nombre de pXÇ'. Le texte est disposé sur deux colonnes, à 
gauche le grec, à droite l’arabe. Après le f. 97 on a intercalé deux feuillets 
sur papier de date plus récente portant des prières. — A la première page, 
des notes en arabe donnant le nom d’un patriarche possesseur du volume, etc. 

f 

Damas. On a découvert récemment des fragments importants de ma- 
nuscrits remontant jusqu’au VP siècle dans le trésor de la grande mosquée 
des Omméyades. Voir D. H. von Soden, Berichi liber die in der Kubbet in 
Damaskus gef. Hdssfragmente {Sitzungsb. Berlin. i4^a£/., XXXIX, 1903, p. 829); 
cf. Violet, Orient. Literaturzeitung, IV, 1901, p. 384 ss., et aussi Schulthess, 
Christl. Palast. Fragmente aus der Omajjaden Moschee zu Damaskus {Abh. der 
Ges. Wiss. Gott, N. R, VIII), 1905; cf. Byz. Zeitschr., XVI, 1909, p. 312. 

Bibliothèque Méléket-Dahir. Je n’y ai pas trouvé de mss. grecs, mais plu- 
sieurs mss. arabes contenaient des feuillets anciens de ^parchemin ayant servi 
de reliure et portant des textes grecs. Ainsi: 

6) Ms. no 81. On y trouve deux feuillets détachés d’un mss. du X1P‘ siècle 

provenant d’un euchologe. — a) Recto : Inc. . . . àitavaatav îivjyàç xoîç; pofî)- 
oiv . . . V®: Tô Xaio|iy^xôv ôpoç . . . 6) Titres: ïxixof elpjiôç a, oiôyj a', 

Y* Inc., Tq) fiuoapévq) x6v ’lapaVjX etc. 

7) Ms 51. La couverture est formée d’un feuillet d’un synaxaire du XIP siècle. 
Titre: MyjvL Asxsjippiq) . . . rj iivVjixrj xou âyiou Niy.oXotou . . . 

Au Patriarchat de Damas a été réunie une bibliothèque importante, com- 
prenant plusieurs milliers de volumes catalogués. Je n’ai pu la visiter. II s’y 
trouverait, dit-on, des mss. grecs. 

A Seidnaya, près de Damas, il y a des mss, grecs dans la bibliothèque 
du couvent dit: Movyj zriç Havayiaç SsySevatac; (1). 

Ho ms. A l’évêché j’ai trouvé deux mss.: 

8) Ms. de papier, non folioté mais très épais (27 X 21 et.). Écriture du 
XVI® siècle, imitant celle du XII®, sur deux colonnes. — Évangéliaire, mutilé 
des dernières pages. Vers la fin. Rubrique: M7jv(i) 23Ê7ïx(S|ippt(p) a'. Tou ôoioi) 

(1) Cf. Ouspenski, Isxfcstija de Vlnstitut russe de Constantinople ^ t. Vil 
1902, p. 105 ss. 
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Tiaxpbç 2ji>)j.6(bv xaxà tou véoo sxouç xax’ àp)(yjç x^Ç tvb(txxtôvoç), EüaYyéXtov 

èx ToO xocTÀ Aouxâv. — Puis P . ToO dytou {xdpxupoç Majiwvxoç. 

9) Petit ms. de papier (14,5 X 10 et.) de 188 pages (paginé jusqu’à 135) 
XVI® ou XVII® siecle. Reliure ancienne : Poème en grec vulgaire et en vers 
politiques.^Le titre des divers sujets est inscrit en rouge dans la marge su- 
périeure. F. 1. loxopia xou àytou ôpouç (S)iva xai lôv itspixtoptov auxou . . , xci'^pa 
x0(p) IlatTcbx (?) pY]xpo7coXtio?j 'Pobo») (1). K(opie) | eùXÔYYjaov. Inc.: Ttvéç pe Ttapexà- 
Xsoav X6yov biTîYVjô'^vat | 'Eyü) Ôeôpat ûpïv xV^v àxor^v èxOyjvat ... — P. 125 : IIpoo- 
xuvyjxdptov Tiepiéxwv (sic) xstvxa xà U7tb.S(wx^)p(o)ç '?j|iü)v xepaxoi)pYyîp(sva) {)- 50 - 
OY)iie''a èv x^ (XYtqt *I(EpouGa')X^ji xai xâvxaç xoùç aYiouç xoxouç. Inc. Aty^Y^Joiv 
navd-acùjiOiOTov pouXopat và XaXy^am | Jlepi xyjç; 'KspouoaiXyjp và yP^ 4'«> và 
CpYjOCg X. X. X. 

10) A l’église Saint-Julien des Orthodoxes. ("Ayiî>Ç ToüXtavôç), où l’on 
m’avait signalé une bibliothèque fort ancienne, je n’ai trouvé que quelques 
volumes grecs imprimés. Une édition des évangiles, parue à Venise en 1575 
(qtcpoé) êv GÎxtqt Xpiaiocpôprp Kp Zavéx(p par les soins de Théophane Logarâs de 
Cypre (2), contient comme feuillets de garde des morceaux d’un évangéliaire 
du XII® siècle. 

11) L’église des Quarante Martyrs (x6)v lapàvîa Mapxûpo)v) possède un ma- 
nuscrit liturgique qui n’est pas antérieur au XVI® siècle, en grec et en arabe. 
Les premiers feuillets sont en arabe exclusivement; suit sans titre un mor- 
ceau grec : Tÿ)v ioTtépav xàoav xsXEÎav àYtav £Îpy^vtxÿ;v ... Le texte grec est dans 
la colonne de gauche, l’arabe dans celle de droite. Tous les titres et la plus 
grande partie du texte ne sont donnés qu’en arabe (3). 

Au monastère de Deir-Bal amant près de Tripoli existe une bibliothèque 
assez considérable. L’évêque orthodoxe d’Alep, qui en avait été supérieur, en 
possédait un catalogue en arabe. Il eut l’obligeance d’y relever pour moi les 
indications suivantes : 

12) Ms. gréco-arabe daté de 1684. Matière ecclésiastique. 

13) Ms. gréco-arabo-syriaque daté de 1613. Matière ecclésiastique. 

14) Ms. gréco-arabe daté de l’année 1081 de l’hégire. 

(1) Il faut lire Ilataiou. Païsios Hagiapostolitès, métropolitain de Rhodes 
(fin du XVI® siècle), est l’auteur d’un poème sur le Sinaï et ses environs pu- 
blié par Papadopoulos-Kérameus; cf. K ru m bâcher, Byz. Literaturg,, 2® éd., 
p. 422; Legrand, Bibl. hellénique ^ IV, p. 250. 

(2) Cf. Legrand, Bihl. hellén., t. II, p. 209, n® 273; t. IV, p. 191, n® 700. 

(3) On peut suivre de même dans les livres liturgiques imprimés la dispa- 
rition progressive du grec, dont l’usage se perdait dans le clergé. On com- 
mença par juxtaposer aux prières grecques leurs traductions arabes, puis 
celles-ci se substituèrent aux originaux. 
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Mais les manuscrits purement grecs paraissent avoir été omis par le ré- 
dacteur du catalogue, qui ne pouvait les lire. 

Le monastère de Saint-Georges entre Tripoli et Homs dans le Djébel- 
Ansariyé contient aussi une vieille bibliothèque, que je n’ai pu visiter. 

ALatakié, on montre aux fidèles des évangiles du X® siècle (?) qui sont 
l’objet d’une grande vénération. 

» 

Alep. Bibliothèque de l’évêché. 

15) Grand ms. de papier, non folioté; reliure ancienne rouge aux armes 

de l’évêque. * 

a) F. 1. Rubrique: oùv iSem ilûyypaiifia ysvôiievov uapà NstXot) 

liovayou tou AoÇoTcaipiou yaxà xéXeuotv tou sùysvsctotTou pT/VÔç; StXÊÀtaç 'Poyeptou 
Tiepc t(üv TiévTE TTaipiapyiy.wv iSpôvow x. t. à. li^’JVcypâcprj eiouç, ryyd (1143), 

tvStXTUOvoç (1). 

b) Lettre du pape Libère h Saint Alhanase et réponse. 

Suivent d’autres petites pièces, puis: MaxOaioç oîxTpoç âv |iovaoTal; xai 
ilÛTirjç ntvaxa toOtov (npydvüjoe xavôvow En tête une table des canons, disposée 
par ordre alphabétique, qui occupe huit feuillets. Suit le texte des canons con- 
ciliaires et décisions des Pères, que termine une annotation de la même main: 
Kat TÔ^e Ix ptpXfwv tou [laxaptwtdTOü xat (kyuDzdzou Traiptapyoi) 7rpa)r]v ’AvTLOxeiaç 
xuploi) xüp 'At^-avaoloo (1712). — Suit, en arabe, la traduction. 

16) Gros manuscrit de papier, non folioté. Reliure rouge, analogue à celle 
du no 14, mais sans armoiries. Pas de feuillet de garde. Au dessous, orne,- 
ments floraux en rouge et bleu ; grande rubrique : AeOispov pépoç. 

a) Commentaire (chaîne) des Psaumes. Les noms des écrivains ecclésias- 
tiques dont sont tirés les extraits, sont inscrits en tête en rouge: Grégoire 
de Nysse, Eusèbe, Tbéodoret, Cyrille, Maxime, Atbanase, Cbrysostome, etc.; 

b) La seconde partie du ms. est occupée par différents opuscules; p. ex. 

’Apaxo’)|i ToO îtp0"^7;T0ü (Commentaire) — Ty)ç BeoTÔxou èv Tt]) xaTà Aouxàv 

èv sùayYs^^V» 

A la fin, la suscription : ’Eypâcf:*/) xô xapov èv Byjpiqt (corr. de Tfirypîqt) (2) t7;ç 
Süptaç 5ià îaTidtvyjç xal êÇôSo’) Tot» paxapuoTâTO’) xal àyuoTîXTOU icxTpidpxou ’Avtio- 
Xelaç xat ndnoL àvaTÔXyjç; xMp'.ou xùp ’ADavaoioo 5ià xstpôç Tetopyiou tou ’EXsufl-epioa 
TOU èx Bsptaç (3). 

(1) Dans Parthey, Hieroclis syneedemus, 1866, pp. 266-308; cf. Krum- 
b a cher, Byz. Literaturg,, 2^ éd., p. 145. 

(2) 11 faut lire naturellement hspolq: = Bérée-Alep. 

(3) Ce scribe n’est pas mentionné dans la liste de Vogel et Gardt- 
hausen. Die Griechischen Schreiber^ (1909). 
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Plusieurs volumes grecs imprimés de la bibliothèque de révêché d’Alep, 
notamment un Suidas de 1498, ont appartenu au même Athanase, qui paraît 
avoir été un protecteur des études helléniques en Syrie (1). 


(1) Athanase, né à Damas, moine de Saint-Saba, patriarche d'Antioche de 
1686 à 1693, puis destitué et placé à la tête de l’église métropolitaine d'Alep, 
enfin réélu patriarche et mort vers 1724, était eL5r^p.(i)v xfjç 'EXXtjviicJJç xal *Apa- 
yXtbooYjç; cf. Lequien, Oriens christ.^ t. II, p. 775. 




ADDITIONS ET CORRECTIONS 


P, 10^ fig. 4^ lire'. «Vue prise de Test vers le sommet ». 

P. 24^ n. 4. Mambidj fabriquait des manteaux de laine qui s’exportaient 
jusqu’en Arabie (Lammens, Journal asiatique, sept. 1915, p. 257). Il est pro- 
bable que cette industrie renommée remonte à l’antiquité. 

P. 26. Le philologue suédois Lôfstedt (Philologischer Kommentar zur 
Peregrinatio Aetheriae, Upsal, 1911, p. 6) incline à adopter pour le voyage de 
la pèlerine la date qu’a voulu lui attribuer Meister (Rheinisches Muséum, 
LXIV, 1909, p. 337 ss.), c’csl-à-dire 533-540 ap. J.-C. Nous ne pouvons exa- 
miner ici cette question d’un intérêt secondaire pour notre sujet. Mais nous 
ferons observer que le silence d’Ethéria sur toute église ou relique à Hiéra- 
polis est peu favorable à la thèse de Meister. Au Vl«^ siècle, le grand temple 
d’Atargatis avait certainement été transformé en un sanctuaire chrétien. D’au- 
tres raisons plus décisives empêchent d’ailleurs d’accepter cette date tardive. 
Cf. Weigand, Byzant. Zeitschrift, XX, 1911, p. 1 ss. (qui place la Peregrinatio 
en 395 ap. J.-C.); De Coninck, Revue biblique, 1910, p. 432 ss. — Mif*” Du- 
chesne, qui a bien voulu m’éclairer sur cette question, donnera un avis au- 
torisé dans la nouvelle édition de ses Origines du culte chrétien, qui paraîtra 
bientôt. 

P. M. Re n d e 1 Harris (Zeitschr. fur Neutest. Wissenschaft, 1914, p. 98 ss.), 
fait connaître une nouvelle stèle funéraire d’Aïntab portant l’image de l’aigle. 
Cette image est accompagnée de l’épitaphe: BapXota aXuite 
( 125/6 si l’ère est celle des Séleucides). Nous ne suivrons pas l’éditeur de 
ce petit texte dans toutes les déductions érudites qu’il en tire, mais il fait 
remarquer avec raison que le nom de Barlaha, c’est-à-dire bar*alâhâ = 
Tsxvoç,est porté aussi par un prêtre de Jupiter Dolichénus (CIL. III, 8785 - Kan , 
op. cit. [p. 173], n® 22) et que d’autres prêtres de ce dieu s’appellent Aquila 
(Kan, no* 4, 17, 152). Il est donc infiniment probable que la croyance à l’aigle 
psychopompe était celle du clergé non seulement d’Hiérapolis, mais aussi de 
Doliché, dont le grand sanctuaire était voisin d’Aïntab. 
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P, 67 t fl. 5. Rapprocher du passage de Vettius Valens, Bucheler, Carm. 
epigr., 1559,’ 13 s.; «...Nam spiritus ivit | illuc unde ortus; quaerite fontem 
animae. | Quod fueram, non sum, sed nirsum ero quod modo non sum ». 

P, 68t fl. /. Même interprétation de la couronne des morts dans Suidas, 
s. V. MsXitxoDxa. — En réalité la couronne semble avoir été placée autour de 
la tête des cadavres pour, écarter d’eux les esprits malfaisants (cf. Kôchling, 
De coronamm apud antiquos vi atque usu, 1914, p. 52). En magie elle a sou- 
vent ainsi une valeur apotropaïque. Mais de cette notion, le passage était aisé 
à l’idée que la couronne était le signe du triomphe obtenu sur les démons. 
La transition d’une conception à l’autre est particulièrement sensible dans le 
texte des Acta Philippi cité p. 66, n. 1. 

P. 70, L /, lire: «plus haut, de chaque coté, un dauphin». ^ 

P, 71,. Une petite plaque funéraire conservée dans la Galleria Lapidaria 
du Vatican (XXX) porte une représentation où l’aigle symbolise manifestement 
l’ascension vers le ciel de l’âme victorieuse: au dessus de l’épitaphe (CIL, VI, 
21988): Manlia Severa Manliali lucundae nutrici, on voit deux Victoires volant 
qui emportent une guirlande sur laquelle un aigle est perché (Monumenta Mat- 

theiana, III, p. 139, n® 44). 

P. 73, Comparer avec les torches du bûcher d’Héphaistion celles qu’on 
plaçait aux coins des bûchers des empereurs divinisés; cf. Rutherford, Jour- 
nal of Roman Studies, V, 1915, p. 151 ss. La continuité de la tradition se ma- 
nifeste clairement dans ce détail. 

P, 86, fl. /. Cf. Eustathe, Comm. Iliad,, Y, 219 (p. 1205): 'H ôà xou 
ravu|iV^8ouç àpndyy} àwpov aivixiexat xou TiatSôç Oavq^xov ônola. noXlà oi pûD&t 
TiXdxxouai. 

P. 94, fl. /, Au lieu de « p. 103, n. 1 » lisez « p. 103, n. 5 ». 

P, 89, fig. 40, Au lieu de « trouvée » lisez « trouvé ». 

P, 148, Un épisode curieux de l’histoire de Birah au moyen-âge est rap- 
porté par Chabot, Comptes-rendus Acad, Iriser,, 16 mars 1917. 

P. 168, n. 4. La chronique arménienne de Michel le Syrien n’est pas 
une traduction, mais un remaniement du texte syriaque (cf. Oriens Christianus, 
1915, p. 284 s.). L’addition que nous signalons ne doit donc pas, comme telle, 
être suspectée. 

P, 184, Un exemple remarquable de la persistance du culte des « hauts 
lieux » parmi les Syriens d’aujourd’hui m’a été communique par M. Sanders. 
Un missionnaire américain de Latakié, qui avait des rapports constants avec 
les Ansariés (Nosaïris), assista à une de leurs fêtes sur le Djébel-Akra, l’an- 
cien mont Casius, qui était au temps du paganisme le siège d’un culte célèbre. 
Voici ce qu’écrivait le missionnaire: « Thcy watched very eagerly for the ri 
sing of the sun, and as the sun was rising, they formed a ring and danced 
around the cône forming the extreme summit of the mountain with great exci- 
tement. They had some other ceremonies, which they took great pains to hide 
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from me, having a crowd corne bctwecn me and the leaders who performed 
thosc ceremonies ». Il est curieux de comparer ce rite à un détail que rap- 
porte la Vie d'Hadrien (c. 14): «Comme (lempereur) avait fait Tascension du 
mont Casius la nuit pour voir le lever du soleil, un orag’e éclata et la foudre 
en tombant frappa la victime et le victimaire, tandis qu’il sacrifiait ». Le rite pra- 
tiqué encore par les Nosaïris est donc une survivance du sacrifice qu’au temps 
du pajranisme on offrait au Soleil levant sur le Casius suivant une coutume 
très générale en Orient (Monuni. myst de Miihra, t. I p. 28; p. 325, n. 1). 

P. 200. Si l’on admet que le Zeiis de Dolichè est originairement le dieu 
du ciel adoré par les Hiltitr-s, c|ui se.raierit eux-rnemes des Indo-Européens, on 
s’expliquerci sans jjeinc une particularité de son culte que nous révèlent les 
inscriptions. On y tcn^^it en grande vénération les Castores conservaioresy c’est- 
à-dire les Dioscures, qu’on trouve nommés immédiatament après le Jupiter 
Dolichénus et sa jjarèdre Jiinon (C/L. V'^I, 413 Des s au, 4320 Kan, op. cit., 
n^^ 71). L’importance de ces divinités est encore prouvée par le fait que les 
prêtres portent souvent le nom de Cast<ir et de Polydeukès (C/L. III, 3908; 
7520; /nscT. rcs. Rom. pvrt y I, 737 Kan, 3, 4, 33). Or, il est généralement 
admis que les dieux Jumeaux, appelés par les Grecs Dioscures et par les Védas 
A.svin ou Nâsatya, remoident à la vieille religion des Indo-Européens, et l’on 
sait que les Nàsatya sont invoqués avec Varouna et Mithra dans un traité conclu 
au XIV^’ slè( l(‘ avant notre ère entre les Hittites (d les Milani établis dans le 
nord de la Mésopotamie' {A4i/stcres de MithrOy .3*' éd., p. 2). M. Rendel Harris 
(l. c.) eu rapprix'lie le couple- «l’A/ix. et Monimos, parèdres du Soleil à Edesse 
(Julien, Or. IV, f). 150, ef. supra p. 2()9, n. 2) et peut-être Cautès et Cauto- 
patès, les deux génies porte-flambeau cjui ciccompagnent Mithra, ont-ils la 
même origine aryeîinc. 

P. 220. Nous avons admis l’existence d’un vieux culte du dieu Foudre en 
Syrie. Une preuve nouvelle nous en est rournic par \m jiassage du « Livre des 
Scholies >' de Théodore bar Khôni (FN>gri on. Inscript, des coupes de Khouabir, 
1898, p. 157, 231). Dans .son énumération des st'cles, cet écrivain, qui vivait à 
la fin du IX'* .siècle (Van'den Hoff, Zeitschr. D. Mor^. Ges.y 1916, p. 26), 
consacre un paragraphe au Tonnerre des Gauznéens, c’est-à-dire des habitants 
de la Gau'/anitidc en Mésopotamie au bord du Chaboras (KhaV)our). 11 raconte 
sur l’origine de ce culte une fable absurde: le Tonnerre (barqa) ne serait pas 
celui qui éclate dans les nuages, mai.s la statue d’un homme nommé Barqin, 
qu’on aurait regardée comme étant celle du Tonnerre. Cette explication évhé- 
mériste est aussi dépourvue de valeur <iue la plupart de ses pareilles, mais on 
peut conclure, semble-t-il, de la fable rapportée par le scholiastc, que de son 
temps il .se trouvait encore dems la Gauzanitide une vieille statue du dieu 
Foudre vénérée par les habitants. 


F. Cumont. 
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Les noms antiques sont en caractères ifras. 


Abarara, 166 n. 3. 

Abila, 342. 

Abou-Galjral, 230 s. 

Aboii-Mandil, 281. 

Adanda, 117 n. 3. 

Afrique, 154; *235; (tombeaux) 212 
n. 1; 214 SS. 

Afrîn, 232 ; 237 s. ; 307 ss. 

Aïni, 161 n. 4; 247, cf. 329. 
Aïn-Moukoubé, 277. 

AYntab, 45 s.; 133; 176 s. ; 183; 185 ; 
188; 238; 240; 292; 301 s.; 304 
SS.; 329; 351. 

Al ‘Athârib, 2. 

Alep, 11; 13 SS.; 17; 18 n. 3; 29 s.; 
33; 119; 126 n. 1;133; 141 n.;149; 
187; 200; 257; 277; 315; 321 s.; 
(inss. à) 348; cf. Berce. 
Alexandrette, 33; 119; 315. 
Alexandrie, 79; 81 ; 270, cf. 113 s.; 
335 n. 

Aljï crie (tombeaux), 215. 

AHf, 203 ; 206 ss.; 241; 296; 329. 
Alif-Oglou, 288. 

Altyntash-kalé, 242 ss.; 298. 
Amanus, 224 n. 4; 306 es. 
Ammuda, 166 n. 3. 

Amrith (tombeau), 214 n, 1 ; 216. 


Amycé (El-’Amk), 7. 

Antioche, 1 ; 6; 7 ; 16 s. ; 26 s. ; 29 
ss.; 85 n. 2; 225; 227; 230; 235; 
236 - (sculptures) 218 s.; 317 - 
(monnaies) 59 n. 4; 114 - (pa. 
triarches) 31; 32; 126 n. 6; 230 - 
(.synode) 143. 

Antium, 270. 

Apamée de Syrie, 20; 55; 230; 259. 

Apamée de TEuphrate, 120 s. ; 122 
n. 1; 127 n. 2; 141 s. 

Apulum, 197. 

Aquae . . . ?, 240 s. ; 301. 

Aquincum, 165. 

Araban-ova, 242 ; 297 s. 

Araban-tchaï, 203; 242 n. 2; 297 s. 

Arabie, 50 n. 2 ; 245 ; 272, cf. Ara- 
bes, ind. II. 

Ararat, 199. 

Araris, cf. Arulis. 

Ardyla (Ardyl), 244; 299. 

Arfuaris, 165 n. 3; 166 n. 3. 

Ariméh, 16 ; 22 ; 319. 

Armamaza, 226 n. 6. 

Arménie, 200; 243 n. 2; 252; cf. 
Ind. II. Arméniens. 

Arsinoïte (nome), 332. 

Asicha, 226 n. 6. 
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Asichas, ibid. 

’Apxcix, 176 n. 3. 

Arulis, 161 ; 166 ss. 

Asie Mineure, 116 s.; 165; 187; 198; 

200 - (mausolées) 215. 

Assar, 203; 209 ss. ; 296. 

Atareb, 2. 

Athènes, 88; 222; 271 n. 2. 
Attebek, 303. ^ 

Augustopolis, 165 n. 1. 

Arara, 279. 

Baalbek, 62; 116, cf. Hcliopolis. 
Bâb, 16; 21; 277; 279 s. 

Babylone, 73; 83; 275 n. 2. 
Babylonie, 96, cf. Ind. II.* Babyloniens. 
Bactriane, 271. 

Baetocécé, 332. 

Bagdad, 17; 18; 119; 149; 321. 
Bahasna, 242 n. 3 ; cf. Fîesni. 
Bahindir, 288. ^ 

Balamant (Deir), (niss.) 347. 

Bâlis, 143 n. 1. 

Bâlkî.s, 151 ss. ; 167; 290 ; cf. Zciigma. 
Ballachmé, 301. 

Barad, 208 n. 1. 

Barbalissus, 143 n. 1; 201 n. 3; 
Barka.sh, 311. 

Basilicale, 271 n. 2. 

Batné (Tell’ Batnân), 19 ss. ; 192; 
279; 319. 

Batné d’Osrhoène, 26; 29. 

Béhesné (Béhesdin), 242 n. 3. 
Beit-Balesh, 143 n. 1. 

Beit-Hesna, 242 n. 3. 

Békra, 309. 

Bénévent, 125 n. 3. 

Ben-Moghara, 283. 

Bérée, 13 ss. ; 114; 230; .320; 348 - 
(monnaies) 114 ; cf. Alcp. 

Besni, 242; 297; 301. 

Beyrouth (mss. à) 345 s. 

Bézabdé, 146. 

Binamly, 300. 

Birâh ou Bir, 148 ss. ; 352; cf. Bi- 
redjik. 


Biredjik, 17;:ill9 s.; 122 n. 1; 127; 

129 ss.; 144; 148 ss.; 288 s. 
Birthâ d’Osrhoène, 120; 144 s.; 290 
- d’Arabie, 146 - de Gargar, 147 
n. 1 - près de Marga, 147 n. 1 
“ de Mésopotamie, 146 s. - du 
Tigre, 146. 

Boghaz-Kcuï, 116. 

Bournous, 292. 

Boulanlyk, 311. 

Bôz-Zéghid, 283. 

Bretagne (buste), 141 n. 
Burj-el-Qaé, .50 n. 3. 

Byblos,\115. 

Byzance, 320. 

Caeciliana, 28 n. 2; 166 n. 4. 
Callicomé, 1 n. 3 ; 20. 

Capersana, 255. 

Cappadoce. 17; 117 ; 183 ; 201 ; 242 
2.52; 2.54 ; 262. 

Cappadox, 242 n. 2. 

Carmel (mont), 184 n, 4. 
Carnuntum, 69. 

Carrhae, 26. 

Carthage, 265 n. 2. 

Casius (mont), .352. 

Césarée de Cappadoce, 17. 
Césarée Panéas, 255 n. 1. 
Chabinas, 125 n. 2. 

Chaboras, 353. 

Chalbimrrlji-tchaï, 242 n. 2. 
Chaîcédoine, cf. Conciles (ind. H.). 
Chalcis. 1 n. 3; 13; 50 n. 2; 126 
n. 1. 

Chalos, 187; 238. 

Chalybon, 201 n. 3 ; voir Bérée. 
Chalybonitide, 201. 

Channunia, 238; 240; 306. 

Cilicie, 191 ; 224; 225 n. 1; 231 n. 3. 
Ciliza, 166 n. 3; 238; 240; 257; cf 

Killiz. 

Circesium, 120 n. 2 ; 143 n. 4; 166 
n. 4. 

Cocussus, 176 n. 3. 

Coelé-Syrie, 27; 121; 125. 
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Comane, 17; 242 n. 3. | 

Commagène, 48; 74 ss.; 120 s.; i 
122 n. 1; 131; 161; 173 ss.; 183; I 
198 ss.; 224 s.; 236; 245; 247; j 
252 ; 330. ! 

Corstopitum, 92. 

Ctésiphon, 19. 

Cypre» 276 n. 1. 

Cyrrhestique, 125; 161; 194; 222; i 
224; 226 n. 2; 229; 231 n. 3. 
Cyrrhus, 8; 23 n. 3. Su, 126 n. 1; 
174; 184; 309 - histoire, 221 ss. - 
ruines, 232 ss. - inscriptions, 330 
ss. " mausolée, 212 s. ; 235 - nom i 
altéré en Kûpoç, 227 - - Hagiou- ' 
polis, 229. 

Damas. 245; 272; 320 s.; 342 s. ~ | 

(mss.) 346. i 

Dana, 7; 9; 29; 33 (tombeau) 214 I 

n. 1. i 

Daphné, 332. 

Dascyliutn (bas relief), 262. I 

Deir-Balamant, 347. 

Dcir-Mar-Simân, 33. 

Djâmil, 286. 

DjaryncJja, 287. 

Djébcl-Akra, 352. 

Djébebel-A'iri. 3. 

Djébcl-Ansariyé, 348; cf. 352 s. 
Djébel-Barakât, 30; 33; 184. 
Djébel-Bârisha, 332. 

DjébebHalakah, 9; .53. 

DjébeURihâ, 55. 

Djébcl-Simân, 29 ss. ; 318. 

Djéminnik, 287. 

Djérablis, 132; 140 n. 2; 287; cf. Eu- 
ropiis. 

Djindjifa, 241 s. ; 300. i 

Djoub-en-Nae.ssîn, 230. 

Djuwânich, 332. j 

Dolichè, 119 n. 4; 126 n. 5; 165; 

174 ss. ; 238; 240; 242; 303 s.; 351. 
Dolucensis viens, 196. 

Duluk-baba, 182 s. ; 304 s. 

Duliipe -Dolichè, 176. ! 


Ed-Douwaïr, 260. 

Édesse, 1 n. 3; 26; 28; 36; 54 n. 2; 
126 n. 1; 133; 144 s.; 148 n. 1; 
259; 269 n. 2; 290 n. 1 ; 353 - 
mosaïques, 140 n. 1 - principauté 
d’É., 176; 243 n. 2; cf. Ourfa. 
Égypte, 109 à 116; cf. Alexandrie, 
Fayoum et Ind. II, Egyptiens - 
Buste de TÉ., 141 n. 

Eb’Amk, 7. 

El-Amrouni (tombeau), 208 n. 1; 214 
n. 4. 

Elbe (île), 197. 

El-Gâniyéh, 51 n. 1. 

Elidadab, 283. 

Ellékafîla, 2^4. 

El-Mas'oudîyé, 250. 

El-Sâhir, 230. 

EI-Térib, 3 ss. ; 10 s.; 29, cf. Lilarba. 
Émèse, 223; 259; 266; 340 ■ mon- 
naies, 114 - cf. Hoips. 

Émésene, 50 n. 3. 

Énesh, 125; 152 ss.; 248 n. 5; 292; 
325 ss. 

En-Némâra, 267. 

Éphèse, 96. 

Epiphania (Harnah), 17. 
Eski-Djérablis, 286. 

Esquîlin (temple de V), 187. 
Es-Sabchâ (lac), 19; 277; 321. 
Euphrate. 18 n. 3; 19; 119; 121; 
124; 127 ss.; 130s.; 161; 166 s.s.; 
187; 203; 247 ; 285 ss. - passages 
de l’E., 17; 27 s. ; 120 ss. - culte 
de l’E., 251 ss. - bas-relief, 248 - 
imisaïque, 251 ss. 

Euphratésie, 24 ; 27; 125; 127 ; 143; 

168; 170; 175; 226. 

Europus, 119 n. 4; 132; 140 n. 2; 

142 n. 4 - (muraille) 145 ; 287. 
Ézaz, 231 n. 3. 

Fakalch, 298. 

Fayoum, 332. 

Frikyâ, 55; 64; 80 n. 2. 
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Gaban, 243 n. 2. 

Gabboula, 143. 

Gadara, 343 n. 2. 

Gamously, 293. 

Gara, 281. 

Gargar, 147 n. 1. 

Gatna, 281 . 

Gaule, 7 [8] n. 7; 196 - (buste) 140 
- (tombeaux) 215. 

Gauzanitide, 353. 

Gazetae, 224 n. 2. 

Gellimbour, 299. 

Germanicia, 169; 174; 175 n. 7; 176 
n. 3 ; 242 ; cf. Marash. 

Germanie (tombeaux), 215. 

Germé, 215 n. 4. 

Ghanimiyé, 286. 

Gîndaros, 224 n. 2, n. 4. 

Gôk-sou, 240; 242 n. 2. 

Grèce, 96; 222 s. 

Gungurghé, 241 ; 301 s. 

Guris, 231 n. 3. 

Gutchuklu, 297, 

Habib, 292, 

Haçan-Mesour, 169. 

Haghia-Triada, 95 n. 2. 

Hagioupolis (Cyrrhus), 229. 
Halicarnasse (mausolée), 215. 
Hamât (Hamclh), 2; 17; 334. 
Hannunea, 238 ; 240. 

Hassan-oglou, 203 ss. ; 296; cf. 239. 
Haurân, 8; 51 n. 1; 55 n. 2 ; 313. 
Heddernheini, 197. 

Helboun, 201 n. 3. 

Héliopolis, 62; 116; 128 n. 1; 334 
n. 4; 340; 342, cf. Baalbek et 
ind. II, Héliopolitanus. 
Hellespont, 124. 

Helvétîe (buste), 141 n. 

Hémèse, cf. Émèse. 

Herculanum, 59 n, 3; 78 s. 
Hiérapolis (Mabboug), 13 n. 2; 17; 
18 n. 3; 20; 22 à 27; 35 ss.; 59; 
74 n. 2; 125; 126 n. 1; 140 n. 1; 
145; 165; 167 n. 1 ; 168 ; 175; 281 s.; 


320; 323 ss. ; 351 - Monnaies d’H., 
59 n. 2; 114; 261. 

Higr, 266 n. 4. 

Hobab, 131 ; 290. 

Homs, 50 n. 3 - (mss.) 345 ss. ; cf. 
Emèse. 

Hromgla’, 169. 

Ida, 165; 198. 

Idumée, 113. 

Igel (tombeau d’), 86 n. 1 ; 94 n. 2 ; 

96 n. 3; 208 n. 1; 215 n. 5. 
Illyrie, 154. 

Imma, 7. 

Inde, 57 [58] n. 1; 95; 124; 198. 
Isménak, 307. 

Ivriz, 185. 

Janicule (tem}>lc du), 187; 193. 
Jérusalem, 224; 321. 

Jisr-Mcmbidj, 28. 

Jourdain, 255. 

Judée, 224 ■ (monnaies) 114. 

Kachtin, 152 ; 171 n. 2; 291. 
Kcila^al-an-Nadjm, 28 n. 2 ; 250. 
Kala‘at -ar- Roum, 169. 
Kcimu‘al-cl-HermcI, 208 n. 1 ; 214 
n. 1. 

Kanatha, 71 n. 4. 

Kaproïmanda, 226 n. 6. 

Karababa, 297. 

Kara-dagh (Commagcne), 183; 215; 
303. 

Kara-dagh (Asie Mineure), 242 n. 2. 
Kara-Euyuk, 303. 

Kara-Keupru (Syrie), 314. 
Kara-Keupru (Mésop.), 54 n. 2. 
Kara-Koush, 75. 

Kara-sou, 8; 312 ss. 

Karkémish, 120 n. 2. 

Karly-dagh, 292; 295. 

Karnabi, 309. 

Kashérem, 298. 

Kasr-el-Ben«ât, 7; 9; 29. 
Kefer-Kcrmîn, 10. 
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Kefr’Aqîq, 50 n. 3. 

Kefré, 288. 

Kehriz, 238 ss.; 306. 

Keianlyk, 311. 

Kélékli-Oglou, 287. 

Kenneshrîn, cf. Chalcis. 

Kerkiz, 288. 

Kerzin-lchaï, 288. 

Keusseler, 292 s. 

Khabour, 353. 

Khân-Afiri, 277. 

Khân-Aser, 321 s. 

Khân-el-Asel, 11. 

IChoros, 212; 312 n. 3; cf. Cyrrhus. 
Kiachta (ICachla), 147 n. 1. 

Killiz, 257; 304 s.; cf. Cili/.a. 

Kimar, 318. 

Kirbct-Sheikh-Ali, 12. 
Koryphè(Diébel-Barakat), 30; .33; 184. 
Koubbé, 41. 

Koubé.sîn, 230. 

Kouwaïk, 187; 2.38. 

Kouzioï, 281. 

Kuradj-Obasy, 312. 
Kiitchuk-'rchardak, 151 ; 291. 
Kyryk-khân, 315. 

Kyzyl-da^h, 300. 

Kyzyl-Ha.s.san (ou Haser), 305. 

Latakieh 352 ; (in.ss. à) 348. 

Ledjâh, 8; cf. 313. 

Liban, 261. 

Litarba (Lîtârlb, El-Tcril)), 2 ss. ; 

11 .s.; 29; 318. 

Lydda, 50 n. 1. 

Lydie, 117; 262. 

Mabboiig’, cf. Hiérapolis. 
Macédoine (buste), 141 n. 
Macédonopolis, 120; 145 .ss. 
Mahabadlié, 277. 

Malatia, voir Mélitène. 

Ma'loiila, 52 n. 2 ; 64. 

Mambidj, voir Hiérapolis. 

Marash, 48; 64; 69 n. 16; 190; 191 
n. 1; 200; 242; cf. Gcrmanicia. 


Mardin, 148. 

Marissa, 52; 113; 115. 

Mashtala, 191 s.; 281. 

Médaïn-Saleh, 50 n. 2. 

Mélitène (Malatia), 17; 93 n. 5; 147 
n. 1; 201; 253 n. 2; 254. 

Mélos, 223. 

Membidj, voir Hiérapolis. 
Merziman-ova, 241 ; 293 ; 300. 
Merzinian-sou, 168; 170; 241; 293; 
300 s.; 303. 

Mésopotamie, 16 ; 18 ; 27 ; 29 ; 120 s, ; 
126; 127; 131; 133; 141 .s.; 252; 
353 - province romaine, 124; 145 
à 148 - tombeaux, 214 - person- 
nifiée, 250. 

Monteleonc, 98 n. 5. 

Mos.soul, 119. 

Mulk, 306. 

Nabatène, 50 n. 2; 266 n. 4. 
Naxos, 271. 

Néapolis de Samarie, 128 n. 1. 
Néfred-Mcrdoun, 217 n. 5. 
Nemroud-Dciijh, 74 s.; 190. 
Néocésarée d’ Euphratésie , 120; 
142 s. 

Nicée, V. ind. II, Conciles. 
Nicopolis, 174. 

Ni^rdéh, 216 n. 2. 

Nil (divinisé), 251. 

Nisibis, 145 .s.; n8 n. 1; 320. 
Nîsus, 243. 

Nizib, 59; 133. 

Norroy (carrières), 169. 

Obaria, 226 n. 6. 

Octacuscum, 242 n. 3. 

Olympie, 270. 

Ornar-O^lou, 240; 306. 

Omar-Simro, 309. 

Oméros, 226 n. 6. 

Oronte, 3, 7, 187. 

Osrhoène, 26; 127; 144; 147; 161. 
Oumma-Adisé, 230. 
Oumm-cI-Qanâlir, .50 n. 1. 
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, Oum-Shoulcajff, 230. 

Ouiïa, 28; 36; 133; Edesse. 
Ourima,. 161; 166 ss.;' 293. ' 
OuntïîVKoubra, 11 s.; 214 n. 1. 
Qurîm-Zoïlra, 11. 

'Ouroüm-Safa, 140 n. 1. 
OuMm/151; 168 s.; 171 a. 2; 291. 

Palestine, 50 n. 3 ; 52 ; 343 n. 2. 

Palmyre, 17; 53; 64 s.; 61; 259; 

268 s.; 272 n. 2. 

Pannonie (buste), 141 n. 
Paphlagonie, 117. 

Paros, 193. ^ 

Parthcn (- es ?), 226 n. 6 ; 228. 
Perré, 126. 

Perse, 96; 149, cf. ind. Il, Perses. 
Pétra, 50 n. 2. 

Pfiinz, 196. 

Phaenicha. 146. 

Phénicie, 53; 113 s.; 245; 255 n. 1, 
cf. Sidon, Tyr. 

Phrygie, 117; 165. 

, Pont, 200. 

Pont-£uxin, 253. 

Portugal, 141 n. 

Pouzzoles, 272. 

Qal‘a-Romaîtâ, 169. 

Qâtoûrâ, 53. 

’Qourous, cf. Cyrrluis. 

Raban, 243 n. 2. 

Radjun-obasy, 312. 

Raqqa, 52 n. 1 ; 64, 

Rayak, 342 s. 

Résaena, 148 n. J. 

Rétie (buste), 141 n. 

Rhin (pays du), 196* 

Rhodes, 193; 347 n. 1. 

Rome, 259; 274, cf. Esquilin, Janicule. 
Roum^kalé, 167 ss.; 203; 247; 293, 
cf. 329. ; 

Sabchâ, v. Es-Sabchâ. 

Sabouri-sou, v. Safi-sou. 


Sâdjoqr, 28; 281 S. • 

Safi-sou, 232; 236; 309. 
Saghourn^ps, 311. ' 

Saïda, ;cf^ Sidbn. 

Saint-JKéàt (carrières), 163 n. 2. 
Sanikeuï, 186. , 

Samosate, 119 n. 4; 122 n. 1; 126 
n. 1; 161; 174; 230 n. 4; 240; 242 
n. 3; 243. 

Sanamaîn, 268. 

Saryndjak, 309, 

Saryslar, 241 ; 293. 

Satehiyé, 281. , 

Seidnaya (inss. à), 346. 

Sélémîyeh, 334. 

Séleucide, 388. 

Sélepcie ad Belum, 123 n. 3; 260. 
Séleucie de l’Euphrate^ 121 ss. ; 125 
n. 7. 

Séleucie de Piérie, 85; 119 n. 4; 
123 n. 3; 223. 

Séleucie du Tigre, 121 n. 5. 
Scndjirli, 201. 

Serbes, 279. . •• ^ 

Serkis“Sou, 152; 2fi2. 

Sermâda, 9. 

Séseunk, 75. 

Sheikb-Amra, 314. 

Sheikh-Khoros, 309. 

Sheikh-Nediâr, 16; 18 s.; 277; 319. 
Sheikh-Ziyât, 277. 

S^yeikîn, 281. 

Sherlanly, 312. 

Si*a, 55 n. 2; 80 n. 2. 

Sidé, 117 n. 1. • 

Sidon, 53; 59 n. 3; 93; 113; 115; 
343. 

Sinaï, 162; 347 n. 1. 

Singa, 166 ir. 3; 242. 

Singara (Sindjar), 146. 

Sirmium (carrières), 160. 

Smâlik, 50. 

Smyrne, 79; 270. 

Sophène, 254. 

Soueidâ, 93, cf. Sidon. 
Soûk-Ouâdi-Barada, 341. 
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68^; 24 ^ , 
H0ivétib'(busteX 141 n. 

Hephaift^n» 73; 83; 352. ^ 

- 19^« i ^ 

96^ti« 3 irai 
^ Sakànu^ 

liçrmès» psychopoinpe, 55 n. 3; 63; 
ï», 220; 324; cf. Mercure, 
flespérq^, 62; 269 n. 2. 

Hésychius, 199. 

Hittites, 116 s.; 185; 191; 200 ss.; 

261; 287 s.; 353. 

Hog|irth, 28; 36 n. 1;'40;^134 a. 1. 
Homère (apothéose), 78 s. 

Homonoia des villes, 266. 

Horus, 198. 

Hypitos et Thanatos (prétendus),- 
101 n. 4. 

Ignatius de Biri^âi 147 n. 1. 

Iliade personnifiée, 78. 

Impôts, 244 s. ; (lourdeuf des), 229 s. 
Incubation (riteX 228. 

Inscriptions arabei^ 4; 11; 18; 150; 
243 ; 298 - .syri^cs, 144; 152; 
182 “ grecques, 38 ss. ; 193 ; 204 
ss; 219; 258; 317 ss’Ü - latines, 4, 
157 s.; 248 s.; 5^5 ss. - solécis- 
mes dans les inscr., 259; 330 - em- 
ploi des lettres carrées, 259,; 330- 
confusion de a et o, 388 - Cf. Noms. 
Intailles, 60; 81; 188; cf. Camées. 
Ishtar, 81 n. 2; 189* 

Isopséphie, 194. 

Israël, 74 n. 2 ; cf. Judaïsme. 
lunctio dextrarum^ 266. 

Jacob, voir Jacques^ 

Jacobites, 24 n. 4; 126; 147 n. 1; 
176; 230 s.; cf. llilonophysite. Pa- 
triarches. ^ 

Jacques (Mar) à Cyrrhus, 227 n. 1. 
Jacques d’Edesse, 2 n. 4; 32. 

Jacques d’Ourima, 168 n. 4. 
'^Jalabert (Père), 41 n. 1 ; 330 s., pas- 
sim. 


106* . 

Jean% i^ylitb Aé Litorba, 2 n. 4; 12. 

Jean (pobrialrohia), 31 
' Jeux à Zeugma, 125 n. , 

Job (Mar),^ Zeugma^ 126 tt 6^ \ 

Josué le 'l^yiite (Pséudé), 145. 

Judaïsme, 65 n. 5; 74 n. 2; 2^; cf. 
Bible. 

Jules César, 99. ^ 

Julien (marche de Tempereur), 1 ms, 
- lettres à Libanius, 6 n. 4 - y parle 
de la Gaule (?), 7 n. 7 ~ fils du 
Soleil, 104 h. 2 - sa perséoütion, 
23 n. 3 ; 228 - son apothéose, 104. 

Julien de Zeugma, 126 n. 3. 

Junon syrienne, 352; cf. Atargatis. 

Jupiter optimus maximusy 159; 162; 
325 ss. - sur un aigfe, 81 - pla- 
nète, 267 - cf. Dolîchénus, Hé- 
liopoljtanus, Zens. 

Jbstinien, 25; 37 n. 1; 126; 134; 143; 
227 n. 2; 229 s.; 235; 334. 

KanBys, 190. 

Kardouques, 199 n. j6. 

Kaxa^ûytov (asile), 332. 

Kéraunos (dieu), 223; cf. Foudre. 

Khaldis, 199 ss. 

Khalifes, cf. Abbassides, ômmé- 
yades. 

Kizil-Bash, 292. 

KouXi, 169 n. 5. 

Kronos, cf. Saturne. 

Kurdes, 313. 

Laminens (Père), 272 n, 4. 

Laodice, 122 n. 2. 

Latin (langue de Tarmée), 162 - vul- 
gaire, 328; cf. 351. 

Laurier, 99. 

Lave (blocs décomposés), 8, 313. 

Ledjâh, 313; cf. 8. 

Legio / Adiulrixy 225 n. 2 - /// Gai- 
licQy 161 n. 4; 225 n. 2 - /P Scy- 
thictty 159 ss. ; 325 ss. - Vff ClaudiOy 
225 n. 2 ; 330; 339 - 0^ Claudiay 

' ' 47 


F. Cumont. 
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53 ; 225 n. 2 - A' Fretensis, 224 - 
XV Apottinaris, 69 - XVl Havia, 
161. 

Leibniz, 63 n. 3. 

Libanius, 2; 6. 

Licinîus, 143, 342. • 

Lidzbarski, 81. 

Ligforio, 196, 222 n. 5. 

Lions d’Atargatis, 59 n. 2; 75 - de 
Cybèle, 94 n. 3; 117 n. 2 - lion 
sur tombeaux, 88 n. 2 - masques 
de L, 213; 220 - I. et vase, 52 n. 1. 

Littmann, 272 n. 2. 

Livre des Morts, 67. 

Lucain, 97. 

Lucien de Samosatc, 22 ; 251 ; 262 ; 
272, etc. 

Lucullus, 254. 

Lune, 53 n. 3; 55 n. 3; 59 n. 3; 189; 
(masque) 70; cf. Croissant 

Macedonia (buste), 141 n. 

Madonna di San Luca (Bologne), 128 
n. 3. 

Mages, 251 s. ; 262 ; cf. Mazdéens - 
adoration des m., 272 n, 2, 

Mahomet, 93 n. 5; 272 n. 4. 

Main ouverte levée, 265 — deux mains 
levées, 47 - main de Dieu, 103. 

Malachbel, 80; 95. 

Malalas, 23 n. 3; 198, etc. 

Malik, 231 n. 3. 

Manât, 266. 

Manéthon, 198. 

Manichéisme, 66; 91 n. 2; 106. 

Manilius, 97. 

Maniya, 266. 

Manou, fils de Manou, 127; 144; 150. 

Manuscrits grecs, 346 ss. 

Mara d’Ourima, 168 n. 4. 

Mapâç (nom), 50. 

Marc Aurèle, 13 n. 2; 94; 96; 161; 
174; 225. 

Marcel lus, 92. 

Marchands; cf. Commerce. 

Marcopoli (Henry), 60. 


Maréas, évêque de Birthâ, 145. 

Maria (nom), 39. 

Mariani (Lucio), 89. 

Marius Celsus, 248. 

Mapvâç (?) (nom) 50. 

Maron (anachorète), 184.' 

McippL (nom), 47 n. 2. 

Mars (planète), 267 - Cf. Arès. 

MapO^aç (nom), 258 - Mapt^àva, 324. 

Mashallah, 267 n. 5. 

Masques de théâtre, 79 - masques 
décoratifs, 208 n. 1 ; 213 - Cf. So- 
leil. 

Mathieu (auteur de canons), 34é. 

Maundrell, 36, 40. 

Mausolée d’Alif, 208 s. - d’Assar, 
210 SS. - de Barad, 208 n. 1 - de 
Cyrrhus, 212 d’Ha.ssaii-Oglou, 
204 s. - d’Ourîm-Koubra, 12 - 
de Zeiigina, 139 ~ Développement 
du type architectonique, 2M ss. - 
cf. Tombeaux. 

Maximien, 94; 143 n. 4; 244. 

Mazdéens, 198; 202 n. 2; 252; cf. 
Mages, l^Tses. 

Médaillons de divinités, 263 n. 3. 

Méduse, 55 n. 3; 179; 219. 

MéXxfav (nom), 340. 

Menippe, 251. 

Mercure (planète), 267 ; cf. Hermès. 

Mcrcurius (nom), 341. 

Mésopotamie, représentée en mo- 
saïque, 250. 

Messéniens, 83 n. 2. 

Michel le Syrien, 126; 147; 169 n. 4 
(cf. 352); 187; passim. 

Mihrab, 298. 

Militaires, cf. Armée. 

Mille arabe, 321 n. 1. 

Milliaires romains, 16; 241 ; 290 n. 1 ; 
294; 319 .s. ; 341 s. 

Minerve, cf. Athéna. 

Miniatures, 345 s. 

Mines de fer, 197 s.; 200; cf. Fer. 

MiVaj, 272 n. 4. 

Mitani, 353. 
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Mithra, 56 n. 3; 59 n. 3; 61 n. 3; 
62 n. 1; 73 n. 3; 74; 76; 93; 103; 
107; 165 n. 2; 192 s.; 198; 252; 
255; 353. 

Mithridate II du Pont, 122 n. 2. 
Mitridate Eupator, 253 n. 1. 
Mithridate de Comrnagène, 75. 
MvyjaOf; dans les inscriptions, 194; 

341. 

Moires, 269. 

Monastères à Zeug-ma, 126 - à Cyr- 
rhus, 227 n. 1 - à Télada, 31 ss. ; 
df. 184. 

Monjfols, 16 n. 1. 

Monimos, 269 n. 2; 353. 

Monnaies (trouvailles de), 21; 141 
n. 1 ; 281 - m. au type de raiijlc, 
113 - avec aij^Ie portant empereur, 
81 - avec Tychè, 265 s. -- avec 
Pé^^ase, 93 - avec zodiaque, 128; 
224 n. 1 - Cf. Apothéose. 
Monnaies d’Antioche, 59 n. 2; 114 de 
Bérée, 114 - de Cyrrhus, 222; 224 
n. 1 ~ de Dolichè, 174 d’Hiéra- 
polis, 59 n. 2 ; 114 - de PhénicMe, 
113 - de Zeuy^rna, 114; 125; 128 - 
des Ptolémées, 113. 

Monophysite (formule), 318; cf. Ja- 
eobites. 

Montenses (dii), 165. 

Mort la tête voilée, 94 n. i ; 103 n, 5. 
Mortiers à piler le 5 rrain, 177; 329. 
Mosaïques «à Zeu^ma, 139 ss. - à 
Édesse, etc., 140. 

Mosquée, 298. 

Moulin (s[îtc d’un), 239. 

Murs de Birthâ, 145 - de Cyrrhus, 
232 ss. d’Europus, 145 d’Hié- 
rapolis, 25, cf. 37 - de ZeLn»^ma, 126. 
Musulmans, 93 n. 5 - art musid- 
man, 216 - Cf. Arabes. 

Nabatéens, 50; 266 n. 4; 272, cf. 
Arabes. 

Narsès, 143 n. 4. 

Nâsatya, 353. 


Nécropole de Cyrrhus, 235 s. - de 
Dolichè, 178 - de Zeugma, 135 s., 
cf. Tombeaux. 

Neilos Doxopatrios, 348. 

Némésis, double 269 s. 

Néoplatoniciens, 105 n. 1 ; 106 s. 

Néron, 252 n. 4 -dieu solaire, 84; 97. 

Nicephore Phocas, 2; 16 n. 1 ; 175 
n. 7. 

Nike, cf. Victoire. 

Nil (saint), 272 n. 1. 

Nœuds maifiques, 185. 

Noldeke, 268. 

Noms grecs, 259, passim ; cf. Atofîé- 
Toç, MéXxtov, TIpopouXc/ç. 

Noms latins, 160 s.; 259; 341; cf. 
Aquila, Aretinus, Arruntianus, Ga- 
ius, Germanus, Mcrcurius, Petro- 
nius, Rabilius, Romanus, Sapricia, 
Siricius, Tibérius, Verna. 

Noms .sémitiques, 259, cf. Abcdmelc- 
chos, Antys, Atthaia, Barlaa, Belba- 
rachos, Beliabus, Eméoûs, Erésem, 
Gadonas, Maria, Maras, Marnas, 
Marri, Martha.s, SoumaVa, Thédiôn, 
Zarbian, Zebinnas, Zoôras. 

Nosaïris, 352 ss. 

Noureddin, 231 n. 3. 

Nouveau Testament, 65 ; cf. Bible. 

Numismalitpie, cf. Monnaies. 

Nyinplîées dans les temples, 187. 

Océan, 249. 

*0xYj|xa, 104 s. 

Odyssée, 78. 

Ouov&oxÔTioç, 71 n. 4. 

Omméyades, 321; 346; cf. Arabes. 

Omophagie, 272. 

Onésime de Zeugma, 168 n. 4. 

Onomatologie, cf. Noms. 

Oracles chaldaïques, 106. 

Orfèvrerie alcxandrine, 79. 

Ovide, 252. 

Paganisme se perpétue dans les cam- 
pagnes, 20 ; cf . Culte ; Eglise. 
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Faisios HagiapostoHtès, 347 n. 1. 
Palmier, 99. 

Panier (sur tombeaux), cf. Ciste. 
Pannonie (buste), 141 n. 

Paon de l’apothéose, 84; 87. 
Paribeni, 141 n. ; 190. 

Parménide, 96 n. 3. 

Parthes, 16; 17; 121; 124; 127; 224 
s.; 252; 254; 320. 

Patriarches d’Antioche, 126 n. 6; 

230 etc. ; cf. Catholikos. 

Paul de Néocesarée, 143. 

Paul de Samosate, 168 n. 4. 
Pausanias, 262. 

Pégase, 92 ss. 

Pèlerinages, 26 ss. ; 228 ~ musulmans, 
cf. Ziyaret 

Perdrizet (Paul), 35 n. 1 ; 78 n. 1 ; 
88 n. 1 ; passim. 

Peregrinatio Silviae [Aetheriaé], 26 s. ; 
351. 

Persée (sur tombeau), 219. 

Perses, 1; 29; 73; 252; cf. Achémé- 
nides. Mages, Mazdéens, Parthes. 
Pertinax, 99. 

Pétronios (nom), 258. 

Pharaons, 62 n. 2; 109 ss,; 115. 
Phébus, cf. Soleil. 

Phéniciens, 214. 

Phénix, 95. 

Philippe (empereur), 224 n, 1. 
Philippe Jeune, 125. 

Philon d’Alexandrie, 197 n. 3. 
Philostrate, 95. 

Philoxène d’Hiérapolis, 31, 
Phosphores, 62 ; 87 n. 4 et 5 ; 102; 
103; 269 n. 2. 

Pierre (St.) de Rome, 226 n. 6. 
Pierres gravées, cf. Camées, Intail- 
les, Cylindres. 

IKXoç des prêtres, 262. 

Pin (pomme de) sur tombeaux, 217; 
261. 

Platon 104; (tombeau) 88 s. 

Pline, 121 ss. 

Plutarque, 61 n. 3; 66; 254. 


Poche (Guillaume)» 22 h; 1 ; 29 ; (col- 
lection), 141 n.; 141 ss.; 321 s. 

Pognon, 54 n. 2; 319. 

Poissons sacrés, 36, 186 s. 

Polydeukès (nom), 353. 

Pompée, 121 s.; 224. 

Pomponius Eudémon (cippe), 86. 

Ponts sur l’Euphrate, 120 ss.; 123 
ss. - de Zeugma, 131 ss. ; 142; 155; 
254 - près de Cyrrhus, 237 -sur 
le Chabinas, 125 n. 2. 

Posidonius, 61 n. 3. 

Poste militaire à Enesh, 153; 166 s. 
- à Roum-kalé, 167 - près d’Aïni, 
248 - à Srésât, 285 - Cf. Camps, 
Frontière. 

Prentice, 54. 

Prière pour les morts, 321 ; cf. Psau- 
me. 

npôpoüXoç (nom), 324. 

Procope, 142 s. ; 229 ; 235. 

Prométhée (sarcophages), 324. 

Protéas le Zeugmatite, 123 n, 4. 

Provinces (images des), 140 s. ; 250. 

Psaume, 340; cf. Prière. 

Psyché sur chameau, 270 - âme, sur 
un sarcophage, 324. 

Ptolémées, 113; 166 ss. ; 174. 

Publius de Zeugma, 126. 

Puchstein, 75 s.; 190. 

Pyramide, origine des mausolées, 216. 

Pythagoriciens, 106. 

Qanoun, 275. 

Quadrige du Soleil, 95 ss. - sur les 
tombeaux, 102 - sur le bûcher 
impérial, 99. 

Quatre Couronnés, 160. 

Râ (barque), 91 n. 2; 96. 

Rabilius (nom), 326. 

Rayons du Soleil, 106 n. 2. 

Reinach (Salomon), 40 n. 1 ; passim. 

Reliefs (Bas-) à Hiérapolis, 39 ss. - 
à Zeugma, 41 ss. - avec l’aigle 
funéraire en Syrie, 49 ss. - à Ma- 
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rash, 190 - à Mashtala, 192 - à 
Hassan-Osrlou, 204 - à Antioche, 
219 - près d’Aïni, 249 - à Ciliza, 

257 - à Kélékli-Oglou, 287. - Cf. 
Statues, Terres-cuites. 

Remparts, cf. Murs. 

Renan, 216. 

Rendel-Harris, 351, 353. 

Rétie (buste), 141 n. 

Rhéteurs de Cyrrhus, 225 ; 337; cf. 

Grammairiens. 

Rib-Addi, 115. 

Ritter, 119 s.; 134. 

Rftis unis au Soleil, 62. 

Romain IV, 176 n. 3. 

Romanos (nom), 341. 

Ronzevalle (Père Sébastien), 35 n. 1; 

50 SS.; 55 n. 3; 116 ss. 

Routes arabc.s, 11; 18; 238; 320 s. 
— romaines: d’Antioche à Bércc, 
1 ss.; 6 SS.; 11 ss. - de Bcrée à 
Batné, 16 ss. ; 319 s. - de Batné 
à Hicrapolis, 22 ss. - d’Hiérapolis 
à l’Euphrate, 26 ss. - d’Europus 
à Zeugma, 132 - de Dollchè à 
Zeugma, 133 - de Zeu^ma vers la 
Commajfène, 133 - de Zeugma à 
Éde.s.se, 290 n. 1 - d’Antioche à 
Cyrrhus et Dolichè, 236 s. de 
Dolichè à Samosate, 240 s. ; 295 s. ; 
301 s.; 304 ss.; 307 ss. - d’Hélio- 
polis h Damas, 342 ~ en Cappa- 
doce, 17. 

Sabas (St.), 334. 

Sachau, 36; 41 ; 142. 

Sacrifice royal, 53 n. 2 - s. £i Bel, 

258 ss. - aux Fleuves, 252 .s. des 
majfcs, 253; 262 n. 2. - Cf. Cha- 
meau, Cheval, Taureau. 

Sadân, 267. 

Saladin, 148 n. 3. 

Salomon, év. de Cyrrhus, 231, n. 2. 
Salonine, 22. 

Sandan-Hérakiès, 74. 

Sanders (Charles), 174; 184. 


Sangle du taureau sacré, 188. 
Santons musulmans (tombeaux), 12; 
33; 184. 

Sapor, 146; 148. 

Sapricîa (nom), 225 n. 4; 340. 
Sarcophages, 19; 26; 50; 203 s.; 
218 ss. ; 235 s. ; 296 ; 323 - exposés 
h l’air libre, 209 - anthropoïde, 265 
n. 2 - d’Haghia Triada, 95 n. 2 ~ 
dc Rome, 68 n. 1. 

Sardanapale (tombeau de), 191. 
Sassanides, 81 ; 126. 

Saturne (planète), 267 - soleil no- 
cturne, 80 n. 2. 

Sculptures, cf. Reliefs, Statues, Ter- 
res-cuites. 

Séid-Eddaulah, 175 n. 7. 
Seldjoucides, 216 n. 2; 231 n. 3; cf. 
Turcs. 

Séléné, cf. Lune. 

Séleucides, 59; 61; 123 ; 221; 223 - 
mo?maies, 113 ss.; 191 n. 4 - aigle 
des S., 85; 113 s. 

Séleucus Nicator, 17 ; 120 ; 131 ; 223. 
Septime Sévère, 102; 340 - routes 
de S., 16 .s.; 26; 319 s. 

Séraphins (?), 318. 

Sérapis, 81 ; 189. 

Sères, 199 n. 5. 

Serge (saint), 152. 

Serge, év. de Birthâ, 145. 

Serge, év. de Cyrrhus, 227 n. 2. 
Serpents (attribut divin), 193 - sc 
mordant la queue, 60 - s. et aigle, 
73; 82 s. 

Sévère d’Antioche, 168 n. 4. 
Sévères, 125. Cf. Septime, Caracalla. 
Siiamash, 82 ; 189 - à cheval, 93 n. 5. 

- Cf. Triade. 

Signifery 160; 325. 

Silvain (culte de), 153; 159; 162 ss. ; 
325 ss. - dieu des carriers, 163 

— beflutor, 163 n. 5 - castrensisy 163 
n. 4. 

Silvanus d’Ourim, 168 n. 4. 

Silvia, voir Ethéria. 


F. Cwmont. 



INDEX général 


374 

Simeon StylitCi 31 ; 

Simon le Zélote, 126; 227. 

Sîn, 189; cf. Triade. 

Sirice (évêque), 227, 

Siricius (nom), 341. 

Smirnoff, 194 n. 3. 

Sol cornes, 98 - divinus, 159; 165 s.; 

325 SS. - imnctiis, 68. - Cf; Soleil. 
Soldats, 51; 325 - de Cyrrhus, 222; 
225 n. 3 ; 339 ; 343 n. 2 - de Dolichè, 
174 n. 3. - Cf. Légions. 
Solécismes; cf. Inscriptions. 

Soleil, 92 ss. - et aigle, 53 n. 3; 
57 ss. ; 80 s. - masque, 55 ; 70 - 
char, 94 ss. ; 98 - rayons, 106 s. - 
griffon, 93 ss. - phénix, 95 - dans 
triade, 81 ; 189 -* sacrifice au S., 
252; 353 - S. sur chameau, 270 
n. 3 - S. et Lune figurant l’éter- 
nité, 189. - Cf. SoL 
2ou]xala (? Soaemias), 44. 

Sphynx ailés; 94. 

Stace, 97. 

Stations, cf. Postes. 

Statues de basalte à Hiérapolis, 26 
n. 2 - s. à Zeugma, 137 ss. - sta- 
tuettes, 186; 195; cf. Terres-cuites. 
Stèles funéraires, 39 .ss. ; 45 s. etc. 
“ romaines, 86 s. ; 90 ~ puniques, 
70 n. 2 - de Carnuntum, 69 - de 
Copenhague, 87. 

Stéphanus, cf. Etienne. 

Strabon, 197 ; 222 ; 262 - (erreur de), 
121 s. 

Suidas, 199. 

Suovetaurile, 252. 

Syriaque parlé autour de Cyrrhus, 

225 n. 5. 

Syrie personnifiée, 250. 

Syriens se servant du latin, 162 ~ en 
Occident, 69; cf. Ind. I, Syrie. 
Syrienne (déesse), 24 ; cf. Atargatis. 

Table de Peutinger (erreurs), 167; 
238 ss. 

Tambours dans le culte, 275 s. 


Tamerlatii 16 n. 1. 

Tancrède d’Antioche, 169. 

Tartares, 148 n. 3. 

Taureaux ailés assyriens, 260 “ t. 
d’Anaïtis, 254 ~ de Bel, 260 s. - 
en Commagène, 75 - dieux montés 
sur t., 188 ss. ; 201 - t. blancs sa- 
crifiés, 13 n. 2. - Cf. Sangle, Têtes. 
Tavernier, 149. 

Tcherkesses, 25 ; 36. 

Téglatphalasar III, 2. 

Téïsbas, 201. 

Tells, 3; 9; 14; 19; 20 s.; 141 n.; 
151; 238; 241; 242; 279 s.; 286; 
290; 298; 299; 300 s.; 303 ss.; 
309 s.; 314. 

Temples de Cyrrhus, 223 s. - du 
Djébel-Barakât, 33 - de Dolichè, 
186 - d’Hiérapolis, 36 - de Zeugma, 
128. 

Terres-cuites (figurine.s), 4; 38 n. 1; 

263; 273; 275 - d’Alexandrie, 270. 
Téshoub, 200. 

Tessères palrnyrénicnncs, .53. 

Têtes de taureaux, 219. 

Bsîov Ypaima, 332 n. 1. 

OtjSwov (nom), 258. 

Théodoret, 29 ss.; 143; 184; 221; 

226; 228 ss. ; 334. 

Beéxsxvoç, 35 s. 

Théologie des « Chaldéens », 61. 
Théodosc el Valentinien, 332. 
Théophile et Théodora (cmp.), 230; 

330 n. 8; cf. 333. 

Tibère, 252. 

Tiberius (nom), 341. 

Tibicinae, 275. 

Tigrane d’Arménie, 121 s.; 136. 
Tiridate d’Arménie, 252. 

Titus (monnaies), 114 n. 2. 
Tombeaux rupestres, 42 ss. ; 50; 52; 
53; 55; 135; 152; 153; 171 ; 178 ss.; 
236; 285 ss. -- T. à fresques, 65 ~ 
à mosaïques, 140 n. 1 ~ à stucs 
(voie Latine), 94. -Cf. Cippes, Mau- 
solées, Stèles, 
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Torche allumée, 188 - du bûcher, 
73, cf . 352. 

Tour des Vents, 222. 

Trajan, 98 ; 124 s. ; 161 ; 330 - (mon- 
naies), 114 n. 2. 

Trébonien Galle, 22, 

Triade babylonienne, 81 n. 2 ; 189. 
Triomphe militaire et apothéose, 100 
n. 1. 

Tritons, 40 n. 1. 

Tuhicerif 160. 

Tunique brodée d’étoiles, 100 n. 1. 
Turcs, 187; cf. Scldjoucides. 
'Rirmasgada (dieu), .SI. 

Tychè, voir Fortune. 

T6/at, 266. 

Tympanistriaet 275. 

Typhon, 198. 

Ubi ferrum nascitur, 196 ss. 
Université St. Joseph (mss.), 345. 
Urriyâ-ibn-Hannân, 231. 

Valéricn, 22. 

Varouna, 353. 

Vases attiques, 271. 

Vasil, prince arménien, 169. 

Védas, 353. 

Ventidius Bassus, 124 ; 127 ; 129. 
Vents sur tombeaux, 70 - dieux des 
V., 101. - Cf. Tour. 

Vénus (planète), 81; 189; 267; 269 
n. 2 ; cf. Aphrodite. 

Verna (nom), 225 n. 4. 

Vespasicn, 161; 224; 330 - (mon- 
naies), 81; 114 n. 2 - V. et Titus. 
248. 

Vêtements des âmes, 65 n. 5. 
Vcltius Valons, 67 n. 5; cf. 352. 
Vexillatio, 160; 251 ; 327 s. 

Vicanusy 325. 


Victoires portant des couronnes, 55 ; 
65; 77; 95; cf. 54 n. 2; 352. 

Vignobles, 185; 296; 305; cf. Vin. 

Vin (culte de Bèl), 260 - (de Jupiter 
polichénus), 185. - Cf. Bacchus. 

Virtates du dieu suprême, 197 n. 3. 

Vitellius, 252. 

Voie lactée, route des âmes, 101 n. 1. 

Volusien, 22. 

Voûte d’arêtes (?), 209 - v., image 
du ciel, 52 n. 2 ; 77 n. 2. 

Xénophon, 96; 187. 

Xerxès, 124; 252. 

Wéli, cf. Santon. 

Wissowa, 165. 

2ôa|iaxa, 106. 

Yakout, 176. 

I 

I Zacharie (prophète), 334. 

I Zarbian, fils d’Abgar, 144; 150. 

! Zspivvot), ZspLvaç (noms), 44; 388. 

I Zenobie, 22. 

j Zenon (empereur), 229 n. 4. 

1 ZsoYiia (pont), 120; 122 n. 1 ; 123 s.; 

j cf, F^ont. 

Zeus de Bætocécé, 332 - de Bcréc, 
73 - Kasios, 85 n. 2. ; 352 - Ka- 
taihatès, 222 s. ; 232 - Kepawvioç, 
223 Madbachos, 33 - Nicéphore, 
85 - Oromasdès, 74 ; 76 - Cf. Baal, 
I)oIichénus,Héliopolitanus, Jupiter. 

Ziyarvt musulman, 184; 212; 309; 
cf. Santon. 

Zodiaque (sur monnaies), 128 ; 224 
n. 1 (sur diptyque) 101, 

Zooipaç (nom), 44 n. 1. 

Zosima (martyre), 66 n. 1. 
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